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SOUVENIRS  D'UN  HOMME  DE  LETTRES. 

III 
LE    TOURVILLE 

ET  QUELQUES  TYPES  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE 

DE  1811  A  1814. 

L'École  de  la  marine  est  encore  un  de  mes  meilleurs 
souvenirs.  Je  me  la  rappelle  souvent  avec  délices;  j'en 
parle  toujours  comme  d'un  des  plus  agréables  passages  de 
ma  vie,  qui  a  été  agitée  ensuite  plus  que  je  n'ai  voulu. 
Quel  repos  d'esprit  alors  !.  Quels  doux  rêves  d'avenir  !  Quel 
sommeil  après  de  salutaires  fatigues  !  Quelle  foi  en  l'Em- 
pire et  en  l'Empereur!  Comme  nous  étions  sûrs  de  notre 
carrière!  Tués  ou  décorés  de  la  Légion  d'honneur,  c'était 
notre  première  chance,  et  puis  monter  en  grade,  être  ca- 
pitaines de  vaisseau,  jeunes,  comme  quelques  capitaines 
de  ce  temps-là,  qui  s'étonnent  aujourd'hui  de  l'ambition 
des  lieutenants  quand,  à  près  de  quarante  ans,  ceux-ci 
gémissent  de  n'avoir  pas  même  l'espérance  de  doubler  le 
cap  de  la  grosse  épaulette .  Tout  cela  est  bien  loin  de  moi  ! 
Je  sais  ce  qu'il  y  a  de  décevant  dans  les  folles  espérances 
que  la  jeunesse  se  fait  couleur  de  rose.  J'ai  mesuré  le  vfde 
de  toutes  les  pensées  ambitieuses  ;  j'ai  connu  ce  bonheur 

vaniteux  qui  était  comme  le  terme  de  mes  désirs  d'homme 
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de  vingt  ans,  ce  grade  d'aspirant  de  première  classe  qui 
me  coûta  bien  des  mois  de  travail  !  Eh  bien,  je  recom- 
mencerais, quoique  je  sois  heureux  maintenant.  Il  faut 
dire  que  peu  de  mes  camarades  auraient  le  même  courage. 
Nous  devions  rester  trois  ans  à  l'Ecole.  Le  décret  du  27 
(10  l'avait  voulu  ainsi.  Les  élèves  de  l'Ecole 
ijourd'hui  (1)  professeur  de  la  langue  anglaise, 
!  physique,  professeur  de  géométrie  descrip- 
Bur  de  littérature ,  professeur  de  mathémati- 
res  de  dessin  ;  ce  qui  ne  fait  pas  moins  de  six 
>jels  distincts  qu'il  faut  apprendre  et  sur  la 
desquels  on  doit  répondre  à  un  examen  dé- 
ent,  cela  est  effrayant.  Oh!  que  nous  étions 
«ssi  savants  nous  autres,  enfants  de  l'École 
lint  de  langue  anglaise;  sous  l'Empire,  on  dé- 
iglais,  et  il  y  avait  une  sorte  de  patriotisme  à 
langue.  Cependant,  c'eût  été  pour  nous  une 
ise,  car  nous  avions  en  perspective  les  pon- 
;n  que  l'avancement!  Point  de  physique,  point 
t  descriptive,  nous  avions  assez  à  faire  d'étu- 
20US  était  nécessaire  de  mathématiques  pour 
mprendre  les  problèmes  de  la  navigation,  et 
s  des  sinus  et  des  cotangentes  pendant  trois 
sique  et  la  géométrie  descriptive  sont  très-im- 
lais  au  sortir  àe  l'École  les  élèves  en  savent-ils 
aucoup?  —  De  littérature,  —  je  l'avoue,  c'est 
)nt  nous  aurions  eu  besoin  au  sortir  des  lycées, 
s  étaient  bien  loin  d'être  ce  qu'elles  sont  main- 
les  collèges.  Qu'un  maître  de  langue  française 
^  nécessaire  I  Et  vous  voyez  que  j'en  rabats  fu- 
de  la  hauteur,  où  les  choses  sont  montées  au- 
j  ne  regrette  pas  un  professeur  qui  nous  aurait 
littérature.  —  Qu'est-ce  qu'enseigner  la  htté- 
'0U3  plaît?  Enseigne-t-on  l'éloquence,  la  poésie, 

turale  de  Brest  ^tait  alors  Aablie  sur  l'Orion 
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l'art  comique  ou  tragique?  Je  crois  qu'on  analyse  des  ora- 
teurs, des  auteurs  de  tragédies  et  de  comédies,  les  poëtes 
didactiques  ou  autres;  mais  on  ne  saurait  enseigner  à  les 
imiter.  On  enseigne  le  mécanisme  des  vers  comme  on  en- 
seigne la  formation  d'une  formule  algébrique,  mais  voilà 
tout.  Ce  n'est  donc  pas  un  professeur  de  littérature  que 
j'aurais  regretté,  mais  un  maître  de  langue  française,  homme 
de  goût,   sachant  assez  l'orthographe  pour  la  montrer  à 
ceux  qui  ne  la  savaient  pas  du  tout  (ils  étaient  assez  nom- 
breux), s'il  est  vrai  qu'on  peut  donner  des  règles  générales 
pour  une  chose  qui  souffre  tant  d'exceptions;  un  maître 
de  langue  qui  nous  aurait  lu  de  bons  auteurs,  pour  nous 
inspirer  le  goût  de  ces  lectures  précieuses  et  nous  faire 
comprendre  un  peu  le  mécanisme  si  difficile  de  notre  lan- 
gue, si  belle  et  si  rebelle,  comme  disait  Diderot.... 

Quant  au  dessin,  nous  l'apprenions  aussi,   c'est-à-dire 
nous  avions  un  maître  ayant  mission  de  l'enseigner,  bon- 
homme qui,  semblable  à  l'apôtre,  donnait  le  baptême  sans 
l'avoir  reçu.  Hélas!  s'il  avait  fallu  que  ce  brave  M.  Hou- 
bler,  professeur  à  l'école  impériale  de  Brest,  eût  dessiné 
une  tête  ou  un  torse  en  concurrence  avec  le  plus  mince  des 
élèves  actuels  de  Ingres  pour  défendre  son  titre,  que  se- 
rait-il devenu,  lui  qui  n'était  pas  même  de  force  à  lutter 
avec  un  des  plus  faibles  rejetons  de  l'école  de  David?  Mais  il 
était  si  excellent,  si  comique,  si  bon  enfant.  Il  nous  faisait 
rire  de  si  bon  cœur  avec  ses  allocutions  un  peu  folles  et 
ses  drôles  de  reproches  que  nous  l'aurions  préféré  à  Giro- 
det  ou  à  David  lui-même.  D'ailleurs,  qu' avions-nous  besoin 
de  l'espèce  de  dessin  auquel  nous  étions  appliqués?  Je  me 
suis  demandé  bien  souvent  pourquoi  M.  Houbler  m'avait 
tenu  cpiinze  jours  à  faire  une  copie  coloriée  d'une  carica- 
ture de  Carie  Vemet  ?  J'aurais  bien  mieux  aimé  apprendre 
à  dessiner  des  navires,  à  rendre  les  effets  du  ciel  et  de  la 
mer,  à  reproduire  la  forme  exacte  d'une  côte  et  les  acci- 
dents variés  d'un  paysage,  à  copier  artistiquement  et  ana- 
tomiquement  des  animaux  de  toutes  sortes,  à  faire  enfin 
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le  petites  figures  humaines  propres  à  corn- 
île  d'une  de  ces  représentations  qu'il  est  bon 
de  la  manne  puisse  entreprendre,  soit  pour 

choses  qu'on  analyse  mal  dans  son  journal, 
tillir  les  matériaux  pittoresques  d'utiles  pu- 
is de  longs  voyages  am  pays  peu  connus. 
Qsi,  le  dessin  est  une  des  études  les  plus 
)  plus  nécessaires  auxquelles  puisse  se  don- 
î  la  marine.... 

âge  que  tout  ce  que  les  élèves  sont  obligés 
;  langues,  de  mathématiques  et  de  dessin 
>itié  de  ce  qu'il  faut  savoir  pour  sortir  du 

et  entrer  dans  la  marine,  je  suis  émerveillé 
lîrecteurs  de  l'établissement  et  du  dévelop- 
Leiligence  des  élèves.  Quel  bon  emploi  du 
olonté  ferme  de  la  part  de  ceux  qui  étudient, 
si  les  résultats  répondent  aux  espérances 
oir  le  ministre  signataire  du  programme,  la 
rtainement  de  belles  générations  d'officiers, 
u  reste  qu'un  vœu  à  former  dans  l'intérêt 
armée  navale,  c'est  que  l'École  actuelle  prô- 
nes aussi  capables  du  métier  de  la  mer  que 
ide  majorité  les  élèves  des  écoles  spéciales 

les  crois  pas  bien  forts  sur  les  sections  co- 
iEBcultés  intéressantes  de  la  physique,  mais 
:aés  à  manœuvrer  un  bateau,  à  le  bien  régir 
s  y  plusieurs  ont  obtenu   des  succès  dans 

plusieurs  sont  également  propres  à  la  ma- 
laniement  du  calcul  et  des  instruments  d'ob- 
inomiques.  Ils  sont  marins  d'abord,  et  c'est 
]ui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  des  notions 
ont  le  concours  importe  à  leur  profession. 
is  ils  les  ont  acquises  depuis  leur  sortie  du 
I  Duqaesne. 

notre  éducation  qui  nous  passionnait  le  plus 
>ratique  du  métier  ;  nous  pensions  que  pour 
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commander  à  des  matelots  adroits,  intelligents,  capables  de 
bien  exécuter  tous  les  travaux  manuels,  il  fallait  que  nous 
les  connussions  ;  aussi  faisions-nous  du  matelotage  en  con- 
science et  avec  plaisir.  Le  goudron  ne  nous  répugnait  pas 
plus  que  ne  nous  rebutait  la  fatigue  des  appareillages,  des 
manœuvres  de  voiles,  des  exercices  du  fusil  et  du  canon. 
Le  Tourville  était  un  vieux  vaisseau  espagnol  qu'on 
avait  rebaptisé  pour  le  placer  sous  l'invocation  d'un  saint 
du  calendrier  naval  dont  le  souvenir  glorieux  paraîtra  tou- 
jours un  objet  d'émulation  et  de  respect.  Cet  invalide 
de  la  dernière  guerre  était  amarré  solidement,  ne  faisant 
d'autres  évolutions  que  celle  qui  lui  mettait  le  nez  dans 
le  lit  du  vent  et  du  courant.  Il  avait  une  mâture  basse  et 
un  gréement  de  frégate  dont  les  proportions  étaient  plus 
en  rapport  que  ceux  d'un  vaisseau  avec  les  forces  des 
jeunes  gens  qui  devaient  garnir  et  dégarnir  les  vergues, 
enverguer,  serrer  et  changer  les  voiles,  passer  les  manœu- 
vres courantes  et  capeler  les  haubans,  faire  enfin  sur  place 
les  opérations  qu'on  fait  à  la  mer.  Il  flottait  paisiblement, 
modeste,  bien  qu'il  portât  parfois  la  cornette  du  comman- 
dement, parce  que  notre  gouverneur  était  chef  de  division. 
Et  Dieu  sait  quels  trésors  de  goëmon  et  de  coquillages  il 
amassa  autour  de  sa  carène  cuivrée,  pendant  sa  longue 
station  en  face  du  Goulet  de  Brest.  Pour  le  suppléer,  nous 
avions  un  navire  naviguant,  une  corvette  d'instruction,  un 
ancien  je  ne  sais  quel  bateau  à  cul  de  poule,  aux  formes 
inélégantes,  aux  grosses  joues,  maté  à  trois  mâts  debout, 
armé  de  quelques  canons  et  ayant  nom  Festin,  Je  ne  sais 
pas  d'où  lui  venait  ce  nom,  mais  assurément  il  ne  descen- 
dait pas  du  latin  festinare^  se  hâter,  à  moins  qu'on  ne  le 
lui  eût  donné  par  moquerie.  Car  c'était  bien  le  moins 
pressé  de  tous  les  navires  ;  suivant  le  précepte  du  sage  :  il 
se  hâtait  lentement.  Et  quand  la  brise  était  jolie,  quand  il 
était  en  train,  il  filait  honorablement  une  lieue  et  demie  à 
l'heure....  comme  un  vrai  fiacre  !  Un  jour,  pour  nous  être 
agréable,  l'amiral  Âllemant  s'imagina  de  lui  imposer  le 
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mouche  de  sa  divisioD,  mais  il  ne  recommença 
elle  mouche  en  efiet  que  notre  pesant  Festin  ! 
le  à  laquelle  on  a  arraché  les  ailes, 
corvette  ne  pouvait  courir  autant  que  les  autres  . 
de  la  rade,  —  et  elle  avait  à  côté  d'elle  la  Dili- 
lus  belle  marcheuse  de  la  flotte  française,  —  son 
.'avait  pas  trop  à  souflrir;  pour  les  manœuvres  et 
;es  sans  voiles,  il  n'y  avait  pas  d'affront,  comme 
■e  vieux  maître  Carel,  qui  nous  aimait  tant,  qui 
r  denous  I  Souvent,  dans  nos  joutes  pour  voir  qui 
e  aurait  changé  un  hunier  ou  dépassé  un  mat  de 
ts  avions  fini  les  premiers.  C'est  qu'il  y  avait  un 
>U3,  une  bonne  volonté,  un  amour  de  la  chose, 
ï  intelligente  dont  on  ne  sut  pas  toujours  assez 
■X  puis  ce  n'était  pas  seulement  avec  les  matelots 
xe  que  nous  luttions.  Bâbord  avait  son  honneur 
contre  Tribord.  Nous  étions  partagés  en  quatre 
ïs  OU  brigades  ;  la  première  et  la  troisième  lo- 
r  le  Tourville,  dans  la  batterie  basse,  à  tribord; 
i  et  la  quatrième  dans  la  même  batterie,  de  l'au- 
Giaque  bord  faisait  à  son  tour  les  exercices  et 
lit  la  corvette,  et  c'était  à  qui  mieux  mieux.... 
s  pensez  bien  qu'un  vaisseau-école  ne  peut  être 
à  l'intérieur  comme  un  vaisseau  de  guerre.  Les 
ns  sont  trop  différentes  pour  que  les  emménage- 
ressemblent. .  ■ . 

reporte  par  la  pensée  dans  le  Tourville.,..  Les 
!t  la  batterie  de  18  du  Tourville  étaient  seuls  ar- 
pas  tout  à  lait  cependant,  car  entre  le  mât  de  mi- 
;  grand  mât  était  une  large  salle  d'étude,  fermée 
loisons  à  l'avant,  à  bâbord  et  à  l'arrière.  Autour 
>s  armes,  de  côté  on  avait  pratiqué  des  chambres, 
ians  une  d'elles,  qu'un  matin  nous  trouvâmes, 
ort  du  poison,  un  de  nos  professeurs.  D'horribles 
coururent  à  ce  sujet,  inventées  sans  doute  par  la 
pour  déshoaoï'er  un  vieillard,  sans  intérêt  dans  le 
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trépas  de  son  collègue.  —  La  salle  d'étude  nous  recevait 
pour  les  classes  de  mathématiques,  quelquefois  pour  le 
dessin,  pour  le  maniement  du  fusil  quand  le  temps  ne 
permettait  pas  qu'on  montât  sur  le  pont.  Nous  y  jouions 
aussi  la  comédie,  et  Cardin,  le  maître  d'hôtel  du  comman- 
dant, y  donnait  aux  canonniers  de  marine  des  leçons  de 
danse.  Car  il  éX^ix prévôt  de  danse.  Un  prévôt  de  danse  sur 
un  vaisseau,  c'est  quelque  chose  de  dix  fois  plus  plaisant 
qu'un  prévôt  de  danse  de  régiment  ! 

Avec  les  canons  de  la  batterie  de  18  et  les  bouches  à  feu 
des  gaillards,  nous  faisions  l'école  d'artillerie,  puis  nous  al- 
lions à  terre  tirer  à  blanc.  La  batterie  de  36  servait  de  lo- 
gement. L'aumônier  et  le  chirurgien-major  logeaient  der- 
rière, l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite.  En  arrière  du  grand 
màt  était  la  chambre  du  sous-officier  chargé  de  la  police, 
le  capitaine  d'armes,  M.  Davelaure,  aujourd'hui  capitaine 
dans  l'artillerie  de  marine.  Sa  charge  était  fort  pénible,  et 
il  la  remplissait  avec  mesure,  convenance  et  fermeté.  On 
l'aimait  peu,  parce  que  les  jeunes  gens  n'aiment  guère  les 
représentants  de  l'ordre  et  de  la  discipUne.  Mais  il  était 
très-bien. 

....  A  droite  et  à  gauche,  le  long  du  bord,  entre  chaque 
sabord,  étaient  des  bureaux  attribués  à  un  certain  nombre 
d'élèves.  Nous  étions  près  de  trois  cents. 

....  Des  tables  suspendues  au  plafond  de  la  batterie,  où 
elles  s'appliquaient  avec  des  crochets  quand  on  les  relevait 
après  le  repas,  servaient  au  dîner  et  au  souper,  que  l'on 
prenait  par  conséquent  assis.  Le  siège  de  chacun  était  un 
pliant  de  toile.  Deux  fontaines  coulaient  près  du  grand  ca- 
bestan. Des  crocs  vissés  dans  les  barreaux  étaient  desti- 
nés à  supporter  les  cadres  ou  hamacs  à  l'anglaise,  qu'on 
empilait,  après  le  branle -bas  du  matin,  dans  le  faux-pont, 
contre  le  bord  et  au-dessus  d'une  rangée  de  coffres-ves- 
tiaires régnant  tout  autour  de  cet  étage  du  vaisseau. 
Des  chambres,  des  magasins,  des  soutes  et  la  prison  occu- 
paient l'avant,  l'arrière  et  le  milieu  du  faux-pont.  Les  cui- 
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ient  à  la  hauteur  de  la  batterie  de  18  et  sur 
e  à  droite,  celle  du  commaDdant  et  des  offi- 
e  côté.  La  cuisine  du  commandant  recoD- 
cbef  maître  Hurel,  un  ancien  rôtisseur  du 
'ence.  C'était  un  conteur  très-amusant  des 
l'ancienne  com-,  et  bien  souvent  je  me  suis 
intendre  à  me  brûler  les  yeux  à  la  fumée  de 

Il  savait  l'bistoîre  fameuse  du  collier  de  la 
«ment  qu'on  ne  l'avait  racontée  jusqu'alors  ; 
rès-bien,  car  il  la  tenait,  disait-il,  de  je  ne 
is  quelle  soubrette  d'une  dame  d'atours  avec 
■■  du  dernier  bien,  quoiqu'il  fut  assez  laid  et 
te  veux  verts, 

n  Tourville  allaient  quelquefois  dans  l'arse- 
iteliers  du  port.  Nous  allions  aussi  très-sou- 
indant  l'été  faire  l'école  du  bataillon.  Le  fort 
ïit  le  but  de  nos  promenades  militaires  et  le 
exercices.  Nos  embarcations  nous  menaient 
côte  le  plus  rapproché  du  fort,  et  le  batail- 

en  descendant  à  terre.  Une  habitation  de 
ecevait  quelquefois  les  jours  de  congé.  Nous 

du  caillebotis  (lait  caillé]  avec  des  iraises, 
ait  la  jolie  fermière,  trop  jolie  pour  le  repos 
i  têtes  de  dix-sept  à  dix-huit  ans!... 
tion  dépérissait  de  jour  en  jour  dans  les 
X  qui  avaient  mission  de  la  perfectionner, 
a  Creuze,  ancien  membre  de  la  Convention 
t  le  meilleur  homme  du  monde,  mais  peu 
e  commandant  d'une  école  militaire.  Il  man- 
;;  aussi  notre  discipline  était-elle  très-relà- 
nsabilité  lui  pesait.  Au  moindre  vent  il  était 
iilait  quelque  ancre;  mais  là  s'arrêtait  à  peu 
ide  pour  nous,  qu'il  aimait  d'ailleurs  comme 

études  l'occupaient  peu  ;  ce  qui  l'occupait 
îtait  sa  pipe  de  porcelaine  qu'il  avait  nuit  et 
le.  Il  avait  donné  l'exemple,  et  bon  nombre 
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d'élèves  s'étaient  mîs  à  fumer,  quelquefois  même  sans  pren- 
dre trop  la  peine  de  se  cacher.  Plusieurs  portèrent  plus 
loin  la  pensée  de  devenir  loups  de  mer  y  au  moins  par  les 
mauvaises  habitudes.  Us  chiquaient  et  buvaient  comme  les 
matelots  traditionnels  de  la  Flibuste,  Nos  maîtres  étaient 
quelques  officiers  distingués,  mais  en  général  des  vétérans 
ou  des  invalides,  peu  propres  à  prendre  de  Tempire  sur  la 
jeunesse  qu  ils  avaient  à  former  et  trop  au-dessous  de  la 
tâche  qu'on  leur  avait  confiée.  Aussi  comme  nous  sentions 
nous-mêmes  le  besoin  de  la  réforme  1 

Si  je  me  laissais  aller  au  charme  des  souvenirs,  que  de 
choses  plaisantes  ou  sérieuses  je  pourrais  dire  du  Tour- 
ville  (1). 

M.  Jal  ne  le  dit  pas  ici,  mais  ses  souvenirs  sont  consignés  ail- 
leurs. Tantôt  il  rappelle  le  naufrage  du  Golymin  dans  le  Goulet 
de  Brest  aperçu  du  Vaisseau-Ecole  ;  tantôt  se  bornant  à  la  vie  du 
bord;  il  fait  allusion  à  un  duel  à  la  baïonnette  entre  deux  aspi- 
rants ses  camarades,  dont  Tun  tombe  dans  ses  bras  ;  tantôt  il  trace 
le  portrait  de  maître  Pipi  (2),  quartier-maître  à  bord  du  Tourville^ 
un  de  ces  matelots  de  la  vieille  roche,  plein  de  superstitions,  de 
préjugés  et  de  croyances  d'un  autre  siècle.  Combien  de  fois  le 
jeone  aspirant  ne  se  promena-t-il  pas  le  soir  sur  les  passavants 
avec  ce  chevalier  de  T artimon  pour  Técouter.  Tantôt  encore  c'est 
maître  Hurel  le  rôtisseur,  auquel  il  fait  jouer  un  rôle  dans  une 
des  Scènes  de  la  vie  maritime  —  le  bal  à  bord. 

Mais  la  peinture  des  personnages  subalternes,  tout  amusante 
qu'elle  soit,  est  moins  propre  à  nous  intéresser  que  les  traditions 
recueillies  par  M.  Jal  de  la  bouche  même  de  M.  de  Vaulx  ou  du 
commandant  de  la  marine,  Bernard  de  Marigny,  sur  les  officiers 
de  Louis  XVI,  tels  que  La  Motte  Picquet,  ou  les  bruits  des  vais- 
seaux qui  courent  sur  certains  officiers  sans  instruction,  dont  la 
U^publique  et  l'Empire  furent  obligés  de  se  contenter,  lorsque  la 

(1)  France  maritime. 

(2)  Ce  nom  n'est  pas  un  nom  imaginé  par  M.  Jal,  c'était  aussi  celu  i 
dW  ancien  maître  de  dessin  de  rÉcole  d'hydrographie  à  Rochefort. 
—  Pipi  cadet  avait  succédé       24  novembre  1783  dans  cet  emploi  au 
iieur  Lebrun. 
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Q  eut  forc^  ceux  qui  avaient  commande  pendant  la 
;  l'Indépendance  des  Etats-Unis  à  Fuir  la  prison  'et  l'é- 
A  ce  point  de  vue  les  traditions  rapportées  par  M.  Jal 
à  caractériser  une  classe  d'hommes,  particulière  ù  cette 
lont  il  est  bon  d'avoir  une  idée  tout  en  apportant  une 
'éserve  dans  ce  qu'il  faut  en  croire. 

!  épotpe  qui  n  est  pas  bien  éloignée,  dit  M.  Jal, 

it  des  hommes  occupant  quelques-uns  des  grades 

rs  de  la  marine  ;  ils  étaient  là  pour  le  plaisir  de 

res,  enfants  de  la  Révolution,  qui  sortions  des  ly- 

nous  avait  élevés  l'Empire,  et  qui  aimions  assez  à 

iquer  de  tout  et  de  tous. 

ires  d'e  ces  braves  officiers  nous  amusaient  autant 

s  Ëtits  et  gestes  nous  pénétraient  d'admiration.  La 

ivaieut  vaillamment  combattu  avant  1789;  et  de- 

s-peu  avaient  appris  à  parler  le  français. 

1  un  de  leurs  compagnons  d'armes  racontait  leurs 

c'était  un  grand  bonheur  pour  nous.  Nous  étions 
Ire  les  contemporains  de  ces  héros  que  nous  nous 
ns  pour  modèles  dans  un  avenir  que  la  présence  de 
a  au  trâne  faisait  nécessairement  guerrier.  Quand 

citait  un  de  leurs  mots,  une  de  leurs  lettres,   un 

discours  d'apparat,  c'étaient  une  joie,  une  gaieté 
à  rendre.  C'est  que  ces  discours  et  ces  mots  étaient 

étranges  du  monde  !  Voulez-vous  que  je  vous  en 
;e,  et  vous  verrez  si  !a  manie  de  dénigrer  nous  reu- 
e  si  joyeux. 

ous  dirai-je  d'abord?  Sera-ce  le  capitaine  de  vais- 
;ux  pilote  de  la  Manche,  qui  connaissait  mieux  les 
les  plus  petits  ports,  les  trous  les  moins  aborda- 

les  défilés  de  la  grammaire  française?  il  avait  fait 
des  emplettes  de  linge  et  de  pommes  de  terre;  il 
t  cela  à  sa  femme.  Le  sac  qui  renfermait  la  toile 
itates  avait  été  con&é  à  un  petit  caboteur,  dont  le 
idant  n'était  pas  bien  sûr.  Aussi  l'envoi  était-il  ac- 
lé  d'une  lettre.  Lisez: 
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i-inclus  du  Laval  pour  chemise  et  de  la 
mes  de  terre  pour  le  jardin.  Sème  TuDe  et 
Eemps  est  bon  pour  cela.  Je  me  porte  bien, 
;,  que  je  t'embrasse,  ton,  etc.  » 
;ndu  que  je  vous  fais  grâce  de  Torthogra- 
t-scriptum  :  «  De  peur  qu'elle  ne  s'égare, 
ttre  au  fond  du  sac.  » 

était  ainsi  conçue  :  <t  A  Madame,  Ma- 
ère  de  la  Légion  d'Honneur,  capitaine  de 
ndante  en  second  l'île  de....  b 
ouru,  vers  1812,  toute  la  division  de  Brest. 

qui  eut  un  grand  succès  dans  le  même 

de  l'Escaut.  Elle  est  d'un  capitaine  de 
lanquait  pas  de  prétentions  pourtant.  C'est 
H  vice-amiral  Missiessy. 
iveau  à  mon  bord.  J'ai  envoyé  la  chaloupe 
it  revenue  at/ec  quatre  hommes  de  moins,  n 
isez  les  détails  orthographiques  pour  vous 

-ne  faut  faire  tort  à  personne.  Ce  que  je 
2tre  hommes  étaient  écrits  itrom,  et  le  reste 
.  Au  surplus,  l'auteur  de  ce  rapport  avait 
encontrait  presque  toujours  bien.  Cest  lui 
à  bord  du  vaisseau  où  il  était  embarqué, 
frottant  les  mains  et  disant  à  l'officier  de 
it  aujourd'hui  une  fameuse  acquisition.  — 
donc  acheté,  capitaine? —  Une  littérature 
:  couti  de  littérature  de  la  Harpe  ?  —  La 

donc!  Je  ne  connais  pas  de  tapissier,  à 
lom-là.  —  Mais,  capitaine,  je  vous  parle 
lérature  et  de  poésie  faites  au  lycée  par 
.  —  Il  s'agit  bien  de  poésie,  mon  cher; 
le  littérature  complète,  je  veux  dire  deux 
imîer  de  crin,  un  traversin  et  une  couver- 

;e  capitaine  de  frégate  qu'un  officier,  par- 
rentis  marins,  leur  disait  en  plaisantant: 
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ans,  courage,  pères  coDscrits  !  n  ^  u  Et  pourquoi  les 
ez-vous  pères  conscrits?  s'ils  sont  conscrits,  ils  n'ont 
ssèz  d'âge  pour  être  pères,  c'est  clair.  — Je  leur  don- 
e  nom  qu'on  donnait  aux  sénateurs  de  Borne.  —  Ah  t 
eu,  voilà  qui  était  plaisant!  appeler  conscrits  des 
les  qui  avaient  commandé  des  armées.  C'est  bien 
ant  de  la  part  de  ces  uieux  Romains,  les  plus  sages 
Grèce!  » 

commandant  dont  je  parle  n'était  pas,  à  beaucoup 
aussi  étrange  que  ce  bon  Provençal,  qui  a  laissé  la 
e  réputation  d'un  des  plus  braves  capitaines  de  vais- 
de  la  marine  française  et  du  plus  naïf  des  hommes, 
vous  raconterai-je  de  lui,  entre  toutes  les  histoires 
telles  est  attachée  son  nom  ?  J'ai  l'embarras  du  choix . 
traits  seulement.  Il  faut  savoir  se  borner, 
ï  capitaine  Infemet)  éuit  allé  faire  une  partie  de 
agne  avec  quelques  amis.  On  avait  pris  des  ânes, 
rétives  montures  donnaient  à  leurs  cavaliers  tous  les 
s  qui  suivent  les  caprices  ordinaires  aux  animaux  de 
espèce,  —  L'âne  du  commandant  se  distinguait  parmi 
itres  par  son  entêtement.  Il  était  battu,  éperonné, 
é,  poursuivi  de  jurons,  rien  n'avait  action  sur  sa  vo- 
,  BÎ  c'était  à  droite  qu'on  prétendait  le  faire  tourner, 
lit  feindre  de  vouloir  prendre  !e  chemin  de  gauche, 
it  de  contradiction  le  mettant  dans  la  bonne  voie.  — 
riva  près  d'un  petit  ruisseau,  —  l'âne  refusa  tout  net 
sser,  et  le  monologue  le  plus  plaisant  commença.  — 
>mmandant  n'ayant  pas  arraché  la  concession  qu'il 
espéré  d'obtenir  en  s'y  prenant  avec  donceur,  mit 
i  teire  et  tira  le  quadrupède  par  la  bride.  —  Immo- 
—  La  colère  se  mit  alors  de  la  partie.  «  Comment  co- 
d'ase,  moi  que  ze  fais  virer  le  vaisseau  de  sa  mazesté 
ereur,  le  Donatvert,  de  quatre-vingts  canons.  Et  que 
i  pour  ça  qu'un  mot  à  dire  :  A-Dieu-va,  ze  ne  pourrai 
!  foire  virer  de  bord  !»  —  Si  bon  que  fut  l'argument, 
ne  bougea  pas.  —   ■  Ze  te  parie,  vilain,  ••  ajouta  le 
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en  mettant  son  poing  fermé  sous  le  nez  du 
t  ze  te  parie  six  francs  que  ze  vas  te  faire 
iae  gagna  le  pari.  Il  fallut  rebrousser  chemin. 
.  que  d'ordinaire  devant  la  poulaine   (à  la 
ique  bâtiment  il  y  a  une  statue  de  bois  que 
1  figure.  Cette  image  fournit  à  notre  capitaine 
:  sujet  du  mot  que  voici.  Il  s'agissait  d'un 
M.  le  vice-amiral  Emériau  :  «.Ze  porte  une 
■e.  Ala  santé  de  notre  brave  amiral!  Puissent 
le  bon  Dieu  lui  conserver  la  vie  et  l'Empereur  le  comman- 
dement de  Tescadre,  zusqu'à  ce  que  la  figure  du  Donawert 
il  zoue  du  violon.  ■ 

•e  burlesque  était  un  peu  dans  les  habitu- 
offîciers  supérieurs  de  cette  époque.  — 
rs  prononcé  par  un  capitaine  de  vaisseau 
équipage  de  )iaut  bord,  le  jour  où  il  reçut 
listre  envoyait  à  son  équipage.  —  Il  avait 
it  son  monde  sur  les  gaillards  du  vaisseau 
après  un  roulement  solennel,  levant  son 
lier  l'aigle  que  portait  un  jeune  officier,  il 
matelots,  nous  sommes  tous  rassemblés 
l'oiseau  que  vous  voyez.  —  L'Empereur 
est  en  bonnes  mains,  n'est-ce  pas  ?  Oui  ! 
jure  et  jurons  tous  par  cette  veine  droite 
ononçant  ces  mots,  il  allongeait  le  bras 
'ait  la  manche),  que  tant  qu'il  y  restera 
ig  il  ne  sera  pas  plumé.  —  Vive  l'Empe- 
àla  soupe. — Double  ration  pourledïner 
[altre.  —  Plaît-il,  commandant?  —  Sonne 
;e  le  monde  !  ■ 

a  de  l'énergie,  le  tour  en  est  singulier  ; 
comprirent  très-bien.  —  Je  doute  que 
u  où  fut  faite  la  protestation  orale  que 
ut  le  monde  sait  par  cœur,  et  dont  je  ne 
e  tort,  parce  qu'elle  est  admirable,  aient 
leur.  —  Jean  Bon-Saint>André,  commis- 


"^ 
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Canvention  nationale  aux  côtes  de  l'Océan,  vint 
^c  Bréaré  son  collègue.  Il  démonta  un  cotnmaa- 
■sais  pour  quelle  cause.  —  Cet  officier,  au  mo- 
uitter  la  rade  et  le  vaisseau  dont  on  le  dépossé- 
a  SUT  la  dunette  et  dit  à  l'équipage  : 
un  préalable  sans  lequel  les  choses  resteroient 
norosité  excessive.  —  On  me  débarque,  enfans  ! 
on  en  peut  subjuguer  un  autre  à  ma  place,  msâs 
n  doit  m'en  prodiguer  les  raisons  australes.  — 
lit  pas,  —  C'est  pourquoi  je  m  évacue,  fort  mal 
s  dessus  mon  gaillard  d'arrière,  laissant  la  parole 
i-Saint-André,  qui  vous  dira  le  reste.  —  Vive  ce- 
République!  » 

ic  assez?  dois-je  vous  parler  de  ce  capitaine  qui, 
1  ministre,  terminait  sa  lettre  par  la  formule  or- 
Je  vous  salue  avec  respect  »  et  l'écrivait  je  vous 
Quelqu'un  lui  fit  remarquer  qu'il  se  trompait  et 

,  un  e  au  lieu  d'un  (.  —  «  Vous  me  la  f belle, 

avec  votre  e  !  Prenez-vous  le  ministre  pour  une 
du  avec  un  e  est  du  féminin.  » 
rous  mieux  celui  à  qui  le  janotisme  était  si  fami- 
lemandait  son  habit  pour  aller  faire  visite  à  l'ami- 
îM  et  son  chapeau  pour  le  mettre  sur  sa  lêle  à 
s,oa  bien  celui  qui  criant  à  un  gabierde  la  grande 
^uel  est  l'imbécile  qui  t'a  fait  gabier  ?  »  et  rece- 
réponse  :  «  C'est  vous,  commandant  !  »  termina 
ialogue  par  le  mot  d'habitude  «  à  la  bonne  heure  » 
ployait  toujours  alors  pour  faire  savoir  qu'une 
[ait  parvenue  à  l'interrogant  ? 
clers  de  la  génération  actuelle  ne  légueront  pas 
ccesseurs  d'aussi  divertissantes  traditions. 

{Scènes  de  la  Vie  maritime.) 
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L-SEPTIEME   SIECLE. 


L  qui  nous  consacrons  cet  article,  n'a  de 
lins  â  notre  connaissance,  dans  aucune 
!S  autorisées.  Ni  le  P.  Leiong,  ni  Brunet, 

ni  Leber,  ni  M.  de  Veyrières  (1),  de  qui  il 
our  une  partie  de  son  œuvre,  n'ont  daigné 
nière.  Claude  Lair  est  pourtant  l'auteur 

in-12  de  44  pages,  sur  la  naissance  du 

Louis  XiV,  livret  qui  contient  onze  son- 
:  de  360  vers.  En  voici  le  titre  exact  :  ■  Le 
1  son  esclat,  sur  l'heureuse  naissance  de 
e  Dauphin,  dédié  et  présente  au  Roy,  à 

par  le  sieur  Lair,  advocat  en  Parlement, 
es  de  saincte  Geneviefve.  Première  par- 
s,  de  r imprimerie  cTEstienne  Pépingué, 
irobation  et  privilège  du  Roy.  »  Ce  livret 
aplie  les  paroles  du  psalmiste  :  Eructavit 
it  bonum,  dico  ego  opéra  mea  Régi,  et  au- 

du  libraire  se  trouve  cette  indication  : 

f«  distribuent  par  fauteur, 

tait-il  l'oubli  dont  nous  allons  essayer  de 

i  au  lecteur  de  prononcer,  et  pour  qne 

mé  sur  pièces^  nous  transcrivons  ici  quel- 

l'œuvre  de  Lair. 

er  le  poëte,  nous  aurions  voulu  pouvoir 

renseignements  sur  l'homme.  A  cet  égard, 

sources,  nous  ne  devons  pas  négliger  VAd- 

es  vers  et  qui  débute  ainsi  : 

lu  sonnet.  —  Sonatltates  anciens  et  moderitet,  etc. 
□renne,  1869,  2  vol.  gr.  in-lS.  V.  le  Bullttin  du 
aotît  1872. 
ons-nous,  jusqu'à  preuve  du  contraire. 
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1  m'ayant  lioBoré  d'un  peu  de  voix, 
•use  mémoire,  souhaitant  de  m'ooir, 
iDée  mil-six-cent-trente-sept,  le  qua- 
le  rendis  à  SâÏDCt-Gemiain  en  Laye, 
:  la  Reyne  mère,  chantant  le  soir  dé- 
lies te  (1]  tesmoignèrent  tant  de  bien 
dresses,  j'eslevay  ma  prière  au  Gel 
ils;  et  là-mesme,  le  temps  qu'il  iàl- 
our,  le  rendit  justement  à  mes  vœui. 
mrfait,  si  doux  et  si  dévot  qui  règne 
Depuis,  la  mesme  confiance  eu  Dieu'^ 
,  sous  les  auspices  de  saincte  Gène-  ; 
e  successeur.  Si  bien  qu'à  la  faveur 
e  mystère  de  la  Purification  dernière 
smejour(2),  tout  aussi  justement  son 
s  vœux  nous  vint  au  bout  du  temps 
te.  »  r 

compte  foit,  avocat,  poète  et  chan-  ,, 
[érise  principalement  son  œuvre,  c'est  m 
i  sainte  Geneviève,  à  qui  il  consacre  -i 
ts,  et  qu'il  appelle,  par  anagramme,  " 
me  a  pour  but  de  convier  le  roi  à  se 
on  de  la  sainte  patronne  de  Paris,  et 
consécration,  de  donner  au  Danphin 

deus  doigts  de  la  mort,  dit-il,  voyant 
les  et  mes  pieux  advis  comme  eufoots 
I  beau  génie  qui  me  les  inspira  m'en 

à  Votre  Majesté  et  luy  en  feire  le» 
Bcours  est  une  Saincte  Geneviefve  à 
a  bonheur.  C'est  une  estoille  domi- 
oivent  le  jour  de  leur  salut,  au  moyen 
idit  cbrestien,  puisque  sa  foy  sert  de 
oyale  postérité.  Et  comme,  Sire,  vous 


n  ionnet  qu'on  tronTera  pin*  loin. 
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«n  avez  les  plus  vives  lumières,  Fempire  et  les  vertus,  vous 
n'en  avez  pas  moins  le  nom,  puisque  le  vostre  s'y  ren- 
contre, etc.  »  De  même  dans  Y Advertissement  au  lecteur  : 
«  Amy  lecteur,  ravy  que  je  te  voy  de  cet  auguste  fruict  de 
nos  plus  chères  espérances,  ce  Dauphin  tout  royal  que  le 
Ciel  a  fait  naistre  au  plus  beau  de  nos  jours,  je  t'en  veux 
dire  icy  la  cause  :  c'est  une  Saincte  Geneviefve  à  qui  j'ay 
fait  des  vœux  et  d'un  effect  si  favorable,  qu'il  charme  tout 
le  monde.  C'est  la  patronne  de  Paris,  et  de  toute  la  France  ; 
c'est  le  génie  du  plus  beau  feu  et  des  plus  éclairez;  c'est 
la  bergère  la  plus  sage  et  la  tutrice  de  nos  Roys,  etc.  » 

Venons  maintenant  au  poëme  :  il  est  divisé  en  dizains, 
dont  nous  donnerons  quelques-uns,  et  débute  ainsi  : 

«  Enfin,  le  Ciel  touché  de  ma  voix  languissante, 
De  mes  vœux  jour  et  nuict  arrosez  de  mes  pleurs, 
En  faveur  d'un  beau  lys,  la  première  des  fleurs, 
\ous  a  donné  le  fruict  d'une  paix  florissante. 
Qu'en  dites-vous,  mutins,  ennemis  de  la  paix, 
Qui  la  vouliez  détruire  en  niant  ses  effets  ? 
La  voilà  malgré  vous  divinement  féconde. 
H  n'en  faut  plus  douter,  vous-mesmes  le  voyez, 
C'est  le  fruict  d'une  paix  à  plaire  à  tout  le  monde. 


Pour  moy  j'ay  grande  part  aux  transports  de  la  Reyne, 
Voyant  un  fruict  si  beau  qu'elle  a  porté  neuf  mois  ; 
Vray  qu'au  dernier  effort,  elle  en  fut  aux  abois  : 
Mais  si  tost  qu'il  parut,  elle  oublia  sa  peine. 
Digne  épouse  d'un  Roy  brillant  comme  un  soleil. 
Digne  mère  d'un  fils  et  d'un  fils  sans  pareil, 
Quel  bien  n'avez-vous  pas  de  le  voir  plein  de  vie  ? 
Mais  bien  que  vous  ayez  tant  de  félicitez  ; 
Et  de  nouveaux  honneurs  dont  vous  estes  ravie. 
Vous  n'en  aurez  jamais  comme  vous  méritez. 


Et  vous  qui  l'allaitez,  belle  et  sage  nourrice. 
Ne  vous  émeuvez  pas  de  ce  petit  dauphin. 
Du  bien  que  vous  avez  qu'il  sncce  votre  sein. 
Afin  que  plus  longtemps  vous  lui  rendiez  service. 
Je  scay  qu'au  prix  de  vous  il  est  un  grand  seigneur, 


BIXLETpt  DU 


n 


Mai*  le  aamg  mt  ioit  px  i'^  tiu^fa  ém^age,  | 

0  1^  Entra  boa  hâeupâbcfU 

Pov  tâ^  bire  du  bicrn,  a  b«  h  httr  h 


GuBine  >l  punit  ùmi  d'un  aagaMt  hjwaiaie. 

Qui  joinct  d«x  bean  ^mw"!  il  m  a  le 

Et  R  le  naturel  tïeni  de  leur  qnalitei, 

San*  donte,  3  ne  te  peut  <{a*II  n'ait  l'âme  bien  née. 

De  pin*  etlant  toitj  de  paraii  fort  pieu, 

AMujetti*  anx  loix  da  aouTerain  des  cîeni, 

11*  donneront  bon  ordre  afin  qu'on  l'en  imtmiie. 

Et  H  par  on  bonheur  on  crajoit  mon  f  diis. 

Comme  nn  Ktj  fait  chrestien  anthoriia  l'Eglûe, 

Ponr  en  oHcr  l'abni,  il  anroit  nom  Clotu. 

Viay  qu'on  le  pent  nommer  Louis  comme  aon  p^, 

Comme  un  tainct,  comme  un  ray  qui  r^gne  au  firman 

Mais  puiaqa'an  ti  beau  nom  t'y  trouTe  beorentement, 

La  proposition  en  est  partiouliire. 

Ces  noms  à  bien  parler  ne  sont  pas  diffAwntl, 

Us  sont  d'ëgale  force,  et  *i  beanx  et  ti  grands. 

Que  rien  a'j  contredit  si  ce  n'est  une  lettre  ; 

En  effet  à  Louis  on  ne  Toit  point  de  C. 

Mais  quant  arec  juilice  on  voudra  Vj  remettre. 

On  voudra  justement  qu'il  y  soit  prononce. 

Ainsi  l'un  de  ces  noms  est  l'an^ste  racine 

De  qui  l'autre  est  sortjr  comme  un  puissant  rameati, 

Anaai,  comme  ii  la  mer  on  voit  retourner  l'eau. 

De  ces  noms  r<!unis  nous  Terrons  l'origine. 

Le  beau  nom  de  Clovis  en  ce  jeune  dauphin 

Présage  qu'un  bon  ouvre  ira  jusqu'à  sa  fin. 

Par  son  lile  et  son  bras  en  rigueur  de  justice, 

J'enteadi  qu'il  remettra  l'Église  en  sa  splendeur, 

El  n'y  pouvant  touffrir  l'erreur  nj  l'artifice, 

Il  nous  en  fera  voir  ta  première  candeur. 

Mais,  comme  un  roy  Clovis  apprit  d'une  bergère 
l.i>s  Mtinote*  verita  qui  le  firent  chieitien. 
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iulter,  chérir  son  entretien, 
et  son  nom  d'une  amour  singulière; 
lajen  un  fidèle  zé\é, 
lira  son  rojaume  arengl^, 
!S  faux  dieux  la  crojance  et  le  culte, 
s  délaj  aes  dévots  mécontens, 
is  en  peine  7  vient  et  la  consulte, 
i  aes  vœux  la  pluye  et  le  beau  temps. 

i  possédez  une  si  grande  Tille, 

squ'elle  est  la  demeure  des  rojs, 

gne  OTacIe  a  les  plus  sainctes  loix, 

iDuirent,  il  sera  votre  azile  : 

m  père  aux  siens  découvre  le  chemin, 

ise  a  pris,  il  faut  tenir  la  main 

B  fils  tienne  la  mesjne  route, 

il  aura  la  force  et  la  raison, 

et  advis,  qne  sonvent  il  le  gouste, 

Lille  voir  l'oracle  en  sa  maison., 


ipprouvez  que  Tostre  fila  achève 

Clovis,  il  lui  faoi  proposer, 

eux  finir,  il  le  faut  disposer 

ndre  advis  i  saiocte  Geneviefve  ; 

ultoit  et  la  voyoit  souvent, 

>nna  jamais  de  son  vÎTant, 

honheur  l'origine  et  la  canie; 

asseuré  de  ses  soins  à  jamais, 

à  ses  yeuK  et  dans  son  choeur  repose. 

Ira  suivre  y  trouvera  la  paix. 

i  j'ay  fait  des  vceux  et  des  offrandes 

instant  que  la  Beyne  a  conceu 

nt  du  Ciel  que  vos  mains  ont  receu 

reux  succcz  s'accorde  à  mes  demandes 

me  presse  à  vous  donner  avis, 

i  vos  estais  il  soit  nooimé  Ctov», 

ir  vos  pas  il  honore  son  temple; 

apprend  de  belles  notions 

;nt  servir  de  modèle  et  d'exemple 

[ues  jours  aes  tendres  actions. 


1 
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iir  d'une  fièvre  ardente 

lone,  il  aeroit  h  propos 

chawe  à  nou*  donner  repos, 

mmage  à  cette  bien  fa  liante; 

.,  et  peut-Stre  qne  Dieo 

iez  l'honorer  en  ce  lieu, 

r  cette  grande  sûncte; 

[lier  pas,  rendei-voui-j'  tous  deux, 

rez,  nom  n'aurons  plus  de  crainte, 

os  pas  amortira  ces  Feux. 


udit  la  Tiei^  de  son  trosne 
lère  afin  de  le  gu&ir, 
>is  quand  il  alla  quérir 
re  au  delà  de  Bayonne  (I). 
ccei  n'en  peut  estre  inconnu 
vœux  TOUS  en  Bojez,  venu, 

is  TOUS  fistes  ce  Dauphin 
1  sa  rojale  naissance, 
mmage,  un  trésor  à  la  mnin. 


m  eut  taiu  de  secours 
istant  ie  rompit  à  sa  vue; 
nt  que  l'eau  faisoit  trembler, 
ircbe  il  n'osa  point  branler, 

,  1615,  le  rof  se  disposant  à  partir  pour  al- 
ure  son  mariage  avec  l'infante  d'Espagne  el 
r  avec  l'infant,  il  souhaitta  que  l'on  descendit 
riève  pour  attirer  sur  l'un  et  l'autre  les  lieM- 
ment  rendit  un  arrêt  qui  en  ordonna  la  p">- 
>  jour  de  juin  et  elle  eut  tous  les  bons  effet» 
etc.  »  (Histoire  de  tout  ce  qui  iit  arrifé  au  l<m- 
*fpuis  Ja  mort,  et  rfe  toutes  les  processions  de  to 
'original  latin,  écrit  dix-hiàl  ans  aprii  sa  mort, 
jur  plusieurs  anciens  rmuiuscrils  (par  les  PP. 
),  Paris,  Urb.  Coustelier,  1697,  in-S*  O-) 

e  de  sainte  Gentriive  ainit  déjà  p»ni,  seule,  »«cl» 


l  POETE  OUBLIÉ  DU  XVn»  SIÈCLE, 
a  soudain  qu'elle  fut  acherëe  (1). 


iju'à  Part»  nue  maligne  flamme 
'u  dévorant  y  consumoit  lei  corps  ? 
GeneTÎefïe  drreita  »e»  efforts 
:ui  poTt^  SB  chaise  à  Nostre-Oame  : 
tmat  de  pauvres  lauffonreux 
luchemenC  d^livr^  de  ces  feux, 

jestt  me  demande  pourquoy, 
malheureux  manquèrent  de  croyance  : 
it  guérir  ne  le  peut  sans  la  foj  (2). 

lS06,sousle  règne  de  Philippe-Auguste,  fils  et  suc- 
!  Jeune,  les  plujres  furent  si  grandes  et  si  conti- 
e»  rivière»  de  France  se  débordèrent  et  firent  par- 
iges.  La  Seine  sortit  de  son  lit  avec  tani  de  rapidité 
s  arbres  et  entraînoil  les  maisons  ;  on  descendit  la 
mnitez  ordinaires,  et  la  procession  passa  sans  crainte 
,  quoique  personne  n'osùt  y  passer  auparavant,  parce 

eaux  l'avoit  ébranlé  jusques  au«  fondements;  à  la 
îues  la  rivière  rentra  dans  son  lit,  et  après  qu'on 
ts  mystères  à  Notre-Dame,  à  peine  le  peuple  qui 
iSsse  fut-il  repassé  dans  l'Universilé,  que  le  pont 
re,  et  par  une  si  prompte  chute  marqua  qu'il  avoït 
t  soutenu  pendant  que  les  saintes  reliques  j  avoient 
u.) 

née  1129  que  Dieu  ne  pouvant  plus  supporter  les 
IS  de  Paris  dont,  pour  parler  le  langage  de  l'Écri- 
loit  élevée  jusqu'à  son  Irùne,  fit  descendre  sur  eux 
t  sacré  qui  les  consumoit  et  qui  pénétroit  jusqu'à  la 

toutes  tes  familles  eu  furent  désolées,  les  maisons 
luvres,  des  magistrats  et  des  artisans  étoient  égale- 

émissements  et  des  cris  de  ces  malheureux  coupa- 
t  de  si  terribles  effets  de  la  justice  de  Dieu,  dans 
s  qu'ils  «voient  tant  de  fois  fait  servir  à  l'injustice 
let  état  si  déplorable,  ils  s'adressent  à  Etienne  leur 
dtent  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  arrêter  le 
le  prélat,  persuadé  qu'il  est  l'effet  de  leurs  péchez, 
,  des  processions  et  des  prières  pour  appaiser  la 
Is  ces  remèdes  sont  inutiles  et  le  mat  continue  tou- 
:trêmité  il  passe  les  jours  et  les  nuits  aux  pieds  des 
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mé  du  tonnerre  (1), 

apaÎM  «oudaiD; 

e  tipaUa  la  faim, 

finj  la  guerre. 

a  portant  ea  esté 

;  it^îlîté, 

ToyB  de  la  pluje, 

qu'on  eut  ud  mauvais  temps 

^  la  cérémonie, 

OUF  humecter  les  champs. 


aucer  mes  prières, 
r^uwiMenl  au  mieux, 

nés,  et  c'est  là  que  Dieu  lui  donne  la 
leviève.  Il  se  souvient  que  cette  ïncom- 
ange  tutélaire  de  cette  grande  ville,  il 
nduit  sur  la  montagne  où  reposent  ses 
I  en  grâce  aux  chanoines  de  cette  ëglise 

lieu  où  elles  sont  ^lev^s  et  qu'on  les 
loines  lui  accordent  avec  j'oje  ce  qu'il 
i  nuit  précédente  on  descend  la  châsse 
:s  assistants  sont  prosternez  la  face  con- 
et  le  chapitre  de  Notre-Dame  viennent 

prendre  celle  de  sainte  Geneviève.  Les 
pie  y  vient  en  foule;  ceux  qui  ne  peu- 
j  font  porter  et,  par  un  miracle  inoui, 
'eux  de  cette  multitude  presque  innom.* 
lades,  tous,  à  l'exception  de  trots  incré- 
ux  ardents  dont  ils  étoient  brûlez  s'étei~ 
parfaite  guérîson  est  la  récompense  de 
ils  ont  aux  intercessions  de  la  sainte.  ■ 


I  fréquents,  les  grêles  et  les 
gé  la  France  pendant  plusieurs  mois,  le 
de  messire  Denis  de  Sûints,  alors  avocat 
23  juillet  que  la  châsse  de  sainte  Gene- 
e  en  procession,  ce  qui  fut  Stit  le  Jeudj 
émunies  ordinaires.  »  (HUloin,  etc.) 
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bel  enfant  éa  mérite  le»  cieux, 

ra  BuÏTy  cea  dÎTines  lumières; 

;u  tODi-puUaant  qui  içavez  l'adveuir, 

le  dauphin  enfin  puitse  finir 

l'un  Cloiis  qui  commença  l'Eglûe; 

IMB  régler  et  restablîr  les  mœura, 

i  beau  nom  le  ciel  le  favorise, 

isae  à  jamais  posséder  les  honneurs.  Anua. 

de  S.  Michel,  protecteur  de  la  France.  Parfait  It  jour 
jour  dt  laineu  Tlurèie  pour  la  deriûirt  maia.  1661. 

ot  fin  inscrit  au  bas  de  la  page  37,  Lair  ne 
Le  pas  tenu  pour  content,  car  on  trouve  en- 
.te  page,  trois  feuillets  supptémeiitaireB,  con< 
net  et  les  litanies  latines  de   sainte  Gene- 


donné  les  endroits  du  poème  qui  nous  ont 
laillants.  Voici  maintenant,  à  titre  de  spéci- 
jonnets  qui  le  précèdent.  C'est  celui  auquel 
sion  dans  le  passage  rapporté  plus  haut  de 


n  augure  lur  le  mjritère  de  la  purifitatioit  : 

-je  dans  ce  temple  offrir  à  Dieu  le  Père? 
lOl  «ouTerains  offrent  des  pigeonneaux? 
e  en  se  donnant,  îli  offrent  deux  agneaux  ? 
it  assez  voir  comme  ils  sçaveut  mieux  faire. 

le*  présen*  du  Fils  et  de  la  Mèr«, 
•a  vit  jamais  de  plus  grands  ttj  plus  beaux, 
rien  de  mieux,  pourquoy  ces  deux  oysenux  ? 
à  mon  advis,  en  voici  le  mystère. 

Dt  l'amour  de  deux  chastes  espoux, 

en  est  bon,  ces  ojseaux  sont  pour  vous, 

à  souhait  il  faut  que  le  sort  tombe. 

sur  cei  pigeons  réglez  vos  appétits, 
la  femelle  ■  sauvent  des  petits, 
lUB  de*  frnictt  d'une  chaste  caiombe.  > 
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diraient  trop  de  place  :  nous  les 
s  non  sans  &ire  remarquer  que 
(  de  protection,  débute  ainsi  : 

u  moyen  d'un  génie,  etc.  * 

e  vers  : 

ird  vous  rende  le  service,  etc.  » 

e  Lair,  à  l'époque  où  son  livret  a 
!  et  était  déjà  avancé  en  âge.  Ma- 
ins signaler  la  figure  qni  orne  ce 
is  le  style  de  Moncornet  et  porte 
B  G  entrelacé,  monogramme  que 
é  dans  Brulliot  (1)  ;  sainte  Gene- 

en  pied  tenant  d'une  main  un 
l'autre  un  cierge  allumé.  En  haut 
inge  qui  dépose  une  couronne  sur 

de  l'autre  côté  un  démon  qui, 
3he  à  éteindre  le  cierge.  Cet  em- 
ntention  et  l'on  en  trouvera  l'ei- 
dont  nous  avons  déjà  donné  des 
dît  au  chapitre  v  {2}  :  «  Gimme  elle 

imraet,  etc.  Munich,  1832-34,  gr.  in-4°. 
lit  omnem  noctem  salibati  quse  lucescil  in 
em  Domini,  quemadmodum  servas  prx- 
ido  redeat  de  niiptiU,  totam  perrigileid 
inlempeitam  noctem,  jam  proximum 
ilausu  Tel  cantu  indicanle  ,  egredilur  de 
a  Sancti  Dionysii  pergeret  ;  et  contigit  ut 
r,  eKStingucreliir,  tnrbatEEqueïuntvirgioes 

.  Clico  Genovefa  cereai 


épias  et,  statio 

ireac 

ensus 

est,  éumque  in 

ad  basilicam 

etib 

eam  lucens  ce- 

st.   —   XXI 

SimL 

iter 

odem   tempore 

atissime  solo 

bens 

oratione  com- 

cerens  necdura  ab 

gne 

DDtactus  dÎTino 

est.  — 

XXII.  Item  in  cella 
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(la  sainte)  avoit  la  dévotion  et  la  coutume  de  veiller  la 
Duit  d'entre  le  samedy  et  le  dimanche  pour  se  conformer 
en  cela  a  la  pratique  des  premiers  chrétiens,  il  arriva  une 
fois  qu'au  premier  chant  du  coq,  elle  sortit  de  sa  m^son, 
pendant  un  fort  mauvais  temps,  pour  aller  en  cette  église 
de  Saint-Denys,  mais  que,  sur  le  chemin,  le  cierge  qn'on 
;  s'éteignit  et  que  les  vierges  qui  l'accom- 
mt  beaucoup  troublées,  tant  à  cause  de 
ité  de  la  nuit  qu'à  cause  de  la  difficulté 
étoient  pleins  de  boues,  et  de  Tabon- 
/e  qui  tomboit  du  ciel.  Mais  Geneviève 
u'on  lui  donnât  ce  ciei^e  esteint,  elle  ne 
eceu  entre  les  mains  qu'il  se  ralluma  et 
e  troupe  jusqu'à  ce  qu'elle  fîit  arrivée  à 
il  fîit  consommé.  C'est  ainsi  qu'environ  le 
ant  entrée  en  l'égUse  et  y  ayant  fait  sa 
e  sur  le  pavé  et  sur  la  terre,  selon  sa 
se  fut  pas  plutost  relevée,  que  prenant 
main,  qui  n'avoit  jamais  été  allumé,  il  le 
m  miracle  sans  qu'on  l'approchast  du  feu, 
;  lumière.  On  dit  aussi  qu'étant  dans  sa 
a  fait  souvent  la  même  faveur  et  qu'elle 
|ui  s'allumoit  de  cette  façon  prodigieuse, 
lalades,  touchés  de  dévotion  et  de  foi, 
ues  parties  et  en  avoient  par  ce  moyen 
ir  première  santé.  »  W.  0. 

manu  ejus  sïne  luccensione  ignis  illuminai n m,  de 
-es  infirmi,  fide  instigajite,  aliquid  cum  reverentiù. 
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avons  tronvé  dans  les  trop  inaccessibles  archives 
alternent  des  Affiiireg  Étrangères  quelques  pièces 
us  croyons  d'un  très-sérieux  intérêt,  puisqu'elles 
)nnaître  sur  une  individualité  saillante  du  dix- 
e  siècle  des  détails  absolument  nouveaux.  Il  s'agit 
!>a  Grange-Oianoel,  l'auteur  des  célèbres  Philippi- 
rigées  contre  le  Régent, 
range-^^hancel  après  cette  cynique  satire  fut,  conune 

enfermé  dans  la  citadelle  des  îles  Sainte-Margue- 
y  demeura  deux  années,  exclusivement  occupé  à 
er  les  bassesses  et  les  platitudes  dans  le  but  d'at- 
le  Régent  :  il  y  réussit  en  partie ,  car  son  ode  lui 

une  certaine  liberté  de  promenade  dont  il  profita 
rement.  Il  parvint  en  effet  à  gagner  ses  gardiens, 
!  à  une  nuit  de  tempête,  il  put  s'embarquer  sui- 
que  de  pécheur  et  gagner  Villefranche. 
li  de  Sardaigne  laissa  débarquer  La  Grange  et  lui 
des  subsides  dont  il  avait  un  pressant  besoin,  mais 

dissimuler  le  désir  qu'il  avait  de  ne  pas  le  voir  res- 
;temps  dans  ses  États.  La  Grange  tourna  alors  ses 
'ers  l'Espagne,  comptant  sur  une  bonne  réception  à 
;  la  mésintelligence  existant  entre  TEscurial  et  le 
oyal.  Un  de  ses  récents  biographes  assure  que  le 
'ffrit  le  commandement  d'un  régiment  qu'il  aurait 

La  Grange  aurait,  parait-il,  préféré  une  fonction 
us  rétribuée,  et  en  fin  de  compte,  il  n'obtint  rien 

et  eut  seulement  à  dégainer  plus  d'une  fois  contre 
lassins  stipendiés,  dit-on,  par  le  Régent.  On  a  toa- 
présenté  La  Grange -Chancel  comme  ne  se  préoc- 
aullement  de  la  France  à  ce  moment  et  cherchant 
ent  à  se  créer  une  situation  indépendante  à  l'étran- 
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livaote  adressée  au  cardiaal  Dubois  au 
miDatton  comme  premier  ministre,  fait 
croyons-nous,  le  caractère  de  l'auteur 

j'ai  appris  avec  une  joie  inexprimable 
ce  a  la  place  du  fameux:  cardinal  de  Ri- 
que  comme  vous  n'avez  pas  moins  de 
terez  dans  la  protection  qu'il  accordoit 
et  que  Votre  Ëminence  commencera  à 
en  leur  rendant  en  moi  ce  qu'elles  ont 
m  genre  d'écrire  qui  n'est  pas  commun, 
n  dont  S.  M.  C.  m'a  honoré  me  fait  es- 
(ce  de  S.  A.  R.,  et  qu'EUe  voudra  bien 
1  faveur  de  mon  repentir.  M.  de  Chavi- 
er  Votre  Éminence  de  la  manière  res- 
î  toujours  parlé  de  ce  grand  prince,  soit 
idrid,  et  j'aarois  été  rendre  mes  devoirs 
r  s'il  ne  les  avoit  point  rejettes  avec  as- 
r  ne  m'exposer  plus  sans  votre  aveu  à 
ives.  Le  s'  Melon  pourra  dire  à  Votre 
rite  les  malheurs  où  mes  ennemis  m'ont 
point,  Monseigneur,  qu'il  soit  glorieux 
de  les  faire  cesser  :  ils  ont  fait  de  réclat 
ftys  bontés  ne  tomberont  pas  sur  un  su- 
lisse  tomber  dans  l'obscurité.  J'aurai  un 
ns  à  Votre  Ëminence  si  elle  vouloit  bien 
s  que  je  lui  demande  celle  de  dire  un 
],  afin  qu'il  me  fasse  rendre  les  bardes 
ux  îles  Sainte-Marguerite  de  la  valeur 
itoles.  J'attens  l'honneur  de  vos  ordres, 
ui  de  me  dire,  etc. 

La  Grakgb.  • 


e  CCCXX  d'EipagM. 
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sa  d'exprimer  à  notre  ambassadeur 
nnement  qu'il  éprouvait  en  appre- 
ait  osé  se  présenter  au  Roi  Catho- 
crime  le  plus  énorme,  le  plus  noir 
ait  jamais  fait.  Ce  malheureux  qui 
marques  de  protection  de  S.  A.  R. 
le  gaieté  de  cœur,  par  pure  noir- 
ion,  ni  aucun  prétexte ,  un  libelle 
lue  d'Orléans,  où  il  a  mis  en  œuvre 
dit  contre  les  tyrans  les  plus  cruels 
té  les  monstres  les  plus  abomina- 
Le  cardinal  concluait  en  chargeant 
;nir  sans  retard  l'expulsion  du  mal- 
septembre,  Maulevrier  écrivait  à 
arquis  de  Grimaido  me  demanda 
»it  à  Madrid  le  sieur  de  la  Grange, 
'ayant  aucun  commerce  avec  nom- 
>èce  qui  étoient  venus  de  France , 
qui  me  fait  croire  qu'on  lui  a  en- 
le  ce  royaume  (2).  »  Une  nouvelle 
îUes,  datée  du  14  octobre,  poursti- 
issadeur  :  «  L'on  peut  diie  que  ce 
out  ce  que  l'enfer  peut  produire  de 
seul  désir  de  faire  du  mal  (3).  « 
adeur avait  pu  écrire,  le  15  octo- 
xrange  a  eu  ordre  ces  jours  passés 

embarqua  à  Bilbao,  sur  uu  navire 
1  d'Amsterdam.  Il  se  consola  en 
grandir  son  importance ,  que  sou 
des  conditions  verbales,  mais  for- 
cent à  la  conclusion  du  double  ma- 

bre  1722.  (I6id.) 
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laisons  de  France  ei   d'Es- 


t  fait  ouïr. 

vert  le  fugitif  et  lui  accorda 
e  la  Grange  rentra  à  Paris, 
Régent,  par  la  protection  du 

iiiices  ÎDédites  méritaient  lii 
ige  surtout  fournit  des  ren- 
ilument  défaut  en  éclairant 
le  de  son  séjour  en  Espagne. 

ard  DE  Bartheleny. 


.   NOTICE 
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donné  il  y  a  deux  ans,  dans  le  Bulletin,  une 
m  Fischart,  écrivain  inayençai8(1550?-l589), 
ies  ont  été  réunies  pour  la  première  fois  et 
tnment  à  Leipzig,  par  M.  H.  Kurz  (/.  Fi- 
Hlicke  Dichtungen ;  Leipzig,  Weber,  3  vol.) 
iriginales  des  satires  et  autres  œuvres  de  ce 
et  encore  plus  cynique  sont  d'une  rareté  in- 
recherchées  aujourd'hui  des  bibliophiles  ai- 
livres,  imprimés  la  plupart  à  Strasbonrg  par 
i,  beau-frère  de  Fischart,  l'un  des  plus  cu- 
toëme  sur  le  traité  d'alliance  conclu  en  15S8, 
s  de  Berne,  Zurich  et  Strasbourg.  II  n'existe 
p'une  seuie  édition  séparée,  pubUée  la  même 
ibin,  in-4'>  de  45  feuillets  avec  figures.  On  ne 
n,  que  quatre  exemplaires  de  cette  édition 
se  trouvent  à  Hanovre,  à  Londres,  à  Munich 

ns  utile  de  reproduire  les  explications  histo- 
anne  but  ce  traité,  incident  curieux  et  peu 
■olîtique  protestante  au  seizième  siècle,  1  edi- 
es  poétiques  complètes  de  Fischart,  M.  Kurz, 
'est  nullement  favorable  aux  catholiques, 
était  une  des  villes  qui  avaient  le  plus  promp- 
)lus  chaleureusement  embrassé  la  cause  de  la 
isque  l'ancien  culte  y  avait  été  formellement 
an  1529.  Cette  révolution  religieuse  était  en 
l'œuvre  d'un  des  premiers  disciples  de  Lu- 
moine  défroqué.  Ce  nouvel  apôtre  prêchait 
mple,  avec  une  énergie  singulière,  l'abolition 
tclésiastique,  ayant  épousé  publiquement  une 
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se  qui  lui  donna. treize  enfants!  «  Ceùtété  grand 
dît  à  ce  sujet  Bayle  avec  sa  gravité  narquoise, 
;  si  propre  a  multiplier  fût  restée  dans  le  cou- 
e  y  mourut  à  la  peine,  mais  l'infatigable  Bucer 
encore  deux  fois.  Ce  robuste  apôtre  eut  aussi 
I  grande  part,  comme  on  sait,  à  la  séparation  de  l'Église  an- 
lenri  Vlïl.  C'était  un  réformateur  prudent, 
ans  une  certaine  mesure.  En  professant  que 
la  hiérarchie  et  des  bénéfices  ecclésiastiques 
)mpatible  avec  la  Réforme,  il  lui  gagna  bien 
[ue  rebutaient  les  doctrines  franchement  ré- 
de  Luther  et  de  Calvin.  Ce  dernier  surtout 
:  ces  ménagements  politiques.  *  La  doctnne 
ît-il,  serait  bien  meilleure  que  la  mienne,  si 
Le  n'existait  pas  (1).  •>  Cétait,  toutefois,  au 
concessions  que  Bucer  était  parvenu  à  sou- 
Èvêque  de  Strasbourg  Guillaume  de  Hohen- 
l^nde  partie  de  la  population  urbaine  et 
s  merohres  du  clergé.  Cependant  les  catho- 
t  en  majorité  dans  les  petites  villes  et  les 
la  basse  Alsace,  L'exercice  du  culte  catho- 
rétabli  dans  quelques  églises  de  Strasbourg, 
le  Passau.  Mais  cette  paix  religieuse  ne  fut 
il  le  clei^é  catholique,  effrayé  de  l'attitude 
!  ou  plutôt  de  la  plus  mauvaise  partie  de  la 
jidonna  de  nouveau  Strasbourg  en  1568. 
I  de  la  Réforme  restèrent  donc  encore  une 
lolus  du  terrain,  mais  d'une  façon  violente, 
s  précaire,  que  la  fJupart  des  États  voisins 
nés.  Cette  considération  portait  les  magis- 
>urg  à  renouveler  d'anciens  traités  avec  les 
je  et  de  Zurich,  qui  suivaient  la  doctrine  de 
labié  à  celle  de  Bucer.  On  sait  qu'en  1576, 
ne  fête  populaire  qui  avait  lieu  à  Strasbourg, 

nnaire  de  Bayle,  article  Bueir. 
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abitams  de  Zurich'  firent  ii;  tour  de 
usqu'à  Strasbourg  par  la  Limmatli^ 
■neuf  heures,  et  qu'ils  apportèrent,  en 
rapidité  esceptiounelle,  une  marmite 
!lie  de  millet  faite  à  Zurich,  et  qui  se 

quand  ils  débarquèrent.  Il  est  très- 
ge,  que  Fiscliart  a  célébré  dans  nu 
es,  le  Glackuhfft  Schifft,  avait  un  but 

Zurich  avaient  voulu  montrer  à  ceux 
itraient  en  mesure  de  leur  îavce  par- 
ieurs. Ce  qui  confirme  cette  conjec- 

la  nomenclature  des  argonautes  de 
ion  originale  du  poëme  de  Fischart, 
lembres  du  grand  Conseil.  Toutefois, 
x|ue  on  ne  put  s'entendre  :  poésie  à 
i  fraternelle  n'était  qu'un  traité  de 
uisses  comprenaient  à  merveille  que 

de  ce  pacte  d'alliance  serait  pour  les 
r  tenaient  la  dragée  haute.  Aussi  la 
que  douze  ans  après,  quand,  par 
instances  qu'il  serait  trop  long  de 
on  des  gens  de  Strasbourg  était  de- 
pe- 
lé ce  traité,  conclu  en  mai  1588,  que 
ien  payé  pour  cela,  déploya  des  tré- 
i  le  pseudonyme   de  J.  Noha  Trau- 

Johan  Fischart.  Cette  élucubration 

format  in-4°  par  Bernard  Jobin,  sous 
Oescription  exacte  du  pacte  définitif 
)is  glorieuses  villes  de  Zurich,  Berne 
i  de  mai  de  la  présente  année  1588. 
s  souhaits  poétiques  de  bonheur,  ev 
rssaires,  et  les  figures  emblématiques 
les  explications,  n  Sur  le  frontispice 
izon  une  chaîne  de  montagnes  figu- 
xae  desquelles  on  lit   :  Mont  Saint- 
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Gothard  (en  souvenir  de  la  source  du  Rhin).  A  droite, 
figure  la  bannière  de  Berne  avec  Tours  [Bœr)  obligé  ;  à 
gauche,  celle  de  Zurich  :  au  fond,  on  aperçoit  la  ville  de 
Strasbourg.  Dans  l'encadrement,  on  voit  la  Limmath  et 
FAar  serpenter,  se  réunir  et  finalement  se  confondre  avec 
le  Rhin.  On  y  remarque  aussi  Tours  de  Berne,  le  lion  de 
Zurich  et  trois  lis  fleuris  sur  une  tige  unique,  allusion  à 
une  comparaison  qui  se  retrouve  dans  le  poëme.  Les  re- 
présentations [contrafatturen)  ou  plans  des  trois  villes  ont 
été  tirées  à  part  in-folio  avec  le  panégyrique  de  chacune 
imprimé  en  marge,  et  sont  employées  dans  le  volume  comme 
des  cartes.  Il  y  a,  encore  une  quatrième  feuille  du  même 
format,  représentant  un  sujet  allégorique.  Au-dessus  d'un 
groupe  de  trois  hommes  armés  tenant  la  main  droite  levée 
commç  pour  prêter  serment,  planent  trois  figures  ailées, 
dont  chacune  tient  d'une  main  Técusson  d'une  des  villes 
confédérées.  De  l'autre,  celle  qui  représente  Berne  porte 
une  épée ,  Zurich ,  une  croix ,  Strasbourg,  un  cœur  en- 
flammé. Le  poëme  est  précédé  d'une  épître  dédicatoire 
de  l'éditeur  aux  négociateurs  de  l'alliance.  L'ouvrage  se 
compose  en  tout  de  45  feuillets  chiffrés,  plus  les  4  feuilles 
Uir folio, 

M.  Kurz,  auquel  nous  empruntons  cette  description,  si- 
gnale  dans  Tune  des  planches  le  monogramme  R.  M.  B.; 
ce  monogramme  ne  se  rapporte  à  aucun  des  graveurs  con- 
nus qui  travaillaient  à  cette  époque  en  Suisse  ou  dans  les 
provinces  rhénanes.  D'autre  part,  on  sait  que  les  gravures 
de  plusieurs  ouvrages  éditées  par  Jobin  sont  Tœuvre  de  Tun 
des  plus  habiles  artistes  de  ce  temps,  Tobias  Stimmer  de 
Schafhouse,  dont  Rubens  était  grand  admirateur  (1).  Jobin 
lui-même  s'est  occupé  de  gravure  sur  bois,  car  il  a  signé 
en  qualité  de  Formsschneider  un  placard  représentant  une 

(1)  Notamment  la  collection  de  portraits  de  papes  (aceuratm  effigies 
pontifieum),  pour  lesquels  Fischart  composa  des  légendes  ëlogieuses  qui 
contrastent  singulièrement  avec  les  invectives  qu'il  prodigue  dans  ses 
satires  à  ces  mêmes  pontifes.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  Jobin  en  1573» 
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le  à  Strasboui^  par  rempereur  Mnximilien 
1  l'exécution  en  est  très-médiocre  (1). 
ithyrambe  officiel  sur  le  pacte  d'alliance  des 
H^art  donnait  un  libre  cours  à  ses  aspirations 
ipublioaines.  »  La  plus  belle  des  fleurs,  dît-il, 
;....  Puisse  £>ieu  la  faire  éclore  dans  toute 
..  Il  fait  des  vœux  pour  que  le  traité  des  trois 
tant  que  l'union  naturelle  des  cours  d'eau  qui 
I  communications.  ■  —  <■  Un  fleuve,  dit-il,  est 
and  chemin!  •>  C'est  déjà  presque  la  belle 
il  :  les  rivières  sont  des  chemins  qui  mar- 

ichart,  cette  confédération  allait  inaugurer 
villes  une  ère  de  gloire  et  de  félicité  !  L'ours 
lion  de  Strasbourg  et  l'autre  lion,  se  prêtant 
pui,  devenaient  invincibles.  L'événement  ne 
tte  prédiction.  La  vérité  était  que  le  lion  de 
ait  alors  les  ongles  rognés  d'assez  près.  D'a- 
lations  du  traité,  les  gens  de  Berne  et  de  Zu- 
seuls  de  leurs  personnes  eu  cas  de  guerre; 
boui^  ne -fournissaient  que  des  vivres  et  de 
ime  le  fait  observer  avec  raison  M.  Kart, 
à  se  reposait  exclusivement  du  soin  de  sa  dé- 
alliés lointains,  et  ne  savait  faire  que  des  sa- 
ut pour  sa  liberté,  devait  tomber  tôt  ou  tard 
s  ennemis  qui  la  guettaient  de  très-près.  * 

Baron  Ebnouf. 

CHiitoire  de  la  grmure  mr  boii,  par  M.  A.  F.  Didot, 
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Serébs  de  Bouchbt,  édition  Roybet. 

Nous  annoncions  (1),  il  y  a  quelque  temps,  la  prochaine  appa- 
rition d'une  nouvelle  édition  des  Sérées  de  G.  Bouchet.  Cette  pu- 
blication, due  aux  soins  de  M.  C.  E.  Roybet,  a  enfin  vu  le  jour, 
et  deux  tomes,  contenant  le  premier  livre,  sont  en  distribution  à 
la  librairie  Lemerre.  Lecture  faite,  au  moins  en  partie,  du  second 
tome,  nous  nous  trouvons  n'avoir  rien  à  retrancher,  soit  de  nos 
appréciations  sur  la  valeur  incontestable  du  Uvre,  soit  de  nos  ré- 
serves sur  sa  forme  quelquefois  et  quelque  peu  grivoise.  A  cet 
égard,  nous  nous  couvririons  au  besoin  de  Tautorité  de  M.  Shandy, 
dans  la  bibliothèque  de  qui  figuraient  les  SéréeSy  comme  nous 
l'apprend  son  fiils  Tris  tram. 

On  sait  que  cette  nouvelle  édition  ne  comprendra  pas  moins  de 
six  volumes,  et  que  les  notes ^  glossaire^  etc.,  se  trouveront  dans 
le  dernier  seulement.  Ne  conviendrait-il  pas  (ceci  est  une  ques- 
tkffl  que  nous  soumettons  à  M.  Roybet)  de  donner  un  tour  de 
faveur  à  ce  volume  et  de  le  publier  hors  de  son  rang,  avant  les 
autres  ?  Il  contribuerait  à  rendre  plus  facile  et  plus  fructueuse  la 
lecture  du  livre,  et  l'éditeur  y  gagnerait  de  ne  pas  risquer  de  se 
voir  attribuer,  le  cas  échéant,  des  erreurs  qui  ne  sont  sans  doute 
pas  siennes  et  qu'il  n'a  reproduites  que  par  un  grand  parti  pris 
de  fidélité  absolue.  Nous  citerons,  pour  exemple,  ce  vers  latin  si 
connu  {Sérée  septiesme  :  des  Chiens)  : 

t  Latrattt  fures  excepî,  mutus  amantes,  » 

qai  est  devenu  dans  la  nouvelle  édition....  nutu  amantes,  du  fait 
de  fiouchet,  évidemment.  Cela  n'est  rien  quand  on  trouve  dans 
le  volume  une  note  rétablissant  le  vrai  texte;  mais,  hors  de  là,  la 


(1)  Numéro  de  Juillet  1873,  p.  321. 
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l'éditeur  n'est  pas  sans  se  trouver  engagée.  Ceci 
Eons,  une  question  que  nous  prenons  la  liberté  de 

Roybet.  Bouchet  n'eût  pas  manqué  d'ajouter  ; 
lien  un  sage,  » 

W.  0. 


ouroehan  et  de  Montoyre  et  de  plnsieura 
:eaulx...,  etc.  Imprimé  à  Paris  par  Jehan 
estion  de  Durand  frères,  à  Chartres),  1873. 

sortie  des  presses  d'un  de  nos  meilleurs  typo- 
ince,  est  destinée,  ce  me  semble,  à  concilier  deux 
Lges  qui  ne  s'accordent  pas  facilement  :  ceux  des 
des  bibliophiles. 
,  elle  rappellera  un  des  premiers  épisodes  de  la 

si  brillamment  inaugurée  par  le  duc  de  Vea- 
e  Bourbon,  père  de  Henri  IV;  et  si  tristement 
la  prise  de  Satnt-DUier  et  de  Soissons  par  les 
;  traité  de  Crépj  en  Valois,  signé  le  18  septembre 

de  la  guerre,  l'armée  française,  opérant  sur  la 

d,  emporte  les  châteaux  de  Toumehem  et  de  la 
fait  les  ruines  pittoresques  que  l'on  voit  encoie 
A  font  si  bien  dans  le  paysage.  Les  suites  raal- 

répondirent  pas  à  ces  brillants  débuts,  et  prou- 
]e  plus  cette  vérité  si  souvent  vérifiée  à  nos  dé- 
ir  et  l'enthousiasme  ne  sauraient  prévaloir  contre 
,  prévoyance. 

!s,  elle  fournira  une  charmante  plaquette,  réim- 
[mile,  faite  avec  un  soin  scrupuleux  et  un  goflt 
miplaire  unique  imprimé  à  Paris  vers  19^3,  par 
ssédé  aujourd'hui  par  la  Bibliothèque  nationale, 
lie  l'édidon  originale  fât  ce  que  l'on  appelle  un 
être  acheté  par  les  badauds.  Mais  je  me  souhaite 
me  cinq  cents  canards  originaux  de  i  543  dans 
.  Celte  réimpression ,  en  caractères  gothiques 
,  est  due  à  un  savant  antiquaire  du  Pas-de-Calais, 

e,  qui  l'a  fait  suivre  de  quelques  excellentes  no* 
mettre  le  lecteur  au  fait  des  noms  d'hommes  et 
is  le  récit. 
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'a  été  tirée  qu'à  cent  exemplaires.  Ou  je  me 
les  bibliophiles  (les  bibliomanes  si  l'on  veut,  le 
I  feront  bien  de  se  hâter  de  l'acquérir.  Je  doute 
}is  d'ici  il  en  reste  beaucoup  d'exemplaires  chez 
[  cas,  comme  j'en  possède  un,  je  l'espère, 
C.  R. 


rAiNXBLBAu  (1661-1664).  Simple  notice  his- 

ie  de  la  biographie  du  comédien  de  Brie, 

Constant.  Meaux^  Carro^  1873;  une  broch. 

pp. 

éATRx,  machines  et  décorations,  par  J.  Moy- 

Hacheite,  1873;  un  vol.  in-18  de  290  pp. 


e  avocat  du  barreau  de  Paris,^  natif  et  habitant 
le  Seine-et-Marne,  que  nous  devons  la  première 
s  publications.  Les  patientes  et  consciencieuses 
.  Ch.  Constant,  si  modeste  qu'en  soit  le  cadre 
'importance  pour  l'histoire  intime  du  grand  co- 
5t  allé,  de  1661  à  1664,  jouer  plusieurs  fois  au 
ebleau.  En  rappelant  ces  différentes  représen- 
lonne  le  résultat  des  investigations  auxquelles  il 
ïstituer,  à  l'aide  des  documents  écrits  et  gravés, 
elles  se  donnaient,  salle  dite  de  la  grande  che- 
a  chef-d'œuvre  du  sculpteur  Jacquet,  de  Gre- 
orait  et  dont  il  ne  reste  par  malheur  que  des 
tinebleau. 

lussi  tiré  des  registres  paroissiaux  de  Ferrières 
>iêces  relatives  à  la  famille  du  camarade  de  Mo- 
re autres  son  acte  de  baptême,  qui  révèle  à  la 
irtbographe  de  son  nom,  FUUquin,  dont  plu- 
tat  civil  ont  fait  fVilquin,  Filquin,  Fitlequain, 
tre,  de  plus,  que  son  suniom,  écrit  presque  tou- 
ît  d'abord  qu'un  nom  de  guerre,  et,  venant  de 
t  né  celui  qui  le  prit,  doit  s'écrire  de  Brie  (ori- 
ince  de  Brie] . 
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;nt  quelques  détails  sur  ce  comédien  et  sur  sa  femme,  la 
trice  du  grand  homme.  Ces  petits  points  d'histoire  théj- 
;  laissent  pas,  on  le  sait,  d'acquérir  un  grand  intérêt  aux 
:  la  bande  chaque  jour  plus  nombreuse  des  moUéristes. 

signalons  également  le  volume  plein  d'intérêt  de  M.  Moy- 
ntre- décorateur,  qui  a  beaucoi^  travaillé  pour  nos  grandes 
L'envers  du  Théâtre  n'est,  à  la  vérité,  qu'un  ouvrage 
à  vulgariser  les  secrets  de  la  mise  en  scène;  mais,  outre 
t  complet,  rempli  de  curieux  détails  et  clair,  résultai 
à  atteindre  en  pareille  matière ,  même  avec  de  nom- 
vignettes,  il  renferme  une  partie  historique  très-déve- 
c'est  ce  qui  lui  assure  le  droit  de  se  présenter  aux  lec- 
u  Bulletin.  Des  renseignements  sur  les  décorations  de 
nie  de  musique  et  de  la  Comédie  au  dix-septième  siècle, 
d  nombre  sont  tirés  d'un  manuscrit  de  la  Bibltothèque 
e,  bien  connu  et  dont  néanmoins  on  a  peu  parlé  jusqu'ici, 
:U  des  décorations  et  accessoires  qui  ont  servi  pour  les  re- 
nions jusqu'en  1673,  fait  par  Laurent  Mahelot,  C'est  ce 
,  croyon&-nous,  qui  était  homme  à  tout  faire  dans  la 
le  Poquelin  :  garçon  de  théâtre,  machiniste,  décoratem' 
itit,  comme  les  théâtres  d'alors  en  employaient  beaucoup; 
même  son  nom  au  valet  de  Tartuffe,  et  sa  descendance 
aru  de  la  Comédie-Française  que  depuis  peu  d'années.  Sa 
euse  collection  nous  a  conservé  les  ébauches  des  ma- 
de  presque  tous  les  décors  construits  pour  les  ouvrages 
liés  jusqu'en  i  673  à  l'Opéra,  et  non-seulement  au  Palais- 
mais  évidemment  aussi  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Chaque 
est  accompagné  de  la  liste  des  accessoires  qu'exige  la 
e  style  de  ces  légendes  est  d'une  ravissante  naïveté. 

Jules    BONNASSIBS. 


■B  DE  Rehi,   sire  de  Beàiihan<hr,  juriscoiisulte  et 
£  national  du  Beauvaisis  (1246-1296),  par  Henri  Bor- 
Paris,  librairie  Léon  Techener;  in-S'  de   422  pa- 
■t  8  pi-,  dont  une  chromolithographie, 
des  membres  les  plus  autorisés  de  l'Académie  des  inscrip- 
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tioDs  et  belles«-lettres  pour  l'ëtude  du  moyen  âge ,  M*  Natalis  de 
Wailly,  a  consacré  quelques  pages  dans  la  Bibliothèque  de  VÉ~ 
cdedes  Chartes  (XXX,  691)  à  faire  l'analyse  et  en  même  temps 
l'éloge  de  la  première  partie  de  ce  volume.  Un  autre  membre  de 
la  même  académie,  M.  Jourdain,  a  fait  de  même  dans  la  Revue 
des  Sociétés  savantes  (1871 ,  p.  233,  etc.).  On  ne  nous  taxera  donc 
pas  d'exagération  si ,  empruntant  les  expressions  de  ces  deux  sa- 
vants, nous  répétons  après  eux  qu'il  faut  féliciter  la  Société  aca- 
démique du  département  de  l'Oise  d'avoir  eu  dans  ses  Mémoires 
les  prémices  de  «  cet  excellent  travail.  >> 

Tout  le  monde  connaît  Beaumanoir  pour  ses  fameuses  coutumes 
de  Beauvaisis  qu'il  a  datées  lui-même  de  l'an  1283.  Mais  peu 
de  personnes  ont  entendu  parler  de  deux  longs  romans  en  vers 

• 

Intitulés,  l'un  la  Manekine^  l'autre  Jehan  de  Dammartin  et 
Mande  ^ Oxford^  publiés  tous  deux  en  Angleterre,  et  que  le  poète 
a  signés  de  son  nom  :  Philippe  de  Rémi.  Tous  ceux  qui  avaient 
parlé  ]'usqu*à  présent  de  ces  deux  grandes  compositions  avaient  re- 
gardé leur  auteur  comme  un  trouvère  anglo-normand.  Dans  le 
même  manuscrit  qui  nous  les  a  conservées  et  qui  est  unique,  se 
trouvent  aussi  trois  petits  morceaux  poétiques  de  Philippe  de  Beau- 
manoir. Cependant  personne  n'avait  eu  Téveil  et  n'avait  songé  à 
rapprocher  ces  deux  Philippe.  C'est  en  cherchant  où  était  situé  le 
fief  de  Beaumanoir,  qui  relevait  du  château  de  Rémi,  près  Com- 
piègne,  et  en  consultant  les  cartulaires  de  l'abbaye  de  Saint-Denys 
qtd  possédait  de  nombreuses  terres  dans  ces  parages ,  que 
M.  H.  Bordier  a  découvert  et  facilement  prouvé  que  le  sire  de 
Beaomanoir,  en  l'année  1283,  s'appelait  de  son  nom  de  famille 
Philippe  de  Rémi,  et  que  les  deux  auteurs  sont  un  seul  et  même 
personnage. 

L'identité  une  fois  établie,  M.  Bordier,  muni  dès  lors  d'un 
grand  nombre  de  renseignements  nouveaux,  a  pu  écrire  une  vie 
de  Beaumanoir,  faire  l'histoire  de  son  fief,  dès  le  moment  où  il 
ïvait  été  créé  en  faveur  de  son  grand-père  (un  des  héros  de  Bo- 
TÎnes)  par  l'abbé  de  Saint-Denys,  produire  quarante-deux  actes 
rendus  par  lui  en  qualité  de  bailli,  faire  connaître  sa  famille,  ses 
denx  femmes,  ses  proches^  ses  descendants,  ses  parents  éloignés, 
et  retrouver  jusqu'à  son  habitation  qui  subsiste  encore  et  qu'il  re- 
commande à  la  sollicitude  publique. 

Suivent  les  deux  grands  poèmes,  non  pas  en  entier,  car  ils  con* 
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inze  mille  vers,  mais  par  extraits  qui  en  doQDent  envi- 
tié,  et  qui  suffisent  pour  démontrer  que  ces  deux  ou- 
i  intéressants  qu'on  ne  l'imaginait,  ne  sont  pas  seulement 

de  mœurs,  mais  que  le  second,  Jehan  de  Dammartin, 
me  national  beauvaisin.  Pour  les  petiies  poésies  de 
',  comme  elles  étaient  inédites  jusqu'ici,  M.  Bordier  les 
!n  totalité  sans  en  omettre  un  vers  ;  elles  en  compren- 
nille  huit  cent  trente.  Et  le  vieux  légiste  s'y  montre 
rtout  dans  les  trois  pièces  galantes  intitulées  Salut 
n  très-agréable  versificateur. 

difficile  d'éaumérer  dans  un  court  article  comme  celui- 
Taitset  toutes  les  personnes  dont  M.  Bordier  parle  dans 
;n  apportant  à  leur  sujet  des  documents  ou  des  éclair- 
nouveaux.  Laissons  de  cSté  ce  qui  ne  jette  de  lumière 
personne  de  Beaumanoir,  sur  son  entourage  et  sur  le 
ia  patiie.  Ou  trouvera  sur  ce  point  une  moisson  abon- 

un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  les  pièces  justificatives 
olome  compacte  est  semé.  Bornons-nous  à  signaler  au 
poinb  traités  par  lui  qui  sont  d'un  intérêt  plus  gé- 

aye  des  religieuses  du  Moncel ,  près  Pont-Sainte" 
londée  en  1300  par  le  roi  Philippe  le  Bel,  et  dont  les 
nagnifiques  sont  encore  un  objet  d'admiration  aigour- 
onstruite  en  exécution  des  dispositions  testamentaires 
noir  et  de  sa  femme  (p.  48  et  suiv.  ).  ~  2.  Tableau 
;  des  guerres  privées  à  la  fin  du  treizième  siècle,  récit 
pièces  justificatives  et  montrant  (p.  81  et  suiv.)  que, 
efforts  de  saint  Louis,  cet  ancien  héritage  des  mœurs 
sS  importées  sur  le  territoire  de  la  Gaule  était  encore  à 
le  un  véritable  brigandage.  —  .1.  Tableau  tout  opposé 
m  des  baillis  du  roi,  dans  lequel  on  voit  par  diverses 
:îaires  (p.  384  et  suiv.)  que  pendant  plus  de  la  moitié 
le  siècle,  les  baillis,  et  par  conséquent  l'administration 
;  entière,  étaient  astreints  à  l'observation  exacte  de  la 
te  probité.  —  4.  Beaumanoir  passe,  ans  yeux  de  tous 
at  étudié  ses  Coutumes  de  Beaucaisis,  pour  avoir  rédigé 
j-dix  chapitres  de  ce  long  traité  de  jurisprudence,  sans 
lèce  d'ordre  et  suivant  que  les  matières  s'offraient  con- 
sa  Tan taiâe.  Démonstration  (p.  375-384)  qu'il  s'est  ef- 
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force  de  suivre,  et  qu'il  a  sagement  fait,  autant  qu'il  Ta  pu,  Tordre 
des  matières  contenues  dans  le  Digeste.  —  5.  L'art  du  blason 
qu'on  voit  naître,  se  régulariser  et  aboutir  à  une  sorte  de  science 
pendant  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  n'est  pas  sorti  de 
causes  inconnues  et  insaisissables;  il  est  le  résultat  direct  d'un  per- 
fectionnement de  guerre,  savoir,  de  la  substitution  du  petit  bou- 
clier triangulaire  ferré  et  plombé  au  long  bouclier  ovale  en  bois  ; 
rionovation  de  l'arme  défensive  impénétrable  à  des  projectiles  déjà 
puissants  est  allemande,  et  l'invention  du  système  ingénieux  et  bril- 
lant appelé  l'Héraldique  est  française  (voy.  p.  369-375).  —  6. 
Statistique  comparée,  établie  au  moyen  de  divers  documents  finan- 
ciers (p.  i  43-151),  de  la  densité  de  la  population  en  Pannée  1869 
dans  Tune  des  belles  contrées  agricoles  de  la  France,  le  pays  de  Cler- 
mpnt  en  Beauvaisis,  avec  ce  qu'elle  était  en  1303.  Le  résultat  est 
que  cette  densité  se  trouve  être  la  même  aux  deux  époques  ;  que  si 
elle  s'est  accrue  d'une  façon  moyenne  dans  le  plus  grand  nombre 
des  villages,  il  est  des  bourgades,  comme  Rémi,  Nointel,  Breuil- 
le-Sec  qui,  en  1303,  comptaient  1660,  1250  et  S;$00  habitants 
qui  aujourd'hui  n'en  ont  plus  que  920,  586  et  500;  et  la  ville  prin- 
cipale, dermont,  qui  en  avait  environ  4500,  n'en  a  aujourd'hui 
que  5143.  —  7.  Exemple  donné  par  la  carte  du  comté  de  Cler- 
iQont  (p.  152-154)  de  la  difficulté  de  construire  d'une  manière 
satisfaisante  la  carte  géographique  d'une  contrée  féodale.  — 
8.  D'où  vient  l'expansion  européenne  des  poèmes  français  du 
moyen  âge  (p.  171)?  —  9.  La  légende  de  la  beauté  innocente  et 
persécutée  (p.  193-170),  légende  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
langues  et  qui  atteste  un  souvenir,  en  quelque  sorte  un  remords, 
de  l'état  de  s>ouffrance  de  la  femme  dans  toutes  les  sociétés  pri- 
mitives. —  10.  Injustice  de  l'accusation  portée  par  les  éditeurs  et 
critiques  modernes  contre  le  moyen  âge  d'avoir  produit  le  misé- 
rable genre  des  Fatrasies  poétiques^  c'est-à-dire  des  pièces  de 
vers  composées  de  séries  de  mots  fournissant  la  mesure  et  la 
rime,  sans  aucune  espèce  de  sens.  Démonstration  (p.  300-313) 
que  les  Fatrasies  n'ont  pas  été  comprises  et  que  c'étaient  des  jeux 
de  société  analogues  à  nos  jeux  du  CorbiUon  et  des  Propos  inter- 
rompus, mais  exigeant  beaucoup  plus  d'efibrts  et  d'esprit  versifi- 
cateur que  nous  n*en  dépensons  pour  ces  sortes  de  jeux  aujour- 
d'hui. —  11.  Remarque  de  la  supériorité  que  les  gens  du  moyen 
âge,  même  les  femmes,  avaient  sur  nous  en  fait  de  connaissance 
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iciaires  (p.  271)  et  pouriquoi?  —  12.  Le  groupe 
des  questions  traiteSs  par  M.  Henri  Bordier,  nous 
résolues,  est  celui  auquel  il  a  consacre  près  de 
livre,  et  qui  concerne  les  origines  de  la  langue 
>t  article  mérite  une  mention  à  part. 
!  Baynonard  et  de  Fauriel  ont  ressuscité,  il  y  a 

d'années,  l'étude  du  vieux  Trançaîs  qui  n'avait 
eurée  par  notre  ^cole  historique  du  dix-huitième 
lent  ayant  coïncidé  avec  les  grands  travaux  phi- 
jip,  des  Grimm  el  d'autres  savants  d'oulre-Rhin, 
is  une-  grande  part  à  ce  goût  des  langues  ro- 

a  été  presque  égale  à  la  nôtre  par  le  nombre 
;  ou  des  articles  de  critique  qu'ils  ont  publiés  et 
u'e  par  l'importance  des  ouvrages  d'un  profe»- 
té  de  Bonn,  M.  Friedrich  Diez,  lequel  embras- 
ip  d'ceil  avec  le  viens  français  toutes  les  autres 
latin,  a  cherché  à  déterminer  les  secrets  procé- 
els  chaque  idiome  a  passé  de  l'état  antique  à 
a  établi  son  système  dans  deux  ouvrages  con- 
une  Grammaire  des  langues  romanes  (1836)  et 
ymologique  (1853).  La  vaste  érudition  déposée 
dans  beaucoup  d'autres  qu'ils  ont  fait  éclore,  a 
«prits  qui  s'occupent  de  ces  matières,  en  France 
llemagne,  à  suivre  de  confiance  les  opinions  phi- 
)Ie  dont  M.  Diez  est  le  vénérable  chef.  Cepea- 
aîndre,  même  avant  tout  examen,  que  les  solu- 
S  cerveaux  germaniques,  si  savants  qu'ils  soient, 
■ellement  par  un  effet  du  sol  qui  les  a  produites, 
tance  de  l'élément  germanique  dans  les  événe- 
'e, 
inées ,  ceux  qui  aiment  la  langue  francfùse  ont 

dans  l'admirable  monument  national  que  nous 
î,  son  Dictionnaire.  Mais  lequel  d'entre  eux  n'a 
ït  peut  être  choqué  d'y  trouver  en  foule  des 
it  lesquelles  nos  mots  les  plus  usueb  nous  viea- 
ins  ?  Il  semblerait  que  nos  pères,  c'étaient  pour- 
:t  Gallo-Bomains,  manquant  à  chaque  instant  de 
mmer  les  idées  et  les  choses,  empruntaient  avec 
ocutions  apportées  des  plus  lointaines  frontières 
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par  des  barbares  qu'ils  méprisaient.  C'est  le  prin- 
raologie  pour  être  admise  et  mériter  le  nom  de 
loit  pas  indiquer  vaguement  l'arSmté  qui  peut  exis- 
lermes,  mais  qu'elle  doit  retracer,  lettre  pour  let- 
B  ia  formation  d'un  mot  en  rétablissant  tous  les 
lar  lesquels  il  a  passé.  Ainsi,  il  ne  suffit  pas  de 
et  berger  vietwent  de  «eri/ecem  et  vervecarium  en 
logie  des  sons  et  la  facilité  générale  de  permutation 
1  faut  montrer  dans  le  latin  que  certains  copistes 
nt  déjà  entre  silva  et  siiha,  alveus  et  albeus,  tvsica 
rvare  et  conserbare  ;  il  faut  montrer  de  plus  que 
^pugnait  pas  à  cette  transformation  puisqu'il  a  fait 
ire  et  corbeau  de  corv(e\l)um.  Et  ce  n'est  pas  tout  ; 
encore  les  intermédiaires  qui  ont  amené  d'une  des 
I  chaîne  à  l'autre  :  le  bas  latin  berbecem  qui  se 
s  Pétrone,  puis  berbicem,  euGn  les  vieux  français 
r.  Voilà  une  marche  sûre  et  scientifique  en  effet; 

Imiis  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  procède  lorsque  guidé  par  une  sîm- 
{^  analogie  de  sens  et  de  consonnance  on  part  d'un  mot  français 
'un  mot  appartenant  à  des  temps  et  à  des  idio- 
it  on  a  conservé  quelques  mots  épars  ,  quelques 
ais  aucun  véritable  texte,  et  pour  nous  dire  par 
'e  mot  gâteau  vient  de  l'ancien  haut  allemand 
]t  orgueil  de  l'ancien  haut  allemand  arguait  ou 
her  de  l'ancien  haut  allemand  karmscara,  dou- 
mpte  450  mots  de  notre  usage  actuel  provenant 
;st  un  compte  fallacieux,  en  ce  que  les  mots  dont 
racines,  la  plupart  comportant  non  pas  un  mot, 
n  sorte  qu'il  faut  élever  ce  chiffre  au  sixième  ou 
-être  du  total  des  vocables  de  notre  langue,  sans 
13  en  avons  perdu  aujourd'hui  une  quantité  qui 
.  langue  du  moyen  âge.  M.  H.  Bordier,  qui  avait 
tiques  remarques  sur  ce  sujet  dans  XAthenxum 
ï),  y  a  été  ramené  en  voulant  expUquer  les  poë- 
)ir  qu'il  publiait.  Il  s'étonne,  chemin  faisant,  que 
listes  acceptent  sans  discussion  de  la  main  des 
ymologies  germaniques,  scandinaviques  ou  autres 
reda,  gab,  lumâr,  schinka,  teenljan,  musse,  etc., 
la  mots  marri,  désarroi,  gaber,  tomber,  ÀiJanche, 


XETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

i  semblent  descendre  tout  paisiblement  des 
's,  rectum,  gaudere,  tumba,  exUmguens,  ivi- 
t  là  seulement  quelques  mots  que  le  texte  de 
*ni.s;  mais  il  se  propose,  dit-il,  de  généraliser 
■éprendre  à  part.  Nous  souhaitons  vivement 
ternational  aussi  intéressant  et  purement  pa- 

annonçons  se  termine  par  un  glossaire  des 
is  employés  par  Beaumanoir,  par  un  appen- 
divers  développements  spéciaux,  soit  à  des 
anfin  par  une 'table  analytique  des  matières 
■  a  condensé  les  indications  avec  assez  de  soin 
Costume  et  Toilette,  par  exemple,  on  trouve 
le  Beaumanoir  a  décrits. 


3UVELLES  ET  VARIETES. 


É    DES    Bibliophiles,  français.   M.   le   comte 
ipponiy  a  été  sommé  membre  de  la  Société 

des  BibliophQes  français,  en  remplacemest  de  M.  Du  Bois 

de  Beauchesne . 

QTHÈQUE  CE  LA  VILLE  D£  NlOHT.    L'admiDlStra- 

iothèque  de  Niort  fait  imprimer  le  catalogue 
possède  cet  établissement  ;  c'est  un  travail 
itable  utilité.  Le  tome  II  de  la  partie- histo- 
e  paraître  en  un  volume  in-8  de  459  pages 
'45,  plus  un  supplément  de  143  articles].  Ce 
;iit  l'histoire  des  pays  étrangers,  l'histoire 
«héologie,  l'bistoire  littéraire,  la  bibliogra- 
igraphie.  Une  liste  de  41  articles  est  consa- 
•.s  imprimés  à  Niort.  Le  plus  ancien  est  daté 
it  un  livre  de  controverse.  On  trouve  ensuite 
mmaire  de  quelques  manuscrits,  au  nombre 
la  plupart  btui^iques.  Nous  ne  pouvons  citer 
ition  des  histoires  de  Flave  Josèphe,  par  Guil- 
art,  copie  terminée  en  1463.  Nous  signale- 
le  fort  rare  :  Lotharil  diaconi  cardinalis  qui 
itius  papa  appellatus  est,  compendium  bre- 
1-4.  Ce  livre  passe  pour  être  le  premier  qui 
é  à  Lyon  avec  date,  et  il  paraît  qu'on  n'en 
eux  exemplaires  complets  :  celui  de  la  Bibllo- 
•ana  (légué  au  Musée  britannique),  et  celui 
^ue  de  Niort.  Une  table  fort  détaillée  des 
'S  facilite  les  recherches, 
ésirer  que  toutes  les  villes  qui  possèdent  des 
suivissent  l'exemple  de  la  ville  de  Niort  en 
r  des  catalogues.  Un  très-grand  nombre  de 
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n'ont  que  des  inventaires  manuscrits, 
arement  admis  à  consulter,  et,  hors  du 
déposés,   ils   restent    absolument   in- 


DE  Naples.  La  ville  de  Naples  possède 
ques.  La  Bibliothèque  nationale,  fondée 
inand  IV,  et  augmentée  par  des  an- 
:enfernie  aujourd'hui  160  000  volumes, 
et  25000  livres  rares  ou  précieux.  On 
collection  de  Bibles,  et  des  autographes 
Aquin,  du  Tasse,  de  Vico,  Cette  biblio- 
lognes  :  un  de  position,  un  par  ordre  de 
^re  alphabétique.  Aussi  les  recherches 
La  Bibliothèque  Bremcacciana,  fondée  au 
■■  par  le  cardinal  Brancacciano,  contient 
chroniques,  des  recueils  de  lettres,  des 
es  fort  intéressantes  pour  l'histoire  de 
otbèques  de  l'Université,  des  Gerolo- 
l'intérét  au  point  de  vue  de  notre  bis- 


EHETO.  Ij'Arehivio  veneto,  un  des  plus 
i  de  l'Italie,  par  la  nature  des  travaux 
être  mis  au  nombre  des' périodiques 
eut  souvent  un  intérêt  spécial  pour  la 
e  a  commencé  la  publication  d'un  docu- 
nalerons  à  nos  lecteurs  :  c'est  la  Spe- 
'''III  in  Italia  raconCata  da  Marin  Sa- 
t  de  cette  chronique,  cité  par  Dam  dans 
République  de  Venise,  et  par  Cherrier 
de  Charles  Vil,  fait  partie  de  notre 
lale,  et  l'Italie  n'en  possède  aucune  co- 
de cet  ouvrage,  presque  inconnu  jus- 
ible  service  rendu  aux  deux  nations,  par 
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M.  Bertoli  a  écrit  dans  XArchiifio  tfeneto  un  article  cu- 
rieux pour  notre  littérature  sur  les  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  marciana  de  Venise.  On  y  trouve  deux 
manuscrits  du  Roman  de  Troyes^  de  Benoît  de  Sainte-More, 
poëme  dans  lequel  furent  mis  à  contribution  les  prétendus 
Darès  et  l)yctis,  Virgile,  Ovide,  Orose,  et  qui  devint  en- 
suite la  source  où  puisèrent  tant  d'écrivains  et  de  poëtes. 
L  un  des  manuscrits  de  Venise  est  orné  de  miniatures 
intercalées  dans  le  texte.  Une  de  ces  miniatures,  par  un 
anachronisme  assez  fréquent  au  moyen  âge,  représente  la 
mort  du  Roi  de  Perse^  à  laquelle  assistent  plusieurs  prêtres 
portant  des  croix.  Les  nombreux  fragments  du  Roman  de 
TrojreSy  insérés  dans  \Archwio  ifeneto^  sont  suivis  d'un 
poëme  entier  sur  Hector,  qu'il  faut  ajouter  aux  composi- 
tions, qui  peuvent  être  qualifiées  de  franco-italiennes,  et 
oflfrent  un  mélange  des  deux  langues. 

Un  article  intéressant,  que  nous  devons  encore  indi- 
quer, est  relatif  à  la  traduction  de  Villehardouin  en  ita- 
lien, dont  le  G>nseil  des  Dix  avait  chargé  Paul  Ramusio. 
Outre  cette  version,  les  Dix  voulurent  publier  une  édition 
française  ;  ils  se  plaisaient  à  faire  connaître  à  la  France  un 
illustre  chroniqueur  qu'elle  avait  tr<^  longtemps  négh'gé. 
Cest  à  ce  sujet  que  Brunet  ^l.  (Manuel  du  libraire^  t.  V, 
p.  1238)  :  tt  On  a  parlé  d'une  édition  du  texte  français  de 
Villehardouin,  qui  avait^été  commencée  à  Venise. en  1573, 
et  non  terminée,  mais  personne  ne  dit  avoir  vu  ce  frag- 
ment d'édition.  »  Or,  ajoute  le  rédacteur  de   VArchwio 
wietOy  voici  quelqu'un  qui  prétend  avoir  vu  ce  fragment 
d  édition.  Dans  la  dédicace  à  la  république  de  Venise  de 
ledition  firançaise  de  1584  (et  non  1585,  comme  le  rap- 
porte Brunet),  l'Angelier  dit  :  «  Il  y  a  environ  douze  ans 
que  de  votre  ordonnance  s'imprima  le  premier  cahier  de 
'histoire  de  Geoffroy  de  Villehardouin,  maréchal  de  Cham- 
pagne et  de  Romanie.  Le  préambule  duquel  cahier  exhorte 
ceux  qui  en  auraient  quelque  exemplaire,  de  vous  en  vou- 
loir faire  part,  afin  de  le  mettre  plus  correctement  en  lu- 
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:io  avait  préparé  cette  publication  du 
sait  par  quel  motif  l'édition  fut  inter- 

^inaux,  aux  documents  illustrés,  à  des 
I  et  littéraires,  VArchivio  veneto  ajoute       | 
liographique.  On  s'y  occupe  fréquem- 
9  relatives  à  la  poésie  populaire,  qui 
le  si  vive  attention. 

enève,  un  de  ces  imprimeurs- artistes 
;  revivre  les  grandes  traditions  de  la 
;me  siècle,  vient  de  publier  la  Iraduc- 
oufenirs,  de  Brunschweiler.  Ce  nom, 
est  celui  d'un  peintre  suisse  qui  était 
certaine  réputation  comme  miniatu- 
ins.  Cet  opuscule  contient  des  détails 
ébuts  très-laborieux  de  cet  artiste.  Il 
Iijsieurs  années  l'Allemagne,  vivotant      ; 
la  plus  stricte  acception  du  mot,  col-      ] 
lu  vernis,  coloriant  des  images,  broyant      \ 
par  être  employé  comme  copiste,  vers      j 
Lavater;  ce  fut  le  commencement  de 
toutes  les  publications  de  M.  Fick, 
ide  aux  bibliophiles  par  la  correction 
bcutîon  typographique. 


SOUVENIRS  D'UN  HOMME  DE  LETTRES. 


IV 

UN  ASPIRANT  DE  MARINE 


i 


PENDANT  LES  GENT-JOURS. 


....  Quand  vint  la  première  Restauration,  nous  étions  à 
Brest,  sur  le  vaisseau  où  T  Empereur  avait  voulu  que  nous 
apprissions  notre  métier.  Les  derniers  événements  ayant 
retardé  le  jour  de  notre  promotion,  nous  espérions  que 
bientôt  le  Ministère  songerait  à  nous.  Nous  attendîmes 
longtemps;  et,  à  la  fin,  le  10  février  1815,  nous  fûmes 
nommés  aspirants  de  première  classe.  Il  y  avait  trois  ans 
et  demi  que  nous  étions  à  T  Ecole  où  nous  devions  rester 
trois  ans  au  plus.  Nous  quittâmes  tous  Brest  pour  aller 
dans  nos  familles. 

Tétais  à  Paris  quand  la  nouvelle  s'y  répandit  du  dé- 
barquement de  Napoléon  à  Fréjus.  Le  télégraphe  avait 
apporté  le  6  mars,  vers  l'après-midi,  le  bulletin  de  cet 
événement  qui  devait  changer  encore  une  fois  la  face  du 
Royaume;  le  Gouvernement  le  tint  secret  toute  la  soirée. 
Cependant  de  vagues  rumeurs  couraient  dans  les  théâtres 
et  dans  cette  vieille  Galerie  de  bois  du  Palais-Royal,  où  se 
promenaient  chaque  soir  un  grand  nombre  d'anciens  mi- 
litaires assez  peu  amis  de  la  cour.  On  ne  savait  ce  dont  il 
s'agissait,  mais  on  était  certain  qu'il  y  avait  quelque  chose, 
^événement  était  fort  inattendu,  au  moins  de  la  majorité 
de  la  population,  tellement  que,  lorsque  le  6,  à  huit 
heures  du  matin,  tout  Paris  sut  que  l'Empereur  avait  tou- 
Aé  la  côte  de  France  malgré  la  croisière  de  l'île  d'Elbe, 
personne  n'y  crut  d'abord.  L'aspect  de  la  ville  était  étrange. 
Ce  qu'il  y  avait  d'inquiétude,  d'assurance,  de  tristesse 
morne,  de  joie  mal  dissimulée,  de  crainte  et  d'espérance 
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nie  de  cette  grande  cité  qui  avait  tant  re- 
etsi  bien  fêté  Louis  XVIII  (1),  ne  sanraitse 
ir  les  vieux  courtisana  des  Bourbons  accou- 
I  aux  Tuileries  pour  savoir  si  la  rumeur 
avait  pas  abusés!  Il  fallait  voir,  allant  de 
,  les  anciens  dignitaires  de  l'Empire,  pour 
luecës  d'une  entreprise  dont  ils  avaient  la 
ae  rien  désormais  ne  pouvait  empècber  de 
un  mouvement,  une  activité  dont  on  n'a 

ur-là  que  nous  vîmes  reparaître  les  singu- 
que  les  Émigrés  rentrés  en  1S14  avaient 
Je  montrer  aux  Tuileries  à  l'heure  de  la 
lierai  jamais  un  ancien  major  de  Cbam-, 
e  et  un  ci-devant  mousquetaire  gris  de 
ous  donnèrent  la  comédie  dans  le  salon 
un  étalait  son  long  et  vaste  habit  blanc  à 
iel,  et  l'autre  sa  veste  courte  de  drap  écar- 
l'un  spencer  de  drap  gris  à  croix  noire, 
léfenseurs  de  la  monarchie  menacée  était 
jénaire.  La  traînante  rapière  du  fantassin 

ol,  les  Bourbons  forent  accueillis  avec  une  eltoslon 
ilile,  partagée  par  les  Républicains  em-mîmei- 
e  la  sociale  avaient  tellement  souffert,  qu'il  ne  m 
[ui  ne  fût  rëellement  dam  rivresse. 
ot,  dans  ses  Mèmo'mi,  H'  volume,  p.  134,  con- , 
e  :  H  n  7  a  eu,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  éorit-îl,  a« 
is  un  assentiment  général,  fonde  sur  de  puissanlet 
ibles  souvenirs.  On  s'en  convaincra,  si  on  lit  les 
lurs  qui  leur  étaient  destinas.  Ils  ne  se  compoiaieat 
convenues  dont  on  berce  le  pouvoir....  Le  langage 
iie  la  Restauration  a  quelque  chose  de  sincère  et  de 
i  celui  d'enfants  longtemps  égarés  dans  des  temps 
itrouvent  en  famille.  Les  réponses  des  princes  con- 
einte.  —  Cette  époque  ^respire  l'ancien  caractère  \ 
'il  a  de  meilleur  et  de  plus  élevé.  —  L'armée  seule  ' 
et  ses  regrets.  Il  fallait  bien  lui  pardonner.  —  Four 
un  outrage.  »  —  Chateaubriand,  dans  ses  Uémoira 
e  un  tableau  saisissant  des  pb^onomies  des  soldais 
a  descendit  à  Notre-Dame  le  3  mai  18U.  (P.  H.) 
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;ii  Angleterre  à  suspendre  son  épée  à  deux 
le  petit  chapeau  à  la  Saxe  galonné  d'or, 
brigadière,  les  jambes  de  vanneau  dans 
s,  larges  et  pointues,  qui  montaient  jus- 
laillantes  du  cavalier  de  Fontenoy,  excitë- 
spectatenrs.  Ils  étaient  pourtant  bien  affli- 
îUards. 

lire,  qui  avait  bercé  à  Versailles  toute  cette 

il  allait  revoir  peut-être  pour  la  seconde 

fois,  pleurait  de  grosses  larmes  de  regret  véritable  ;  car  il 

n'avait  rien  gagné  à  la  Restauration  que  le  droit  de  porter 

son  antique  uniforme  et  une  cocarde  de  rnban  blanc  qu'il 

avait  faite  d'autant  plus   énorme  ce  jour-là,  que  le  péril 

loi  paraissait  plus  grand  !  Il  n'avait  eu  ni  pension,  ni  dignité, 

ni  croiï  de  Saint-Louis;  tout  ce  qu'il  avait  obtenu,  le  vieux 

elieu,  qui  avait  pris  part  à  cette  charge  de  la 

i  contre  les  escadrons  anglais,   c'était  un 

U  nous  dit  cela  en  essuyant  ses  yeux  avec 

L  main  sèche,  qu'il  n'avait  même  pu  ganter; 

ans  amertume,  sans  adresser  un  seul  repro- 

!en  différent  en  cela  de  tant  de  gens  qui  se 

ux  Tuileries  mêmes  de  la  catastrophe  pro- 

qu'elle  allait  renverser  un  pouvoir  qu'on 

■ils,  vu  avare  à  l'égard  des  Émigrés  et  des 

i  Révolution ,   ralUés  aux  Bourbons  depuis 

bons,  disait  le  mousquetaire,  n'ont  rien  fait 
ais  c'est  égal;  je  les  ai  vus  naître,  je  let 
>ixante  ans,  et  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que 
merai  I  U  ont  besoin  de  moi,  me  voilà.  Mon 
irtient,  je  viens  mourir  à  côté  d'eux  sur  tes 
tae.  u  Et  le  bonhomme  levait  en  l'air  son 
tait  avec  enthousiasme,  et  criait  de  toutes 
Vive  le  Roi  !  A  bas  le  tyran  Corse  !  ■  Ces 
its  trouvaient  à  peine  deux  ou  trois  échos 
où  nous  étions  plus  de  deux  cents  personnes. 
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l'au  19  mars,  le  major  du  régiment  de  Champagne 
lousquetaire  de  Louis  XV  ne  quittèrent  pas  le  Châ- 
Is  se  retirèrent  quand  ils  virent  qu'on  les  avait 
t,  et  que  ni  Roi  ci  Princes  n'étaient  disposés  à  ar- 
i  leur  sang  les  marches  du  trôoe.  Ils  assistèrent  au 
le  Louis  XVIII,  et  Gros  les  a  oubliés  dans  le  ta- 
ù  il  a  représenté  cette  scène  d'adieux  qui  fut  si 

arracha  des  pleurs  à  ceux  mêmes  des  témoins  qui 
t  le  moins  les  Bourbons,  et  les  blâmaient  le  plus 
:  nouvelle  fuite. 

ur  où  le  débarquement  de  Napoléon  ébranla  le  scep- 
nains  de  Louis  XVIII,  les  consignes  des  Tuileiies  ta- 
diâées.  Tout  homme  ayant  un  uniforme  d'officier  ou 
nt  de  garde  national  fut  admis  à  la  salle  des  Mare, 
on  ouvrit  bien  large  la  porte  au  dévouement,  et  il 
;  que  ce  fut  la  curiosité  qui  profita  de  ces  avances 
,  faites  Â  ce  qu'il  y  avait  d'énergique  dans  la 
de  Paris.  On  allait  tous  les  jours  là,  comme  à  la 
;t  au  café,  pour  savoir  des  nouvelles,  les  nouvelles 
lisait  dans  le  cabinet  du  Roi,  pour  soutenir  le  plus 
ps  possible  l'opinion.  Elles  étaient  les  plus  étran- 

plus  incroyables;  aussi  personne  n'y  ajoutait  foi. 
imes  les  plus  importants  de  la  cour  se  chargeaient 
>ropager  et  de  les  discuter  pour  en  démontrer  la 

i  souviens  qu'au  moment  où  le  Roi  revenait  de  re- 
r  son  serment  à  la  Charte,  cérémonie  qui  ressem- 
mcoup  à  celle  de  l' extrême-onction  administrée  à 
rant,  le  vieux  comte  de  Vioménil  vint  dans  i'em- 
d'une  croisée,  où  je  causais  avec  un  colonel,  mon 
iote,  et  dit  à  son  glorieux  camarade  :  •  Réjouissez- 
lonel,  Bonaparte  est  perdu;  il  a  quitté  Lyon  où 
[>ins  l'ont  d'ailleurs  assez  froidement  reçu,  et  toute 
irte  a  déserté.  —  Vous  êtes  bien  sur  de  cela,  géné- 
nanda  !e  baron  '"  à  M.  de  Vioménil.  ~-  Fort  sur, 
r  le  baron  ;  c'est  le  Roi  qui  nous  l'a  annoncé  tout  A 
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lemande  bien  pardon  à  monsieur  le  comte, 
irdiment,  mais  on  a  voulu  flatter  le  Roi,  ou 
Dulu  vous  décourager.  — Monsieur,  répliqua 
air  sévère,  on'  ne  s'aviserait  pas  de  trom- 
Roi  est  trop  gentilhomme  (1)  pour  vouloir 
ne.  —  Encore  une  fois  pardon,  monsieur  le 
fait  est  impossible;  au  contraire,   Bona- 
ure  ne  doit  pas  marcher  seul  vers  Paris.  Il 
lie   de  la  France  qui  lui   est  le  plus  dé- 
fort Napoléonisle,  demandez  plutôt  à  mon- 
e  cette  ville  aussi  bien  que  moi,  et  qui  y  a 
lattons.  Tout  ce  qui  environne  Lyon  pense 
lême  ;  loin  donc  que  Bonaparte  y  ait  perdu 
!  dû  l'y  grossir.  «  Le  général  était  fort  en 
colère  :  n  Croyez-vous  ce  qu'avance  ce  jeune   homme  ?  - 
dit-il  au  colonel  qui  ne  se  hâta  pas  de  répondre,  a   En 
deux  mots,  monsieur  le  comte,  ajoutai-je,  voici  ce  que  je 
prévois  comme  certain  :  nous  sommes  le  16,  eh  bien!  le 
sera  à  Paris.   —  Mais,  monsieur,  repartit 
11,  savez-vous  bien  que  ce  que  vous  dites  là 
Li  tout  au  moins  fort  imprudent?  —  Itnpni- 
?  ce  n'est  ni  vous  ni  le  colonel  qui  me  dé- 
I  doute,  si  j'avais  dit  quelque  chose  qui  put 
tre  !  Bonaparte  aime  les  anniversaires;  son 
10  mars,  et  je  suis  convaincu  que,   fitt-il  à 
lintenant,  il  n'entrerait  aux  Tuileries  que  le 
colonel  sount,  l'autre  me  regarda  avec  bon- 
dit :  1  Tous  êtes  fou,  mon  ami;  vos  désirs 
).  Bonaparte  n'entrera  pas  dans  la  capitale, 
»nné  ordre   qu'on   l'arrêtât  entre   Paris  et 

ÎD  de  l'Eomme, 


démentît  noblement  le  diadque  en  donnant  asile  à 
urne  qni  Parait  persécuté.  (P.  M.) 
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Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela  ;  aussi  ne 

pas  une  parole.  La  confiance  du  bon  M.  de 
es  courtisans,  dont  l'événement  dérangeait  les 
la  partageaient,  ou  cherchaient  à  se  la  donner. 
os  étalent  à  cet  égard  les  plus  plaisants  qu'on 
;iner.  N'avons-nous  pas   entendu,  au  pavillon 

Mme  de  Serrent,  femme  tont  à  fait  d'autre- 
iparemment  était  restée  dans  le  sommeil  de  la 
■>is  dormant  pendant  vingt-deux  années  ,  nous 
ement  :  «  On  n'a  pas  idée  de  cela,  messieurs! 
rends  pas  comment  M.  le  lieutenant  de  police 
3as  tout  de  suite  avec  ce  Bonaparte;  avant  la 
.  si  un  polisson  de  cette  espèce  s'était  présenté 
;8  de  la  France,  avec  des  intentions  malveillan- 
aurait  envoyé  un  exempt  et  quatre  soldats  du 
ut  aurait  été  dit.  » 

on  en  était  à  la  cour  en  1815  !  Louis  XVIII  seul 
it  pas.  Quand  il  eut  appris  que  Napoléon  avait 
sans  que  les  douaniers  du  golfe  de  Juan  et  les 
I  Midi  eussent  tiré  sur  lui  un  coup  de  fusil,  il 
l'un  hasard  seul  pouvait  empêcher  une  reslau- 
ériale;  il  fit  alors  préparer  ses  voitures  et  ses 
]ela  se  fit  assez  secrètement;  mais  tout  se  sait 
i,  et  la  nouvelle  du  départ  ititur  du  Koi  se  ré- 
méme  temps  que  celle  de  la  défection  des  sol- 
le  d'Elbe,  jetée  par  la  police  aux  crédules  du 
iaint-Germain  et  du  Marais, 
s  chefs  d'administration,  pour  faire  preuve  de 
it,  cherchèrent  à  enrôler  des  volontaires  qui  de- 
pposer   à   l'invasion   des   conquérants   de  l'ile 

Ministre  de  la  marine  convoqua  dans  la  cour  de 
ce  qu'il  y  avait  à  Paris  de  marins  des  trois  fa- 
lilaire,   administrative  et  médicale.   Nous  nous 
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soixantaine  qu'on  mit  »ous  les  ordres  de 

iy(l};  puis,  vieiu  et  jeunes,  officiers  etphar- 

giens  et  commissaires,  enfants  de  la  Révo- 

vieille  France,  nous  nous  rangeâmes  sur 

1  nous  fit  mettre  l'épée  à  la  main  et  Ton 

les  rues  voisines  du  Château,   faire  une 

enade.  Cette  démonstration,  qui,  du  reste, 

lusa   les  habitants.   Quelques  anciens  ser- 

irbons,  qu'on  avait  fait    rentrer   dans   le 

corps  aes  omciers  de  vaisseau ,  où  ils  étaient  tout  étonnés 

ie  se  retrouver,  essayèrent  de  réchauffer  le  royalisme 

éteint  de  la  Capitale  ;  on  accueillit  par  de  bruyants  éclats 

j.  -—  ' tis  d'amour  et  de  fidélité.  ■  Mon  cher  cama- 

u  capitaine  de  frégate  qui  marchait  à  côté  de 
(  est  un  ingrat.  Louis  XVIII  a  refait  ou  tra- 
■e  ce  que  la  Révolution  avait  défait  (2),  et  les 

le  Borgues  Missïessj-Quiès  (Edouard-Thomas),  vice- 
avril  1756,  mort  le  ^k  mars  1837,  s'était  honoré  ea 
it  à  la  retraite  la  flotte  anglaise  venue  pour  prendre 
est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  (P.  M.) 
Blacas  d'Aulps,  qne  Chateaubriand  accuse  d'avoir  été 
Monarchie,  et  à  qui  d'autres  ont  attribué  loutei  les 
!cédé  la  catastrophe  du  mois  de  Mars,  publia  un  mé- 
'irnal  Je  Liège  du  10  novembre  1815  donnait  la  aub- 
f  exprimait  ainsi  : 

nstilutionnelle  dès  sa  naissance  a  divisé  les  royalistes 
lans  lequel  m'a-tKjn  trouvé  ?  La  réponse  est  aisée  ; 
mnemis  sont  les  royalistes  inconstitutionnels  ;  à  leur 
:a  princes  et  la  duchesse  d'Angoulëme.  On  sait  que 
:sse  un  seul  instant  d'être  l'objet  des  plus  vives  dis- 
loi  et  les  membres  de  sa  famille.  Je  ne  doute  pas  que 
idl  quelquefois  de  l'avoir  faite  trop  libérale.  —  Ce- 
Fait  le  iaorifice  de  ses  préientions,  et  il  en  serait  de- 
B  soutien,  s'il  n'eût  été  constamment  ébranlé  par  les 
■peu  respecluensea  de  ses  parents.  —  Et  je  me  trouve 
lir  dire  ici  que  je  suis  presque  le  seul  qui  me  sois  op- 
loi  cédât  aux  pressantes  objections  du  duc  et  de  la 
lême,  du  comte  d'Artois,  du  prince  de  Condé  et  du 
Je  sentais  toutes  les  conséquences  qui  résulteraient 
ites  démarches.  Je  pus  me  féliciter,  comme  je  me  fé- 
lir  en  quelque  sorte  affermi  le  Roi  contre  eux.  Que 
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t  pas  cela.  Ils  iront  au-devant  du 
bien  leurs  voix  pour  crier  :  vive! 
aille!  » 

ré  les  ordres  de  M.  de  Vîomênil, 
'  donné  à  la  Charte,  malgré  l'ar- 
r  le  comte  d'Artois  aux  soldais 
or,  des  co.cardes  tricolores  dans 
es  volontaires  royaux,  et  même 
:nts  de  la  dernière  campagne  de 

plus  forts  contre  Napoléon  que 
ia  nation  ne  se  souvint  de  rien, 
les  libertés  confisquées,  ni  de  la 
lécimée,  ni  des  longues  guerres 
;  elle  ne  se  rappela  que  l'occupa- 
roupes  étrangères,  les  prétentions 

du  clei^é  (I)  ;  elle  laissa  partir  le 


«  violations  dont  la  Charte  était  l'ubjet, 
1  de  Sa  Majesté,  je  répondrai  que  j'en  ai 
fait,  —  MM.  D'Ambray  et  de  Moniei- 
cea  TÏolationa  sur  leur  compte,  heureiii 
JtCï  celles  qu'ils  ont  en  Tain  sotlicïtéei. 
K  pa»  accuser.  •  (P.  M.) 

re  la  première  Restauration  étaient  tt- 
is  en  musique  sur  l'air  du  Bouffi  tt  du 

enl  d'Anjlelerre? 
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roi  goutteux  qui  gouvernait  sur  un  fauteuil,  et  courut  sous 
les  pas  du  monarque  à  cheval. 

On  a  beaucoup  exagéré  de  part  et  d'autre  Feffet  que 
produisit  Feutrée  de  Napoléon  à  Paris;  les  passions  y  voient 
mal.  J'ai  cela  présent  à  la  mémoire  comme  aux  yeux  ;  et 
je  me  souviens  de  la  fausseté  des  diverses  relations.  De- 
puis le  matin  le  drapeau  blanc  avait  été  amené  du  pavillon 
de  FHorloge;  les  Tuileries  attendaient  les  trois  couleurs.  Â 
une  heure  après  midi,  un  officier  général,  célèbre  dans  les 
fastes  de  la  guerre  comme  commandant  de  la  cavalerie  (1), 
prit  possession  du  château  au  nom  de  T  Empereur  son  maî- 
tre et  le  nôtre,  comme  il  nous  le  dit  dans  son  langage 
monarchique  impérial.  Quelque  temps  après,  un  lieutenant- 
colonel  des  ci'devantLanciersRouges  vint  dire  que  TEmpe- 


Qui  de  contes  nous  berce? 

Le  Roi. 
Qui  détruit  le  commerce  ? 

Le  Roi. 
Qui  souffle  nos  lumières? 

Le  Roi. 
Qui  livre  nos  frontières? 

Le  Roi. 

Nous  étions  en  effet  déjà  bien  loin  du  temps  où  Napoléon  n^ayait 
pas  encore  franchi  le  Niémen  :  «  85  000  000  d'âmes,  dit  Chateau- 
briand, reconnaissaient  sa  domination  ou  celle  de  sa  famille/La  moitié 
de  la  population  de  la  chrétienté  lui  obéissait.  Ses  ordres  étaient  exé- 
cutés dans  un  espace  qui  comprenait  dix-neuf  degrés  de  latitude  et 
trente  degrés  de  longitude.  » 

M.  le  général  d^Hugues,  entré  en  1822  comme  garde  du  corps  du 
Roi  dans  la  compagnie  de  Luxembourg,  me  dit  qu'il  y  avait  à  ces  cou- 
plets une  contre-partie  dont  il  me  rappelle  ces  quatre  vers  : 

Qui  seul  est  légitime  ? 

Le  Roi. 
Qui  referme  Pabime? 

Le  Roi. 
Qui  met  fin  au  désordre? 

Le  Roi. 
Quel  est  notre  mot  d'ordre? 
Le  Roi. 

Ces  couplets  échangés  amenèrent  plus  d'un  duel  entre  les  Royalistes  et 
les  Bonapartistes,  porteurs  de  bouquets  de  violettes. 
(1)  Raimbaut,  nom  indiqué  par  M.  Jal  dans  une  note  amnuscrite. 
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T&it  à  Paris  dans  quatre  heures  ;  il  était  à  Villejuif, 
issait  à  Louis  XVIII  le  temps  de  s'éloigoer,  afin  de 
pas  obligé  de  le  prendre,  capture  dont  il  ne  se  sou- 
as  apparemment.  A  la  nuit  tombante,  Napoléon  se 
ta  à  la  porte  des  Tuileries  ;  il  y  avait  beaucoup  de 
sur  la  place  du  Carrousel,  mais  là  étaient  les  indif- 
,  les  curieux  ;  les  Napoléonistes  étaient  dans  la  cour 
ilerîes  et  dans  les  appartements  dont  ils  avaient  re- 
issession  dès  le  commencement  de  la  journée, 
ï  si  l'Empereur  revenait  seulement  d'un  voyage  à 
lebleau.  Napoléon  et  son  cheval  furent  portés,  c'est 
propre,  de  la  griUe  au  pavillon,  comme  ils  l'avaient 
t  Jours  auparavant  dans  la  rue  de  la  Barre  à  Lyon, 
cendant  du  pont  de  la  Guillotière.  On  pressait  telle- 
'Empereur  qu'il  fut  plusieurs  fois  obligé  de  prier 
)' éloignât  un  peu  de  lui,  et  d'avertir  qu'on  lui  fal- 
d. 

I  cette  cour,  l'enthousiasme  était  au  comble,  mais 
passait  assez  froidement  sur  la  place.  On  criait  peu, 
irdait  ;  on  était  plus  surpris  que  joyeux,  parce  que 
la  avait  l'attrait  d'un  drame  encore  à  sa  péripétie. 
I,  ce  peuple  qui  était  sur  le  Carrousel  se  rappelait 
i9-peudemois  auparavant  il  avait  fait  au  comte  d'Ar- 
à  Louis  XVIII  une  réception  où  la  joie  était  allée 
u  délire  (1).  Il  lui  fallait  voir  l'Empereur  au  grand 
I  lui  fallait  un  de  ces  regards  fasctnateurs  dont  Napo- 
ivaît  si  bien  l'effet  sur  les  masses  mobiles  du  peuple 
1,  pour  prendre  son  parti  d'une  nouvelle  inconsé- 
,  d'un  retour  à  ses  anciennes  affections.  Le  temps 
imbre,  et  la  nuit  close  ;  il  y  avait  des  patrouilles  dans 
s;  beaucoup  de  boutiques  s'étaient  fermées,  parce 
pînion  de  la  plupart  des  boui^eois  était  qu'un  com- 
ra.it  avoir  lieu  dans  la  ville,  entre  ce  qui  restait  en- 
B  la  maison  du  Roi  et  ce  qui  arrivait  de  la  vieille 
>ir  les  BUloire*  de  la  Bxstaaration,  par  MM.  de  Vanlabelle  et  de 
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année  avec  Napoléop  :  ce  doute  refroidît  beaucoup  l'entrée 
de  l'Empereur  ;  il  n'y  eut  que  peu  de  cris  hors  l'enceinte 
des  Tuileries.  La  nuit  ne  fut  pas  sans  inquiétude  ;  Paris 
attendait  le  lendemain  pour  savoir  s'il  devait  croire  à  l'Em- 
pereur, ou  si  ce  n'était  qu'une  apparition  fantastique  dont 
il  avait  été  frappé. 

Le  jour  vint  enfin.  Le  peuple  était  allé  en  foule,  dès  six 
heures,  voir  le  soleil  se  lever  sur  le  pavillon  tricolore. 
Quelques  groupes  de  curieux  étaient  au  Carrousel,  amusés 
par  le  bivouac  du  bataillon  d'Excelmans.  L'Empereur  se 
montra  au  balcon  de  bonne  heure  ;  un  cri  général  :  «  Le 
voilà  !  le  voilà  !  Vive  l'Empereur  !  »  salua  son  arrivée.  Il 
était  sans  chapeau  et  remercia  de  la  main.  Il  avait  sa  ca- 
pote grise,  usée,  trouée  :  reste  de  cette  capote  historique 
qu'il  n'avait  pas  manqué  de  mettre  aussi  en  entrant  à  Lyon, 
pour  frapper  la  population  lyonnaise  du  spectacle  de  la 
misère  qu'on  avait  faite  à  sa  royauté  de  l'île  d'Elbe.  Je  me 
rappelle  que  plusieurs  d'entre  nous  qui  étions  dans  la  cour 
des  Tuileries,  nous  rendîmes  naïvement  complices  de  ce 
petit  charlatanisme.  «  Voyez,  disions-nous  aux  personnes 
qui  se  tenaient  pressées  contre  les  grilles  et  passaient  leurs 
visages  entre  les  barreaux,  voyez,  voilà  pourtant  à  quel 
état  de  dénûment  on  l'a  réduit  !  une  capote  rapiécée  !  Et 
si  vous  aviez  vu  ses  bottes  sans  talons,  c'était  à  faire  pitié  ! 
Quant  à  son  chapeau,  dont  un  fil  de  fer  est  la  ganse,  per- 
sonne n'en  voudrait  pour  deux  sous,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  faire  une  relique  !  »  Chacune  de  ces  paroles  produisait 
un  effet  extraordinaire.  Compères  de  bonne  foi,  nous  étions 
â  émus,  que  nous  propagions  cette  émotion  profonde  et 
que  les  t^wat  allaient  croissant  de  minute  en  minute ,  au 
point  que  Napoléon,  assourdi  par  le  bruit,  se  retira  après 
avoir  dit  quelques  paroles  qui  ne  descendirent  pas  jusqu'aux 
spectateurs  militaires  placés  sous  l'horloge.  J'étais  contre 
la  grille  de  l'Arc  de  triomphe  quand  l'Empereur  parut  ;  der- 
rière moi  était  une  vieille  femme  du  peuple  à  qui  je  racon- 
tais quelques-uns  des  épisodes  de  la  soirée  de  la  veille  ; 
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:s  larmes  à  ces  récits  que  l'enthou- 
ition  jeune  et  fortement  frappée  colo-' 

Paris;  yallai  passera  Lyon  le  temps 
Q  congé,  et  ne  revins  à  Paris  que  pour 
!  du  Champ  de  Mai,  le  1"  juin  (1). 
t  triste  spectacle  que  celui  de  cette 
[ars  offrait  un  coup  d'œil  magnifique  ; 
>olitique  avait  un  aspect  différent  !  Là, 
'  militaire,  patriotisme  exalté;  ici,  con- 
noe.  La  Garde  Nationale  de  Paris riva- 
1  Garde  Impériale  qu'on  avait  réunie 
!e  n'était  pas  le  même  élan  d'amour 
jéfila  en  beaux  pelotons,  bien  formés, 
,  mais  trop  souvent  muets.  Cependant 
froideur  calculée;  elle  ne  voyait  pas 
Et  le  Roi  dé  Rome  qu'on  lui  promettait 
jue  retenait  l'empereur  d'Autriche  (2) . 

I,  Mémoiret  d'OuIrt-TomU;  et  Tbiers,  Hiitolre 
,  XIX*  ToluDte,  p.  578  et  suicantes. 
le  romance  sur  l'^loigueinent  de  Marie-Louite 
'oici  deux  couplets  que  j'ai  entendu  n-p^ter 
ision  à  quelques  Kènei  de  sa  jeunesse  : 
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Les  cris  qui  partirent  des  rangs  de  cette  garde  civique 
étaient  fort  significatifs  ;  pour  un  :  Vive  l'Empereur  !  dix  : 
Vive  la  Garde  Impériale  !  Napoléon  ne  s'y  trompa  point;  il 
comprit  bien  que  ces  souhaits  adressés  à  sa  garde  par  les 
citoyens  se  résumaient  tous  dans  une  pensée  de  crainte  pour 
lavenir,  et  qu'il  n'était  plus  considéré  parla  population  pari- 
sienne comme  le  sauveur  unique  du  pays.  Aussi  parut-il  en- 
nuyé et  grondeur  pendant  la  distribution  qu'il  fit  des  dra- 
peanx  suri' Autel  de  la  Patrie.  Pour  aller  jusqu'à  cette  estrade, 
il  passa  au  milieu  d'une  haie  dont  les  deux  rangs  étaient 
si  rapprochés  par  la  curiosité  que  souvent  il  écartait  de 
sa  main,  à  droite  et  à  gauche,  les  personnes  qui  le  tou- 
chaient de  trop  près  :  tout  le  monde  voulait  lire  dans  ses 
yeux  les  destins  de  la  France,  et  cette  investigation  parais- 
sait le  contrarier  un  peu.  Une  chose  qui  le  gênait  aussi  et 
lui  causait  une  impatience  assez  mal  dissimulée,  c'était 
le  grotesque  costume  dont  il  était  revêtu.  Figurez-vous 
rhomme  à  la  capote  grise  ou  au  simple  habit  vert,  si  beau 
comme  cela,  si  noble,  si  bien  coiffé  de  ce  jpetit  chapeau  au- 
près du  quel  celui  de  Nansouty  était  un  géant  ;  figurez- 
vous  cet  homme  caché  sous  l'attirail  d'un  courtisan  de 
François  P*",  qui  aurait  mis  son  manteau  comme  le  Crispin 
de  la  parade.  Quel  déguisement  !  Les  soldats  de  la  Vieille 
Garde,  qui  brillaient  là  avec  leurs  habits  rougis  par  le 
soleil,  avec  leurs  bonnets  à  poils  rongés  par  une  longue 
campagne  avant  l'exil  dans  la  Mer  Italique,  ne  purent 
s'empêcher  de  sourire  en  voyant  leur  général  ainsi  vêtu. 
La  toque  à  plume  blanche,  à  ganse  et  à  bouton  de  dia- 
ïnant,  allait  mal  à  la  figure  grasse  de  Napoléon.  Les  ar- 
tistes le  remarquèrent;  ce  qu'ils  remarquèrent  aussi, 
c'était  le  mauvais  goût  qui  avait  présidé  à  la  composi- 
tion de  ce  costume  de  cérémonie ,  amalgame  étrange  du 
nianteau  court  à  la  Henri  III,  de  la  tunique  théâtrale 
qu'EUeviou  avait  mise  en  réputation  dans  Françoise  de 
PoLjc^  de  la  coiffure  de  Charles  IX,  du  tricot  de  soie  col- 
lant qu'on  portait  sous  Henri  IV,  et  des  souhers  de  satin 
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lient  tous  les  seigneurs  du  temps  de 

e  moquèrent,  les  artistes  critiquèrent, 
i  passé  par  là  ;  les  compagnons  d'armes 
tirent  tout  bas  du  ridicule  qu'il  se  don- 
nts  du  peuple  dirent  assez  haut  combien 
ent  leur  paraissait  peu  convenable.  De 
Députés  étaient  placés  selon  Tordre  ai- 
rs départements,  s'éleva  un  murmure 
and  Napoléon  pamt  sur  l'amphithéâtre 
1  messe  ;  je  fus  effrayé  de  cette  rumeur. 
I  Finistère  avait  eu  la  bonté  de  me  faci- 
□ceinte  réservée,  afin  que  je  pusse  bien 
ni  m'avait  fort  tenté.  J'étais  placé  pres- 
Impereur,  et  je  ne  perdis  pas  un  de  ses 
e  ses  fréquents  froncements  de  sourcils, 
impatience  ;  j'assiste  encore  aujourd'hui 
et  il  était  condamné;  je  le  vois  encore 
enance  la  lenteur  du  prélat  officiant  ;  je 
i'un  œil  fixe,  M.  Dubois  qui  lui  débitait 
r  la  majorité  des  Électeurs,  discours  où 
sous  le  dévouement  une  scission  trop 
Lssemblée  et  l'Empereur;  je  le  vois  pre- 
straire,  du  tabac  à  poignée  dans  les 
vèque  de  Bourges  et  de  l'Archichan- 
I  qui  se  tenaient  debout  à  ses  côtés. 
■eux  !  que  tout  cela  le  lâisait  souffrir  ! 
ité  il  avait  assumée  sur  sa  tête  !  Son 
X  difficultés  ?  La  victoire  sera-t-elle  fidèle 
i  de  nuages  sur  ce  vaste  front!  Cette 
l'avait  jadis  en  lui  le  vainqueur  de  l'Eu- 
devenue  ?  Il  est  incertain,  il  hésite,  il 
nide  I  Oui,  écoutez-le.  Il  va  répoudre  à 
irle  de  liberté  sans  éloquence,  eu  homme 
qui  la  caresse  et  la  prend  comme  une 
lont  il  se  défera  quand  il  n'en  aura  plus 
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irle  de  gloire  avec  amonr,  mais  de  ses  victoires 
Dnvictîon.  Ce  n'est  plus  là  Bonaparte  si  sur 
iant  en  grands  effets  de  poésie  dont  il  réali- 
illeuses  promesses.  Ce  n'est  plus  le  Bona- 
;  et  d'Italie,  le  Napoléon  d'Austerlitz  et 
cou  !  Sa  foi  en  lui-même  n'est  plus  ardente 
lis  ;  il  est  descendu  dieu  du  trône,  il  vient  d*y 
ne;  il  sent  cela,  et  s'en  inquiète, 
lire  qu'en  ce  moment,  lorsque  tant  de  pen- 
9  l'assiégeaient,  l'obsédaient,  pâlissaient  son 
aient  ses  lèvres,  et  donnaient  à  ses  yeux  une 
lobilîté,  Napoléon  n'ait  pas  jeté  un  souvenir 
1  île  d'Elbe!  Oh!  sans  doute  il  la  regretta, 


:  persuada,  M.  Tbiers  en  convient  :  t  Son  ancien  des- 
torien  de  l'Empire,  produiMit  natnrellement  l'incr^- 

!  1«  mai  1815,  à  la  Prëfectwe  de  police.  »  H  eit 
iF  n'être  pas  entièrement  oublié  :  <<  Je  soussigné,  en 
de  «ouverainetë  qui  m'a  été  promise  en  1792,  qui 
e  en  1800,  qui  m'a  été  solennellement  vot^  par  un 
organique  en  1814,  qui  m'a  été  rendue  par  une  procla- 
m  1815,  qui  m'a  été  reprise  par  nn  acte  additionnel 
ue  je  reprendrai  quand  je  serai  le  pin»  fort,  si  je 

:  additionnel  à  l'acte  constitutionnel,  tout  ce  qui  s'est 
lonatitutionneJ  jusqu'audit  acte  additionnel  et  tout  c* 

it,  parce  que.... /fin,  parce  que.,..  Item....  Item..., 
!a  pairie  de  Bonaparte  est  nne  saturnale  qnî  soulève 

pie  cette  hà^dit^  est  nne  grossiiretë  gratuite  aux  gë- 

|ue  le  Tote  du  peuple  sera  illusoire. 

it  toutefois  que  les  inclinations  martiales  de  la  nation 
renient  héroïque  et  bouffoa  qu'elle  joue  depuis  vingt- 
i^àtre  de  l'Europe,  exige  qu'elle  ait  un  toi  qui  sacbe 

...  Je  propose Franconi!   » 

oonna  jusqu'ici  ce  comp^tenr  au  trâne  de  France, 
;e  allait  conconrir  avec  d'autres.  L'Acte  additionnel 
[larte,  à  quelques  différences  pitt,  et  aortout  moins 
confiscation.  (P.  M.) 
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ce  coup  d'œil  en  arrière  fiit  rapide  ;  c'est 
tvait  besoin  de  regarder.  En  avant  ! ...  Il  n< 
lie  trop  bien  l'événement  futur!  Aussi,  con 
oucher  à  la  fin  de  cette  cérémonie  qu'il  ju 
lu  cœur,  misérable  parodie  des  vieilles  assi 
;  [  Hàtez-vous  donc,  hérauts  d'armes  à  la  > 
I  d'abeilles  d'or,  à  la  voix  retentissante, 
ie  proclamer  au  nom  de  l'Empereur  que  1' 
tl  est  accepté  par  le  peuple  français!  Gr 
,  prince  archichancelier,  prince  Joseph- 
>vous  ;  hâtez-vous,  messeigneurs,  d'apporti 
présenter  la  plume  à  l'Empereur  qui  doit  s. 
)mulgation  de  la  Constitution  !  Et  le  serme 
nonsieur  de  Bourges,  monsieur  le  premier 
lUX  devant  Sa  Majesté;  présentez-lui  le  livn 
—  Il  jure.  —  Répétez,  monsieur  l'archi 
;  nous  jurions  tous  I  Au  Te  Deum  mainteu 
remerciez  Dieu;  mais  ayez  pitié  de  l'Emp 
it  à  coup  celui-ci  se  leva ,  et  nous  noc 
Près  de  moi  était  un  nègre,  un  officier  di 
dron  de  chasseurs  à  cheval,  député  de  je  i 
tement.  Comme  moi,  il  avait  étudié  avec 
lu  la  figure  de  Napoléon.  Pendant  cette  lonj 
n'avjons  pas  échangé  une  parole,  mais  c 
eux  avaient  rencontré  les  siens  où  se  Usai 
écontentement.  Quand  l'Empereur  de sceni 
le  l'amphithéâtre  pour  aller  distribuer  les 
re  franchit  l'enceinte  où  nous  étions,  pour 
sur  son  passage  ;  je  le  suivis  machinalemi 
de  lui  au  moment  où  Napoléon  passa  ;  il 
le  long  de  sa  cuisse,  la  pressa  bien  fort,  re 
l'Empereur,  puis  il  me  dit  d'un  ton  qui 
ision  douloureuse  :  «  Il  n'en  a  pas  pour  tn 
ier  noir  remit  son  chapeau  avec  humeur,  m 
Ina,  et  disparut.  Je  ne  l'ai  jamais  rencont 
oumée  du  1"' juin  où  nous  e^mes  tant  de 
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U  chaleur  et  tant  d'ennui,  finit  par  des 

'es,  c'était  fait  de  l'Empire  et  de  l'Ëin- 

,ty  de  la  Tour,  premier  président  de  U 
Lyon,  était  président  de  la  Députation 
np-de-Mai.  Je  loi  avais  été  adressé  et 
n  oBcle  de  mon  père,  magistrat  de  notre 
t  un  excellent  accueil,  et  m'avait  engagé 
juin.  Je  trouvai  à  son  h6tel  nombreuse 
;nie,  il  traitait  plusieurs  députés  des  dé- 
ques  officiers  généraux  de  ses  amis.  On 
Ion  quand  j'y  fus  introduit.  La  convcr- 
;  on  parlait  politique  avec  une  liberté 
ip  notre  Amphitryon,  homme  de  beau- 
.  un  peu  méticuleux,  et  qui  n'aurait  pas 
ïdire  à  l'Empereur  que  chez  lui  on  se 
de  l'opposition  à  l'Acte  additionnel.  Il 
d'accord  les  opinions  les  plus  divergen- 
par  bienséance,  presque  tout  le  monde 
avait  là  qu'un  homme  intraitable,  un 
eur  fort  simple,  espèce  de  campagnard 
îères  énei^ques,  à  la  voix  rude  et  forte; 
i  à  personne.  ■  Votre  Bonaparte,  disait- 
ous  ne  rae  ferez  pas  croire  qu'il  aime 
l'égalité.  Quelle  parade  il  nous  a  fait 
e  cette  cour,  tous  ces  valets  dans  leurs 
banques.  Et  puis  des  princes,  des  ducs 
-  Le  salon  de  M.  Vouty  de  la  Tour  était 
e  ducs  et  de  princes,  et  le  malin  répu- 
lurement  cette  épigramme  au  visage.  — 
I  liberté, leurempereur,  oula  liberté  l'é- 
ie  pour  la  liberté!  »  M.  le  baron  de  la 
ibarrassé  ;  il  fit  hâter  le  dîner  pour  se 
n  où  le  mettait  son  malencontreux  op- 
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I.  Chacun  cherchait  sa  place  à  table;  je 
ui  portait  mon  nom  entre  celles  de  deux 
bres.  Leur  voisinage  m'effi^ya.  L'un  d'eux 
de  l'Empereur  que  je  venais  d'entendre 
lent,  et  dont  j'avais  cherché  à  deviner  le 
il  parlait  :  c'était  un  membre  de  la  Cou- 
de (  1) .  L'autre  était  aussi  un  Conventionnel 
irt  du  roi,  mais  d'une  trempe  bien  diff^ 
ier,  loyal,  convaincu,  sincère,  incapable  ( 
conscience,  a  laissé  mie  mémoire  hou 
ire  de  la  Révolution.  Le  second,  Jacobin 
sans'culotte   à  talons  rouges,   cruel  p 
e  la  guillotine,  n'a  jamais  eu  l'estime  i 
I  suite  destpiels  il  marchait  en  servite 
irt  peu  content  d'avoir  ce  dernier  à  u 
lègue  à  ma  droite  ;  j'avoue  que  j'eus  pen 
l'hui  (piand  j'y  songe, 
^pendant  de  taire  bonne  contenance, 
x>ut  ce  qui  pouvait  arriver.  Je  dînai  me 
j'eusse  bon  appétit.  Je  mangeais  du  bo 
re  une  parole,  et  en  écoutant  la  convers 
ux  poUtiques.  Je  ne  fiis  pas  longtemps 
ces  messieurs  avaient  peu  d'affection  l'i 
imme  aux  bas  de  soie  et  à  la  coiffure  po 
.  son  ci-devant  collègue  ;  mais  il  affecti 
>  de  politesse,  il  le  caressait  de  paroi 
ite,  c'était  im  causeur  spirituel,  assez  | 
l'Empereur  :  Sa  Majesté  Bonaparte.  A  t 
naît  la  qualité  et  le  titre,  on  disait  :  E 
M>urt,     ou    quelquefois     M.    Bonapan 
noins,  disait  M.  de  Bonaparte.  La  poli 


pih),  n^  à  Montpellier.  Ceit  à  lui  qu'on  doit 
Ime  de  la  Dette  Publique.  Il  a*aît  voté  k  tm 
ppel  et  sons  «unis.  (P.  M.) 

itiMC.  Je  donne  aes  nonu  d'après  une  note  ni 
(P.  M.) 
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it  fit  le  fonds  de  la  conversation,  dont  je  ne 
mot,  parce  cpi'elle  se  croisait  devant  moi, 
mets  que  je  tonchaîs.  L'Empire  y  était  con- 
.  Napoléon  était  traité  avec  un  mépris  in- 
!  prenait  par  force  et  comme  pis-aller  pour 
i  on  se  promettait  de  lui  feire  violence  à  la 
t  jusqu'à  lapais.  J'étais  indigné.  Du  moment 
nps  passés,  la  transition  n'était  pas  difficile 
ts  ;  la  guillotine  fut  toute  la  précaution  ora- 
ors,  je  fus  bien  à  plaindre.  Je  sortis  malade 
Je  n'ai  jamais  revu  depuis  celui  que  j'ai 
coiSître  à  frimas,  mais  j'ai  retrouvé  son  in- 
e  ;  je  l'ai  vu  bon,  aimable,  indulgent,  tou- 
ns  ses  principes  républicains.  J'ai  su  qu'il 
;nt  père  de  famille,  excellent  ami.  Cela  ne 
ts  aujourd'hui  ;  j'en  fus  alors  très-étonné.  Je 
a  régicide  l'idée  qu'on  a  d'an  de  ces  crimi- 
jne  la  société  rejette  avec  hoireur  de  son 
n  m'avait  fait  ces  premières  impressions  qui 
ip'de  peine  à  s'effacer, 
jimpereur  devait  recevoir  dans  la  galerie  du 
;s  députés  du  Champ-de-Mai  ;  je  voulus  as- 
iceptioQ,  et  avant  de  me  rendre  au  Louvre 
Hiilerîes.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  dans 
réchaux;  toutes  les  peraonnes  qui  avaient 
à  demander  à  Napoléon  étaient  là,  le  placet 
:  sollicitais  rien,  mais  je  tenais  à  voir  de  près 
pris  mon  rang  dans  une  des  deux  files  qui 
es  obliquement,  de  ]a  porte  par  où  il  devait 
t  la  galerie  vitrée  qu'il  allait  traverser  pour 
chapelle.  J'étais  à  côté  d'un  soldat  décoré 
l'Empereur  de  faire  entrerson  fils  dans  un 
obtint  cette  faveur.  Napoléon  le  reconnut 
avait  dix  ans  pourtant  qu'il  ne  l'avait  vu. 
r  annonça  l'Empereur,  le  plus  grand  silence 
Lulte  des  conversations  particulières;  il  ne 
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pu  que  par  deux  ou  trois  salves  de  Fivat  pous- 
nent  où  parut  l'homme  au  frac  vert.  J'étais  à 
a  haie  que  parcourait  Napoléon,  _le  douzième 
expectants.  Je  le  vis  très-bien  venir  :  ii  était 
lit  à  la  main  son  chapeau,  parlait  vite,  s'arrêtait 
londes  à  peine  devant  chacun  des  pétitionnai- 
maît  de  temps  à  autre  vers  les  généraux  Ber- 
uot,  pour  leur  recommander  les  affaires  dont 
l'entretenir,  et  continuait  rapidement  sa  visite, 
quelques  pas  de  l'endroit  où  j'étais,  et  se  mita 
t  venir  quelqu'un  à  lui  ;  c'était  un  homme  vieux 
larchant  vite  comme  un  courtisan  attardé,  af- 
labît  de  soie  à  la  française,  et  d'une  culotte 
e  de  pigeon.  L'accoutrement  était  parfaitement 
défenseur  du  Tiers-État  dans  ce  costume  go- 
mcienne  cour,  il  y  avait  de  quoi  se  moquer 
mois.  Tout  le  monde  sourit  en  le  voyant,  et 
ssi  en  voyant  sourire  l'Empereur.  Napoléon 
lis  pas  son  visiteur  essoufHé,  et  le  montrant 
lux  généraux  de  sa  suite  :  «  Tiens,  dit-il,  c'est 
s  !  >  Il  appuyait  malignement  sur  le  mot  abbé 
faire  une  antithèse  de  l'iiabit  avec  la  quahté. 
x)utes  les  fois  que  l'Empereur  voyait  l'abbé 
irononçait  son  nom,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
e  rappelant  sans  doute  le  bon  tour  qu'il  avait 
recteur  si  fin,  si  habile,  qui  avait  eu  la  préten- 
erner  la  France,  et  s'était  laissé  si  facilement 
petit  général  Bonaparte,  à  qui  l'on  accordait 
mts  militaires,  mais  dont  le  Directoire,  tout  en 
m  ambition,  niait  la  capacité  politique.  Après 
)ts  échangés  entre  l'Empereur  et  l'abbé  faiseur 
ons,  Siéyès  salua  profondément  l'Empereur,  et 
prit  sa  promenade  un  moment  interrompue  :  il 
ildat  qui  m'avait  fait  lire  sa  pétition,  morceau 
soldatesque  vraiment  fort  remarquable,  je  vous 
vétéran  d'Aboukir  et  de  Marengo  tremblait  de 
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res.   «  Que  veux-tu  ?  lui  demanda  l'Erape- 

otre  Majesté Eh  bien  !  parle.  —  Dame, 

es  campagnes  as-tu  faites  ?.  —  OU  !  pour  ça, 
e  papier  vous  le  dira...  »  Napoléon  prit  le 

le  parcourut,  et  se  retournant  avec  bonté 
Ltonnaire  :  •  Accordé,  mon  camarade,  ton 
us  frais  de  l'Empire,  n 
ajouta  l'Empereur  en  venant  à  moi,  que 
Je  n'étais  pas  préparé  à  cette  question;  je 
loléon  ne  parlait  qu'à  ceux  qui  cherchaient 

une  parole;  je  restai  interdit;  je  tremblais 
t  que  le  soldat;  ma  langue,  soudainement 

collée  à  mon  palais;  mes  yeux,  attachés  à 
maient  insensiblement,  comme  ils  auraient 

du  soleil;  j'étais  magnétisé.  Je  n'avais  pas 
.'embarras  vingt  campagnes  à  énumérer,  et 

présenter;  il  fallait  pourtant  se  décider; 

dire  que  l'Empereur  n'aimait  pas  qu'on 
lui,  et  cette  pensée  ajoutait  encore  à  mon 
i  fin,  —  il  me  semble  qu'un  siècle  s'était 
ne  l'Empereur  m'avait  demandé  :  ■  Que 
•  —  à  la  &n  je  répondis  :  »  Je  sors  de 
larine,  et  j'espère  être  embarqué  bientôt, 
t  Parlez  de  cela  à  Drouot.  »  D  me  salua  de 
1  à  mon  voisin  de  droite.  Je  restai  immobile, 
I  bonne  fortune.  Peu  à  peu,  je  me  rassurai 
ne  demander  pourquoi  l'Empereur  m'avait 
Tdans  les  Marins  de  la  Garde,  quand  je  lui 
tur  embarquement.  Tétais  jeune,  grand  et 
apoléon  avait  pu  être  trompé  par  un  sabre 
!  portais,  un  grand  sabre  qui  était  devenu 
li  mes  camarades.  Tallai  rappeler  au  général 
le  de  l'Empereur;  mais  cela  ne  put  pas  s'ar- 
]  de  rejoindre  le  corps  des  Marins  de  la 
icorporé  dans  la  compagnie  des  aspirants,  à 
ifia  la  défense  de  la  butte  Montmartre.  Nous 
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;3  transactions  diplomatiques 
jusqu'au  jour  de  la  capitula- 
l'acuer  Montmartre  avant  que 
ientdansla  Capitale.  Pendant 
it  insultés.  Il  nous  fallut  une 

pas  tirer  vengeance  de  ces 
Lendemain  un  officier  de  coi- 
nous,  punir  avec  énergie  et 
ite  un  monsieur  et  sa  com- 
'uo  détachement  que  cetoffi- 
irent  de  dire  :  «  En  voilà  en- 
idats  de  Bonaparte  I  >  Notre 
npertinent  duo,  appliqua  nu 
T,  puis  se  plaçant  côte  à  côte 
nd  qu'il  était,  son  talon  à  la 
te  femme,  et  son  éperon,  dé- 
be  de  mousseline  blanche  et 
e,  fort  embarrassée  de  sa  con- 
T  un  refuge  dans  un  fiacre. 

la  seconde  entrée  des  Bour- 
*ans  que  huit  jours  après  celui 
entouré  de  toutes  les  troupes 

comme  un  roi  captif.  Il  était 
ion  de  ce  cortège,  que  c'était 

qu'il  était  appelé  àrégner[l). 

homiseï  peuvent  voir  différemment 
que  Louis  XVIII  traitait  les  monar- 
lax,  qui  n'avaient  fait  que  leur  de- 
çà à  leur  seigneur  suzerain.  «Quand 
lonneur  de  diner  à  sa  table,  il  pas- 
ces  princes,  dont  les  soldats  cam- 
[C  de  la  graadeur,  de  l'antiquité,  de 
e,  donnait  au  Roi  un  véritable  em- 

ler  d'enregistrer  ici  de»  plaintes  qui 
les  émeuvent  encore  par  l'analogie 
héoemeau  de  1815. 

oi  de  Frimce? 
loi  vera  loi , 
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La  joie  des  femmes  et  d'une  certaine  partie  de  la  popula- 
tion fut  d*une  teUe  indécence  à  cette  occasion,  que  Wel- 
lington se  crut  obligé  de  leur  en  faire  affinont  en  disant  aux 
folles  qui  allèrent  lui  faire  visite,  Fembrasser  et  le  remer- 

Qoe  je  lai  conte  la  êoatinuet 
Qae  son  peuple  endore  aojoord'hm. 
D'étrangers,  une  troape  împie^ 
Même  à  Taspect  du  drapeau  blanc. 

&li,  rlan. 
Ravage  ma  belle  patrie. 
Et  rlan  tamplan,  tambour  battant. 

Où  donc  est-il  le  roi  de  France? 
Tout  le  monde,  excepté  Louis, 
Exerce  à  Paris  sa  puissance. 
Et  fiiit  le  roi  dans  son  pays. 
Un  Anglais  y  fait  Pezercice, 
Un  Russe  y  fait  dresser  son  camp, 

Rli,  xian. 
Un  Prussien  fait  la  police. 
Et  rlan  tamplan^  tambour  battant. 

Où  donc  est-il  le  roi  de  France? 

Disent  en  pleurant  les  Beanx-Arts, 

Dont  la  rapide  décadence. 

Afflige  déjà  nos  regards. 

Sur  nos  cbefs-d*œuTre  on  tait  main  basse. 

Et  par  un  arrêt  insultant, 

Rli,  rlan. 
Du  sol  de  la  Loire  on  les  diasse^ 
Et  rlan  tamplan,  tambour  battant. 

Ob  donc  est-il  le  roi  de  France? 
Dit  partout  son  peuple  éperdu, 
Les  rois,  trompant  notre  espérance, 
Ne  nous  l'ont  pas  encore  rendu. 
Pour  adoucir  notre  détresse. 
Pour  alléger  notre  tourment, 

Rli,  rlan. 
Il  est  bien  temps  qu'il  reparaisse. 
Et  rlan  tamplah,  tambour  battant. 

Où  donc  est-il  le  roi  de  France? 
Disent  nos  soldats  invaincus. 
Eu  Toyant  la  froide  insolence 
Des  vainqueurs  qu'ils  avaient  battus. 
Qu'il  se  montre  et  la  France  entière 
A  sa  voix  soudain  se  levant, 

Rli,  rlan. 
Us  repasseront  la  frontière, 
Et  rlan  tamplan,  tambour  battant. 
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le  de  Waterloo,  qu'en  Ai 
ic  aussi  grand,  les  femmes 
lits  de  fête,  traîneraient 
e  me  souviens  que  Tempe 
■ue  de  la  Paix,  où  il  allait, 
taine  d'imbéciles,  sous  li 
te(l)  qui  depuis  a  donné  u 
le  cherchassent  à  ébranler 
ation  de  renverser  par  fli 
^nadiers  autrtchieus,  l'ei 
pressé  de  tous  côtés  par 
j  yeux,  lui  disaient  qu'il  * 
t  beau  comme  homme,  b 

le  bout  de  sa  longue  ceint 
lit  avec  modestie,  et  jus 
cheval,  sourit  d'abord  de 
é,  c'est  trop;  j'ai  honte  pc 
le  feriez  rougir  de  la  victoi 

que  je  retournai.  En  arri 
n  père  était  à  quelques 
il  prenait  les  eaux.  Je  m'y 

tenu  par  un  de  nos  par 
:ndis  de  cheval,  mon  pèn 
'un  air  contraint  auquel 
[uiétait;  je  leur  demandai 
:  paraissait  si  peu  naturel  a 
s  bien  des  précautions  on 
s  discrètes,  mon  père  me 
li  a  intérêt  à  n'être  pas  co 
à  Saint-Alhan  sous  le  no 
-être  la  reconnaîtras-tu,  n 
atends  bien  !  cela  importf 
ine  à  promettre  de  respec 
t,  au  surplus,  sans  aucun 

la  RochefoaCRuld.  Note  manu» 
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oana  le  dîner,  et  je  vis  tous  les  pensioi 
du  jardin  à  la  maison.  Parmi  eux,  je  rema 
i  la  main,  seul  et  dans  une  allée  tournant 
md,  enveloppé  dans  une  longue  redingo 
oque  de  velours  sûr  la  tête.  Je  le  reconn 
Tétait  le  maréclial  Ney  que  j'avais  vu  so 
î  me  regardait  avec  inquiétude;  il  s'aperc 
e  secret  du  prétendu  comte  de  Neuboui 
ut  le  dîner,  il  veilla  sur  ma  langue  dont 
iue  écart.  Quand  le  repas  fut  fini,  le  mai 
>romenade  et  sa  lecture.  Il  lisait  le  Mêr 
!  Legouvé  ;  je  le  vois  encore  le  volume  enl 
jris  à  part  mon  père  et  M.  Jailly,  pour  te 
leil  sur  ee  que  je  devais  faire  ;  car  le  basa 
int-Alban  pour  rendre  un  service  au  mar 
Votre  comte  de  Neuboui^,  je  le  connais. 
&ut  que  je  lui  parle.  — Que  tu  lui  parles? 
bici  pourquoi  :  la  veille  de  mon  départ,  j 
I  un  salon  un  homme  qui  a  des  relation: 
omme  n'a  pas  voulu  me  tromper,  j'en  si 
st  royaliste,  et  d'autant  plus  dévoué  a 
il  est  sans  naissance  et  qu'il  veut  faire 

Mais  son  dévouement  n'exclut  pas  la  géi 
pris  aux  courtisans  une  liste  de  proscripti 
ubiiée  bientôt  à  Paris.  -  Vous  partez,  m 
i  une  liste  des  noms  d'bommes  qui  serc 
it  huit  jours  ;  si  vous  en  rencontrez  quelqui 
c-lesdu  danger  qu'ils  courent.» — Est-ce  q 
.?  —  Le  maréchal  Ney  y  est  en  tête.  Il  ff 
se .  n  —  Je  tournai  rapidement  l'allée  où  N 
lant,  et  me  trouvai  face  à  face  avec  lui. 
is  en  uniforme,  et  je  ne  sais  quel  soupe 
it  lui  vint  à  l'esprit  ;  mais  il  s'arrêta,  et 

l'anxiété  la  plus  grande. — <  Rassurez-voi 
aréchal,  votre  secret  sera  gardé  tout  au 
l'était  connu  de  personne.  Ne  soupçonr 
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a  part;  je  suis  le  SI 
DUS  Bont  toutes  déro 
Q  cousin.  —  Où  yo 
Le  j'avais  déjà  confié  à 
?  —  Très-sùr,  moaa 
ce  De  soit  pas  cerl 
:  agir  eu  conséquent 
de  silence,  que  pour 
exemple.,..  "Ilréflé 
être.  — Lyon  et  Grei 
;s  autorités  n'y  onl 

assureront  votre  an 
,  persuadé  qu'il  ser 
lurillac,  et  vohs  savi 
r  les  factions ,  à  ce 

vite  insupportable, 
iser  à  la  campagne 
inçait  cette  horrible 
i  opinée,  qui  le  ravit 
(amille,  à  l'estime  di 
ue  temps  après  de 
Tense  de  passer  par 
<n  la  rendant  difficili 
i,  la  saison  était  tré 
oreux  que  l'été  de  ] 
t  rares  et  chères;  j« 
;ntion  diabolique  qu 
ves  de  l'hémoptysie 
ïtée  de  la  Loire,  je 

vécu  dans  la  familiaiît 
imate,  quand  ils  paraitn 
I  lur  cet  illuitre  et  ma 
ur  lui  sera  le  regret  eupi 
dugënéral  de  S^guraurl 
,  parce  qu'il  aurait  taa-rt 
.  de  Fiel  Cailtl  à  tdeadi 


transporter  qu'une  charette  à  veaux;  et  la  tête  pendante 
entre  les  deux  barreaux  de  l'arrière,  je  marquai  cette  lon- 
gue route  d'une  trace  de  sang  qui  rougissait    la  neige. 
A   Bourges,  je  tus   logé,   par   billet  de  Ic^ement,  chez 
M.  le  comte  de  GrandmaisoD,  ancien  garde  du  corps  de 
Louis  XVI,  où  je  reçus  la  plus  touchante  hospitalité,  bien 
que  nos  opinions  différassent  beaucoup.  J'aime  à  donner 
ici  un  souvenir  de  reconnaissance  à  ce  couple  de  vieillards 
indulgents  et  empressés.  Je  regrette  de  ne  pas  me  rappe- 
ler le  nom  d'un  chaudronnier  de  Tours,  qui  me  reçut  avec 
ui  prouvait  ses  sympathies,  non  pas  pour 
anaissait  point,  mais  pour  l'armée  dont  il 
puis  quelque  temps  les  débris.  Je  fus  soi- 
uaison  fl'artisan  aussi  bien  que  j'aurais  pu 
;1  d'un  riche.  J'eus  pour  gardes-malades  les 
laudronnier,  aimables  et  jolies  personnes, 
tranger  eu  frère. 

Jouîmes,  j'avais  voyagé  dans  une  grande 
l  ofEciers  de  différentes  armes  de  la  garde 
partie  de  ma  longue  route  me  fut  très- 
contrai  là  un  des  hommes  les  plus  gais  et 
Is  que  j'aie  entendus  de  ma  vie,  M.  Dur..., 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  C'est  lui 
lupart  des  jolies  histoires  de  M.  de  la  Jo- 
de  Lourdoueix  recueillit  ensuite,  et  orna 
péché  de  sa  jeunesse  royaliste  que  la  cen- 
s  tard. 

st,  j'étais  mourant.  On  me  reçut  à  l'hôpital 
une  par  tous  les  médecins.  Je  puis  dire  que 
je  pourrai  écrire  l'histoire  de  cette  lente 
it,  pins  cruelle  que  celle  du  corps.  J'enten- 
M.  Billard  dire  au  forçat  infirmier  qui  me 
jid  il  sera  mort,  vous  viendrez  me  préve- 
s  pas  la  force  d'ouvrir  les  yeux,  de  soule- 
our  protester  contre  cet  arrêt  !  Cependant 
1  raison!...  François  le  forçat  couvrit  ma 
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REVUE  CSaiTIQUE 
DATIONS  NOUVELLES. 

nr-SiMON,  SON  cabinet  et  l'historique  de 
*arts,  Eug.  Pion  et  C";  1  vol.  in-S'  (1). 

jmand  Baschet,  que  vient  de  publier  la  librat- 
>jets. 

aire  coonaitre  une  partie  ignorée  de  l'œuvre 
:ur  de  la  lin  du  dix-septième  siècle  et  du  com- 
huitième  en  France.  Le  second,  c'est,  en  expo- 
cultés  que  cette  ceuvre  a  rencontrées  pour  se 
juer  de  la  part  du  Ministère  des  AiTuires  Etran- 
7aMté  dans  les  communications  réclamées  par 
ccupent  de  l'histoire  du  pays. 
n  de  ce  livre  peut  mettre  à  même  de  juger 
iéjà  rendus  et  ceux  qu'il  aspire  à  rendre. 
a  duc  de  Saint-Simon,  c'est  M.  Baschet  qui 
t  ans  Affaires  Étrangères  depuis  1760,  par 
]ue  le  Duc,  ne  sachant  pas  plus  compter  que 
^rivains  moins  riches,  avait  des  créanciers  en 
pour  qu'à  sa  mort  ils  envahisseot  son  domi- 
iin  syndic  afin  de  débattre  leurs  intérêts  dans 
leurs  yeus,  les  papiers  de  Saint-Simon  repré- 
:  valeur  que  dut  défendre  contre  eux  l'évêque 
cataire  de  ces  papiers.  Mab  l'évêque  étant 
.  créanciers  fussent  payés,  cette  partie  de 
leus  femmes  qui  ne  pouvaient  guère  recon- 
émoires  et  de  documents.  Dans  ces  circon- 
testamentaire  du  Duc,  d'Aguesseau  de 
ins  doute  une  attaque  plus  vive  des  créaa- 
jiseul  intervint  avec  un  ordre  du  Roi,  qui 
storique  à  leurs  poursuites  en  le  plaçant  dans 
lépartement. 

>apier  de  Hollande,  prix  ;  16  Ir. 


AfEaires  étrangères  ont-eUes  dotmé 
:  coDunottication  de  ces  documenis? 
en  qaestÎMi.  Pour  nous  cela  n'est 

:  enfermer  les  Mémoires  du  & 
euilles  dans  les  Archives  de  I' 
:s  atteintes  de  ses  créanciers,  i 
icoup  de  papiers  d'Émigrës,  séq 
:ion,  sort  auquel  les  manuscrit 
rs  que  pour  être  depuis  réduit 

îimon,  au  moment  où  M.  Le  D 
Étrangères,  les  prit  sous  sa  gai 
famille  de  l'historien?  M.  Base 

Roi  avait  donné  son  portrait 
cousine,  et  à  la  contlesse  de  Vai( 
on,  nous  donne  lieu  de  penser 
tés  jusqu'à  un  certain  point,  etq 
Dits.  Dès  lors  le  Gouvernement 
papiers,  selon  qu'il  jugerait  à  j 
•Simon,  en  ce  qui  concernait 
\s,  lui  traçait  sa  ligne  de  condi 
vait  attaquer  et  ne  révéler  qne 
Dp  longtemps,  pour  qu'on  «prit 
ire  dans  sou  Introduction  (1), 
pli  ne  s'attache  qu'au  vrai,  qu 
en  de  la  montrer.  Que  n'auro 
ens  puissants,  oSensés  en  perse 
^ar  les  vérités  les  plus  certain! 
les  I  II  faudroit  donc  qu'un  écri 
r  soupçonner  seulement  qu'il  é< 
la  clef  et  les  plus  sûres  serra 

feront  sagement  de  laisser  co 
t  et  de  ne  le  laisser  paroltre 
l'aLri  des  ressentimens.  » 
emps  à  une  grande  dame  qui  é 
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en  donnait  quelquefois  des  lectures  pleines 
cercle  des  plus  intimes,  a  montra  la  justesse 
rime  Saint-Simon.  A  ce  point  de  vne,  le  Hi- 
Itrangères  n'a  pas  eu,  on  pourrait  le  dire , 
e  recommandait  le  grand  chroniqueur,  car, 
furent-ils  aux  Archives,  que  Choiseul  admet- 
es  conmlter.  Il  s'en  prenait  des  copies  dans 
ou  moins  grande ,  et  lorsque  ceux  qui  les 
le  seconde  main  songèrent  i  en  tirer  pard 
Censure,  qui  existait  alors ,  réduisait  leurs 
y'chives  des  Affaires  Etrangères  étaient  donc 
!5  que  la  Censure.  l>a  libéralité  de  l'Admî- 
es  écrivains  à  s'éclairer,  parcequ'en  histoire 
s  choses  à  leur  vrai  point  de  vue,  en  savoir 
e  dira  pas.  Mais  la  Censure  ne  permettait 
'e  de  Saint-Simon,  la  publicité  d'anecdotes 
l  à  discréditer  dans  ses  ascendants  la  haute 
si  fort  compromise  par  le  dernier  règne.  ^ 
point  de  vue  le  plus  convenable  à  un  mi- 
sait lorsque  les  Bourbons  rentraient  en 
i  alors  assez  d'attention  dans  les  régions  su- 

ioixante-dix  ans  que  Saint^imon  était  mort  ; 
tenue  fixé  par  lui  pour  ouvrir  cette  boite 
irès  la  considération  que  je  viens  d'indiquer, 
ient  guère  favorables.  Si  le  temps,  suivant 
Simon,  avait  dû  mettre  ses  parents  ou  ses 
sentiments,  la  restauration  d'un  ordre  de 
landait  des  mérites  de  l'ancienne  monarchie 
qu'on  ne  dissipât  point  le  prestige  de  bien 
ans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  d'autant 
IX  de  la  République  et  de  l'Empire  devaient 
anciens. 

XVIII  ne  crut  pas  devoir  laisser  plus  long- 
ette  œuvre  d'un  grand  peintre  qui  allait  en 
oona  de  rendre  au  Marqiùs  de  Saint-Simon 
IX  du  Duc,  quand  il  eût  pu  se  borner  à  en 
:  gouvernement  de  Charles  X  tint  la  parole 
lujet,  sans  égard  pour  les  résistances  du  Dî- 
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chives  des  Aflaii'es  Étrangères  i 
très.  Aujourd'hui  le  tableau  de  S. 

bas  prix  d'une  dernière  éditioi 
vre,  entre  les  mains  de  tout  hoi 
e  aucune  illusion  sur  les  monarc 

but  et  de  la  venté,  car  il  faut 
llfieri,  républicain  tant  qu'il  n'av 
ices  des  grands. 

.  Baschet  trouve  qu'on  ne  conr 
de  Saint-Simon  qui  ont  servi  vi 
ux  Mémoires. 

Dn  du  savant  rechercheur  est  f 
mtre  souvent  dans  les  jugements 
lire  désirer  de  connaître,  autant 
Qcouru  à  former  son  opinion  sur 
iltaire  songeait  à  réfuter  tout  ce 

la  prévention  comme  à  la  haine, 
léruel  n'ait  pu  par  ses  notes  ache 
.  commencées  relativement  à  beau 

les  Mémoires.  Mais  la  justice  st 
de  tous  ceux  qui  demanderont'  I 
Duc  ?  Sa  malignité  n'est-elle  pas  j 

ce  cas,  a-t-on  bien  raison  de  s'i 
des  communications  sur  la  valeur  1 
ai  entendu  dire  que  l'on  pourrait 
Baschet  n'accepte  pas  cette  appi 

je  le  sais ,  à  voir  autrement.  D 
ésence,  Ici  comme  ailleurs  :  la  lib 
33  dangers  qu'eUe  ne  voit  pas,  ei 
liverait  à  interdire  tout  mouveme 
>ns  personnelles  pour  croire  que 
ires  ne  poussent  pas  les  choses  à 
il  peut  y  avoir  un  véritable  intérê 
honneur  national  dans  des  comr 

;  oublier  que  c'est  à  ce  Départei 
le  ministère  de  M.  de  Tocqueville 
deux  hommes  éminents  de  notre 
mce  française  aux  Antilles  et  le  pri 
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dei  montagnes  Rocheuses.  Mais  la  libéralité  a  aussi  ses  [ 
Les  Affaires  Etrangères  ont  donné  accès  à  des  personnes  i; 
ont  abusé.  MM.  Eugène  Sue  et  Gaillardet  ont  fait  dans  de 
leurs  ouvrages  un  mauvais  usage  de  certains  papiers,  et  j'a 
tendudire  à  des  diplomates  que  la  publication  des  documen 
U  aiccession  au  trône  d'Espagne  avait  rendu  en  général  li 
gociatioDs  plus  difficiles,  celles  notamment  qui  eurent  liei 
le  roi  Louis-Philippe  pour  le  mariage  d'un  de  ses  fils  ave 
Iniânte.  De  telle  sorte  qu'aujourd'hui,  pour  éviter  l'inconv 
de  la  publicité,  l'on  est  réduit  quelquefois,  comme  au 
de  Vervins,  à  des  engagements  sur  parole  que  l'on  tient  o 
l'on  ne  tient  pas.  D'autres  que  M.  le  général  de  la  Marmo 
coiti|)rendront. 

tions  témoignent  suffisamment  que  U 
admis  aus  Archives  d'un  ministère  qui 
sment  dans  celles  des  Affaires  Étrani 
que  dans  les  bibliothèques  publiquf 
aient  être  assimilées  aux  autres,  il  la 
se  souvinssent  qu'il  y  a  dans  les  bibi: 
I  livres  réservés  :  les  livres  rares  pou 
[>rendre  trop  de  précautions,  et  les 

aniée  par  M.  le  duc  Decazes,  à  la  su 
de  M.  Baschet,  reconnaîtra  elle-même 
se  de  ces  vues,  et  nous  serons  le  prêt 
re  à  la  politique  du  pays,  elle  délivre 
ni  gênent  la  marche  de  celle-ci  vers 
exprimé  par  Baschet.  Mais  il  est  à  cel 
rare,  £se  modus  in  rébus.  Qui  la  saur; 
que  l'on  risque  fort  de  différer  d'avis 
I  pris  part  aux  affaires  publiques, 
un  point  sur  lequel  il  sera  aussi  facile 
:  avec  M.  Baschet,  c'est  sur  U  valeu 
[race  aux  difBcultés  mêmes  dont  il  se  [ 
^s-intéressantes  que  le  détour  auquel  il 
,  sont  la  connaissance  d'abord  de  Tint 
!s  Mémoires,  soit  dans  la  rue  de  Gre 
ïu  château  de  la  Ferté-Vidame ,  où  i 
jté,  pour  ainsi  dire,  le  plus  chet  lui. 
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au  milieu  de  tous  les  souvei 
ont  fait  la  grandeur  de  sa  nu 
sfactione  que  soa  caractère  > 
«nt. 

»inbieQ  d'aspects  diSërents  e 
ente  devant  nous  dans  les  hat 
de  la  Ferté-Vidame  contiei 
□ce  qui  commença  la  fortuni 
lent  du  Régent,  qui  éleva  l'ai 
s  grands  emplois, 
îvons  ailleurs  les  ministres  qi 
athie  ;  Pontcbartrain ,  le  card 
-Simon  ne  manquera  pas  de 
gencement  de  sa  maison.  Devi 
iubois,  fils,  selon  lui,  d'un  apo 
uousin  ?  Eh,  mon  Dieu  I  à  la  ji 
i  à  genoux»,  faisait  professi 
-robe.  Il  y  a  de  là  comme  ui 
Simon  dut  rire  avec  ses  £ami 
de  raison  peut-être  (1). 
Voici  les  chères  images  de  boni 
r  de  l'ami,  de  l'e'poux,  du  par 
duchesse  sa  femme,  du  duc  d( 
ise  de  Lauzun  sa  belle-sœur.  1 
mme  du  chancelier,  et  l'ah 
tgraphie  attend  encore  un  ^ci 
kteaubriand  qui,  comme  mie 
xinnaltre  les  papiers  de  Saint- 

isuite  la  belle  bibUothèque  d 

fili  d'un  m^ecin,  wloa  M.  le 
LUX  Sahuguec  d'Eipagnae,  prend 
L,  documenta  originanx  en  ma: 
bai  Lirnoosin,  aj^iit  épouse  une 
hérita  des  papiers  de  celui-ci, 
une  partie  (1862).  • 

le»  discuitioDS,  on  peut,  pour 
comme  diplomate  du  auccesseor 
rai,  lire  la  négociation  de  Dub( 
t-hu!tiime  iiicU,  par  M.  Charles  i 
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:,  auxquels  s'ajoutent  de  nombreux  porte- 
t  de  pièces  diverses.  Il  y  travaille,  couime 
;  les  regards,  poiu-  ainsi  dire,  des  cardinaux 
Iterio,  et  sous  les  yeinc  du  Régent;  leurs 
portraits  sont  encadrés  dans  la  boiserie.  Il  a  aussi  devant  ïxâ  la 
dooce  physionomie  de  la  duchesse  de  Saiât-Simon  et  une  grande 
estampe  de  Louis  XIII,  On  peut  dire  que  c'est  là  tout  ce  qu'il  a  le 
micas  aimé  et  dont  il  a  demandé  à  l'art  de  luiconserver  les  traits. 
Cet  écrivain,  qui  est  si  essentiellement  peintre,  avait  besoin  de 
peinture  pour  ranimer  ses  sentiments,  comme    un  autre   aurait 
besoin  de  musique  pour  exciter  et  caresser  son  imagination.  L'in- 
1  par  M.  Baschet,  outre  tous  les  portraits  des 
j'ai  signalés,  nous  montre  sa  maison  garnie  des 
res  de  l'École  italienne  et  des  plus  riches  tapis- 
imande  par  son  testament  avec  une  véritable  ten- 
pelite-Glle  de  les  tendre  et  de  ne  pas  les  oublier 
;uble.  Elle  aurait  bien  tort  assurément  de  laisser 
Léonard  de  Vinci,  des  Guide,  des  Titien,  des 
lel-Ànge,  des  Bassan,  des  Caliari,  le  Véronèse 
très  enfin   d'une  école  pour  laquelle  Saint-Si- 
ute  son  admiration  en  donnant  un  Raphaël  à  son 
ïutaire,  d'Aguesseau  de  Fresne. 
testament  et  d'autres  encore  sont  de  ces  passages 
esprit  aime  à  s'arrêter,  parce  qu'ils  révèlent  les 
us  intimes  et  si  élevés  de  cet  homme  que  La- 
l'auteur  des  Philippiques ,  appelait  un  avorton 
jue  d'Argenson  qualifiait  de  petit  Boudrillon. 
'égards  au-dessus  de  ces  haines,  mesquines  et    - 
nés  que  leur  talent  et  leur  position  auraient  Au 
:x>nfondre  avec  te  vulgare. 
it  parler  le  cœur  de  Saint-Simon  dans  cet  article 
it  à  sa  cousine. 

:  la  maréchale  de  Montmorency  de  vouloir  bien 
e  une  marque  de  ma  vraye  amitié,  la  croix 
e  métail  avec  la  quelle  le  saint  abbé  réformateur 
té  béni,  que  depuis  ia  mort  j'ay  toujours  portée, 
y  ont  servy,  qui  me  restent  de  luy,  quelques  re- 
oi^onrs  portées  ainsi  qu'un  portrait  de  ma  très 
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!st  jamais  sorti  de  la  m: 
jcnup  moins  bien  qu'el 
oujom^  portées  depui: 
■e.  » 
rticle  d'un  autre  legs  i 

fille  la  princesse  de 
e  portrait  de  Louis  XI 
I  cinquante  ans,  une  a 
me  portrait,  les  pièces 
j'ay  de  ce  grand  et  jo 
ler,  et  une  bourse  de 

et  ce  que  j'ay  de  migi 
;  de  sa  chambre,  n 

ces  choses  où  l'on  se 
oble,  de  plus  vif  et  df 

C'est  pour  cela  que 
îme, 

d'entre  nous,  qui,  heu 
le  monde  ou  le  travail, 
r  de  lui  et  refait  autoi 
]lus  habituellement,  un 
listre  nous  a  retracé  si  a 

de  notre  âme  im  peu 
nos  tableaux  ne  rappel 
tions  de  notre  esprit;  I 
)rtance  redisent  de  tei 
ir  peu  que  la  rêverie  & 

doucement  entraînés  i 
itioD  devient  une  pens> 
lïsrin,  qu'il  faudra  un 
iloureuse  encore  se  pr 


it  d'écrire  son  ti 
tout  en  conséquence. 
I.  Baschet  quelques  d 
^'au  savant  bibhothéc 
dont  il  reproduit  une  1 
t  advenu  des  disposil 
unent. 
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des  papiers,  des  tabteaax.  Il  y  a  ea  outre 
oriaus,  il  y  a  plusieurs  héritiers  à  satisfaire. 
11  Vagit  enfin  du  corps  même  du  testateur,  qui  doit  retourner  à 
la  F^-Vidame  auprès  de  celui  de  sa  femme.  Saint-Simon  a  ex- 
prime ce  souhait  parmi  ses  dernières  volontés  :  «  Je  veux  que, 
de  quelque  lieu  que  je  meure ,  mon  corps  soit  apporté  et  inliumé 
dans  le  caveau  de  l'église  paroissiale  dlK(|j^,^pu  de  la  Ferlé,  au- 
près de  celui  de  ma  très-chèTAr^flouse,  et  qu'il  sojt  fait  et  mis 
lODeatn,  crochets  et  hensihde-  fer  qui  attachent  nos  cercueils  si 
étfwiement  ensemble  ét^â  bien  rivés  qu'il  soit  impossible  de  les 
séparer  l'un  de  l'aùfre  sans  tes  briser  tous  deux.  « 

La  mort  a  de  singuliers  coups  pour  dérouter  nos  calculs  et  nos 
trrangements; 

l'éfêqae  de  Metz,  héritier  désigné  des  papiers,  meurt  sans 
irair  pu  les  faire  rentrer  dans  ses  mains.  Après  sou  décès,  ils 
reriennent  à  la  maréchale  de  Montmorency  sa  sœur,  mais  celle-ci 
meiirtà»)n  tour,  un  mois  après  que  le  duc  deChoiseul  les  a  acquis, 
saosavoir  eu  le  portrait  du  Roi  qu'on  lui  avait  promis;  sa  nièce, 
il  est  vrai,  l'aura,  mais  ce  ne  sera  que  neuf  ans  après. 

La  fumille  du  duc  n'a  pas  été  plus  heureuse  avec  ses  domaines 

limay,  sa  fille,  ayant  renoncé  k  la  succession, 
Ltesse  de  Valentinois,  vendit  les  terres  qu'elle 

tiller  au  parlement  de  ftlet^  achetait  la  terre 

atë  de  Broglie  acquérait   le  marquisat  de 

s  terres  de  Bue  et  de  Verrières  passaient  au 

le  du  garde  des  sceaux  Berryer  achetait  les 
.  Enfin  le  château  de  la  Ferté-Vidame  deve- 
inancier  Laborde,  qui,  ne  le  trouvant  pas 
e  détruisit. 

es-vous,  nous  savons  où  sont  les  corps  du 
e,  et  ces  restes  nmis  suffiront  pour  honorer 
t....  vivificabo  et  vivetis,  pourrait  dire  l'his- 
cercueîls. 
les  révolutions!  —  Mais  le  Duc  et  la  Du- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

entendre  l'humble  étalagiste  disserter  avec  une 
de  sur  le  mérite  des  diverses  éditions  du  classique 
it.   Son  interlocuteur,    c'était  Achaintre   deveuu 

nine ,  dont  la  bibliothèque  de  Cambrai  possède 
voj'age  inédite. 

ici  je  copie  textuellement),  «homme  de  lettres 
ixacdtude  pour  les  dates,  les  formats  et  les  petits 
[thiques  qui  lui  ont  (sic)  valu  le  titre  de  minutieux 
nutiiités,  perdit  la  mémoire  vers  1BS1  pour  s'être 
'ec  ses  dates;  on  lui  ordonna  de  laisser  ses  livres, 
jelque  temps  à  la  campagne  et  de  ne  s'occuper 
loire  revint.  Depuis  ce  temps,  il  se  croit  obligé  de 
:he  à  la  campagne  n'importe  où;  en  conséquence 
lia,  se  camper  dans  le  premier  coucou  venu,  sans 
i  le  mène,  et  c'est  lui  qui  demande  au  cocher  où 

'ancien  notaire,  furieux  amateur  de  livres.  Son 
liât  d'une  charretée  de  vieux  bouquins  destinés 
ne  du  libraire  Foumier,  et  son  mot  aux  libraires 
à  lui  acheter,  pour  loger  les  livres  qu'on  lui 
on  payée  par  eux,  la  sienne  était  déjà  pleine,  les 
y  gagneraient  encore.  « 

Mssesseur  d'une  belle  bibliothèque,  et  les  gens 
jamais  de  livres  trouvant  plus  commode  de  lui 

r  faisant  présent  d'un  de  ses  ouvrages  à  un  ami 
parlez-en  beaucoup,  ne  le  prêtez  jamais  I  » 

Ladvocat,  qui  fut  bafoué  dans  un  vaudeville: 
;  caractère,  représenté  aux  Variétés  en  1824. 
ebeuf  à  qui  ses  immenses  travaux  ne  valurent 


;euchat  n'avait  pas  encore  commence  le  magnifique 
.  clev^  à  une  de  nos  gluires  nationalea.  Lea  premiers 
vris  complites  de  Voltaire  ne  parurent  que  plusieurs 
comme  on  «ait.  Vraisemblablement,  li  on  eût  oblige 

publier  ce  qu'il  écriTatt  de  Beucliot  seize  ans  aupa- 
eut'étre  maintenu  l'dpitbèle  minutieux,  mais  il  aurait 

uttttiîXtis, 


J 
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00  livres  qu'il  jugeait  trop  forte  et  sur  laquelle 
conomiser  de  quoi  faire  des  legs. 

lix  et  l'abbë  Raynal. 

e  Mallet. 

jrësident  Hémar. 

Fulchiron,  qui  e'pousa  sa  lante. 

)rdre. 
^urset. 
àtocha  et  ""'. 
Saint-Jean-d'Angély. 
I. 

«ujours  gêné  maigre  sa  grande  fortune  et  dî- 
s  »  arrangeraient  cela  »;  devant  S0,000  francs 
ibre,  autant  à  son  tailleur,  et,  quand  ce  der- 
r  sa  fille  vient,  non  sans  quelque  embarras, 
t  à  Monseigneur,  celui-ci,  après  l'avoir  inter- 
!  qu'il  ^tatt  venu  dans  son  cabriolet,  récon- 
Don  Juan  de  Mr  Dimanche,  par  un  «Voilai 
que  vous  ayez  besoin  d'argent,  je  savais  bien 
iriez  en  roulant  cabriolet.  » 
la  Chaise, 

.Iphonse  Leroy  et  Ginguené. 
rince  de  Talleyrand,  sa  singulière  maladie  : 
ment  des  poux.  »  Un  courtisan  disait  de  lut  : 
n  bas  de  soie.  => 

lois  disant  à  l'académicien  Amault,  qui  s'était 
r  :  tarâè  venienttbus  ossa,  que  lui  avait  souf- 

1  puis,  s' excusant  par  «je  ne  sais  pas  trop  ce 
i  Arnault  réplique  :  «  c'est  ce  qui  arrive  habi> 

içomte  d'HarviUe. 


Narbonne. 

A  le  cheval,  emporté  sur  la  place  du  Carrou- 
iin  commandant  ;  l'Empereur,  qui  ne  voit  pas 
lui  disant  ;  a  merci,  colonel»,  et  répondant 
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à  ro£Gcîer  qui  fait  respectueusement  observer  ne  pas  avoir  le 
grade  dont  on  le  salue  :  «  Monsieur,  je  ne  me  trompe  jamais.  » 
En  effet  le  brevet  était  expédié  le  jour  même  (1), 

35°  Le  marquis  de  Pontgibaut. 

36**  Charles  X  et  son  surnom  de  «  vieux  oint.  y> 

37^  Berquin  et  la  famille  Panckoucke. 

38<»  Le  maréchal  Soult  et  «  sa  première  communion  en  18^5.  » 

39"  Augereau. 

40»  M.  de  Case. 

41®  L'empereur  Alexandre  I"  devenant,  à  ce  que  disait  le  duc 
de  Richelieu,  comme  fou  à  la  nouvelle  du  résultat  de  Waterloo  : 
ce  prenant  les  princesses  de  Bade  à  brasse  corps  (sic),  il  se  mit  à 
valser  avec  elles,  à  sauter,  à  chanter,  etc.,  etc.,  tant  il  craignait 
encore  Bonaparte  en  1815.  » 


N*>  2461,  —  Manuscrits  inédits  de  Daunou^  1  fort  vol.  in-fol., 
dem.  mar.  noir. 

Ainsi  décrit  au  catalogue  : 

«  Recueil  important  qui  contient  un  grand  nombre  de  petits 
traités  sur  divers  sujets  d'histoire,  de  morale  et  de  politique  et 
d'aperçus  biographiques  sur  quelques  personnages  contemporains 
de  l'illustre  écrivain;  le  tout  accompagné  de  lettres  autographes.  » 

M.  Bachelin  n'a  pas  trop  dit  en  qualifiant  S  importante  cette 
collection  de  pièces  manuscrites.  Toutefois,  l'inévitable  précipi- 
tation qui  le  dominait  quand  il  rédigea  son  catalogue  (et  dont  il 
s'excuse  en  si  excellents  termes  dans  sa  préface)  l'a  exposé  ici  à 
de  légères  inexactitudes.  Je  n'en  rectifierai  qu'une  :  celle  que 
comporte  le  mot  inédit.  En  effet  une  bonne  partie  du  volume  est 
occupée  par  le  Mémoire  sur  V étendue  et  les  limites  de  la  puis- 
sance paternelle  que  Daunou  fit  paraître  dès  1788,  et  encore 
n'est-ce  pas  le  manuscrit  original,  mais  peut-être  la  copie  de  ce 
Mémoire,  présentée  au  concours  ouvert  par  l'Académie  de  Berlin. 

Je  n'ai  malheureusement  pas  été  à  même  de  relever  aussi  mé- 
thodiquement que  pour  le  recueil  ï)inaux  tout  ce  que  contient 
celui-ci.  Je  suis  donc  obligé  de  citer  de  mémoire  et  sans  ordre. 

(1)  Cette  anecdote  est  fort  connue,  mais  elle  est  ordinairement  rap- 
portée d'une  antre  façon. 
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ssez  étendues  (non  autographes,  ce  me  semble), 

isance  temporelle  des  papes  et  ayant  servi  sans 

•storique  de  Daunou  sur  ce  sujet. 

!s  de  la  main  de  Daunou,  écrites  sur  les  câtés 

e  sorte  de  questionnaire  sur  la  pédagogie  du 

lissance  comparée  à  celle  de  nos  jours. 

écrites  à  A.  Taillandier  fils  (1)  et  relatives  aux 

}he  d'AndrieuK  à  Daunou  pour  le  féliciter  de  sa 
imbre  et  cela  en  termes  des  plus  vifs  dirigés 
is  adversaires  de  leurs  principes  communs. 
)rt  curieuse  de  lettres  de  Sainte-Beuve,  en  simple 
des  Lundis  écrit  souvent  à  Daunou.  Tantôt  il 
n'es  qu'il  lui  a  empruntés;  tantât  il  lui  recom- 
ami,  une  fois  Charles  Labitte,  une  aijtre  fois 
^ui  se  présentait  alors  à  l'Académie  des  inscrip- 
tttres,  et  Sainte-Beuve  constate  que  les  préfé- 
u  sont  pour  Depplng  (2).  LeurS  relations  sem- 
^,  et  il  est  quelquefois  question  d'invitations  à 
ou,  aux  Archives  du  royaume,  acceptées  ou  re- 
-Beuve, 

en  quelque  sorte  historique  :  c'est  un  permis  de 
dig^  en  minute  et  écrit  de  la  main  de  Daunou 
e  membre  de  la  commission  d'instruction  de  la 
irs  dans  le  procès  des  ex-ministres.  Ce  permis 
rryer  sous  le  couvert  de  Bertin  de  Vaux, 
série  de  pièces  qui  me  paraît  dépasser  tout  ie 
je  regrette  bien  vivement  que  le  temps  m'ait  man- 
lier  toutes. 

jst  d'une  haute  valeur.  Cest  un  article  original 
r  Marie-Joseph  Chénier,  écrit  pour  être  pubbé 
;die  des  gens  du  monde  (3) .  Il  occupe  quatre  ver- 


iographe  de  Dannou. 

mpécha  pas  que  Depping,  trop  modeste,  dit-on,  ne 

on  sait  que  Charles  Magnîn  est  mort  membre  de  t'A- 

ité  de  1833  â  1845  (22  tomes  en  kk  vol.  in-S"}  par 
3,  avec  J.  H.  Scbnttiler  comme  directeur,  et  qui  n'est 
ié.  On  préfère  le  Dictionnaire  de  la  Convtrialion.  J'ad- 
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SOS  de  feuillets  à  Ten-tête  «  Archives  du  Royaume.  »  J'ai  rarement 
vu  une  écriture  plus  serrée,  plus  microscopique,  chose  au  moins 
fort  remarquable  chez  un  homme  qui  avait  alors  soixante-quatorze 
ans.  En  parcourant  rapidement  ces  quatre  feuilles,  j'ai  remarque 
les  expressions  «  usurpation  »  et  «  audacieux  despote  »  appliquées 
à  Napoléon. 

A  la  suite  de  l'article  vient  une  lettre  autographe  de  Schnitzler, 
que  je  transcris  textuellement. 

mets  que  l'ëdition  récente  (1861,  16  vol.  gr.  in-8°)  de  ce  dernier  ou- 
vrage est  plus*  au  courant  des  progrès  de  certaines  branches  de  la 
science  moderne.  Mais  aussi,  combien  l'autre  renferme  d'articles  traités 
de  main  de  maître  et  qu'on  ne  trouve  que  là  ;  articles  signés  de  noms 
qui  la  plupart  étaient  déjà  ou  sont  devenus  célèbres ,   quelques-uns 
illustres!  Je  n'en  cite  aucun;  il  faudrait  citer  beaucoup  trop,  car  le 
Recueil  a  compté  environ  350  collaborateurs.  Mais,  ouvrez  la  «  Nou- 
velle Biographie  générale,  >  la  «  France  littéraire  »  de   Quérard  et  les 
suites  par  Louandre  et  Bourquelot  et  Otto  Lorenz  ;  à  chaque  pas  vous 
rencontrerez  un  renvoi  à  V Encyclopédie  des  gens  du  monde;  ces  renvois 
sont,  à  très-jus^é  raison,  beaucoup  plus  rares  pour  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation.  Veut-on  deux  exemples?  Je  les  prends  dans  deux  spé- 
cialités tout  opposées.  Que  l'on  compare  les  articles  Sanscrit  (langue  et 
littérature)  et  Gravure  dans  les  deux  livres.  Les  gens  spéciaux  n'hésite- 
ront pas  une  minute  à  donner  la  palme  à  1'  c  Encyclopédie  :d  où  l'article 
Sanscrit  est  d'ailleurs  signé  Eichhoff.  L'article  Gravure  n'est  pas  moins 
supérieur  à  celui  du  «  Dictionnaire  9  où  cependant  il  a  été  écrit  par 
Duchesne  aine.  Dans  l'«  Encyclopédie  d,  l'auteur  de  l'article  (tiré  à  part 
depuis  et  qui  figure  dans  VEssai  de  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs 
à  la  gravure  de  M.  Georges  Duplessis)  a  su  l'emporter  sur  son  redou- 
table rival  par  l'abondance  des  informations,  la  méthode  d'exposition 
et  la  chaleur  du  style.  Cet  auteur  est  X.  C.  Soyer^  l'éditeur  des  Reli-' 
gions  de  rantiquité  et  le  même  à  qui  M.  Guignîaut  *  rendait  en  1851  un 
si  touchant  hommage  dans  l'avertissement  en  tête  de  la  troisième  partie 
du  tome  III  de  sa  célèbre  traduction  de  Creuzer  ;  traduction  fort  au- 
dessus  de  l'original,  disent  les  Allemands  si  peu  suspects  de  partialité 
pour  nous. 

*  Notre  Ténérable  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  a,  lui  aussi , 
collaboré  à  V Encyclopédie  des  gens  du  monde.  Je  recommande  surtout  ses  articles 
Aristote^  P.  Mêla,  Ptolémée,  Strabon  et  Théogonie,  à  la  lecture  de  ceux  qu'inté- 
ressent ces  matières. 
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de  Treuttel  et  Wûrlz. 


î  DES  GENS  DU  MONDE. 

(Eq  ttte  imprimé.) 


>,  le  3  scptembrs  l§lfi. 


<  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  épreuves  de  votre  ezceU 
irie-Joseph],  en  regrettant  que  vous  n'ayez 
er  vous-même  d'André.  Permettez-moi 
inder  le  sacrîlice  des  quatre  ou  cinq  lignes 
[u'il  me  serait  impossible  de  recevoir  dans 
âpre  entièrement  l'unité  de  doctrine  qui 
us  tous  les  détails,  du  moins  en  général. 
aussi  fortes  et  acerbes  que  celles  dont 
sieur,  à  l'égard  de  Napoléon,  l'article  de 
plus  Être  fait  que  par  vous  et  je  doute 
vous  en  charger.  Nul  autre,  je  crois,  ne 
,  avec  la  même  sévérité.  Directeur  d'un 
qui  est  déjà  très-recherché  à  l'étranger, 
lis  non  plus  de  recevoir  un  jugement  aussi 
:lui  que  vous  prononcez,  peut-être  seule- 


traductions 


que  nous  pos- 


«  poète  devant  lequel  toute  l'Allemagne 
dont  l'influence  morale  a  été  et  est  encore 
irs  du  moins  n'ont  rien  à  reprocher  à 
original,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer 
nonsieur,  qui  ne  me  parait  pas  indispen- 
trouve,  serait  encore  contradictoire  avec 
dans  notre  article  Schiller. 
.  avoir  égard  aux  difficultés  de  ma  posi- 
ent  celle  du  juste-milieu  en  toutes  choses, 
à  mon  égard  en  n'insistant  pas  sur  l'in- 
i  dont  je  vous  propose  le  retranchement. 


^^^^^^H^l 
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Je  n  ai  du  reste  pas  touché  ni  à  la  lettre  ni  à  F  esprit  de  votre 
article. 

«  Agréez,  monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  mon  respect, 

«  Signé  :  J.  H.  ScHNrrzLER.  » 

Cette  lettre  fut  mal  accueillie.  Daunou  y  répondit  et  le  recueil 
contient  le  brouillon  de  sa  réponse,  puis  une  nouvelle  lettre  au- 
tographe de  Schnitzler.  En  somme,  on  ne  put  pas  s'accorder, 
puisque  l'article  Chenier  (M.  J.)  de  YUncyciopédie  des  gens  du 
monde  est  de  Villenave,  qui  cependant  déclare  avoir  fait  de  nom- 
breux emprunts  à  une  notice  sur  Ghénier  mise  au  jour  par  Daunou 
dès  1811. 

Puissent  ces  quelques  pages  arriver  sous  les  yeux  des  deux 
amateut's  bien  avisés,  acquéreurs  des  deux  manuscrits  dont  j'es- 
saye de  donner  une  idée.  Puissent-ils  satisfaire  au  vœu  que  j'ex- 
prime de  voir  la  description  exacte  de  ces  deux  recueils  si  inté- 
ressants pour  l'histoire  des  Belles-Lettres  se  substituer  à  l'esquisse 
très-imparfaite  que  je  viens  d'en  faire. 

28  février  1874. 

J.  DUKAS. 


ÏLLES  ET  VARIÉTÉS. 


.TioNALE.  On  lit  dans  le  Journal  offi- 
nents  intéressants  sur  les  dons  faits  à  la 
kale  pendant  l'année  187,3. 

des  Imprimés  a  reçu  plus  de  sept  cents 

libéralité  tant  des  particuliers  que  des 
tions  de  l'Etat,  des  Sociétés  savantes  et 
I  étrangers.  On  y  remarque  les  OEuvres 
Tieille  Slessebois,  Leyde,  1675,  petit  in-1 2 
cherché,  que  ne  possédait  pas  la  Biblîo- 
Get  exemplaire,  donné  par  M.  le  baron 

Rothschild,  est  revêtu  d'une  reliure  en 
euvre  de  Cape.  Un  magnifique  exem- 
pier  de  Vlpkigénie  en  jiulide,  de  Gliick, 
)Uée  par  les  donateurs,  Mlle  F.  Pelletas 
te  texte  français,  italien  et  allemand.  — 
les  manuscrits  s'est  également  enrichi 
re  d'ouvrages,  dont  les  plus  importants 
ratures  orientales;  plusieurs  manuscrits 
donnés  par  M.  Leclerc,  ancien  médecin- 
ie,  et  par  M.  Chodzko,  professeur  au 
;  un  livre  liturgique  en  éthiopien,  don 
uizot  ;  un  traité  de  musique  en  sanscrit, 
eaux;  plusieurs  manuscrits  rapportés  de 
iche  de  cuivre,  gravée  en  caractères 
lar  Mme  veuve  Goscliler,   d'après   les 

Goschler,  chef  de  section  aux  Archives 
L.  Ali  Kouli  Wirta,  oncle  du  Shah  de 
lage  des  Observations  de  Mehrem  Her- 
ion  du  Shah  Nameh,  comprise  dans  la 

de  l'Imprimerie  nationale.  —  Parmi  les 
i  la  Bibliothèque  nationale  par  le  mi- 


HOMME  DE  LETl 

V 
JIS  XVIU 

CTEUR   DU  jaiBOi 

mée  navale,  les  vie 
avant  de  trouver  < 
I  carrière  furent  des  plus  pénibles.  Je  ne  voi 
e  mon  père,  nécessaire  à  n 
rère  cadet  qui  commençait 
pas  mendier  auprès  de  Jac 
,  comme  le  faisaient  bçauco 
s'en  allaient  ensuite  dîner 
lire?,  m" engager  comme  solcl 
:disait,  je  n'aurais  fait  qu'un 
e  ne  tarda  pas  à  se  faire 
chais  par  là  l'intérêt  qui  po 
ippelaîs  la  mort  comme  le 
ïliction,  mais  j'aurais  cru  là' 
'rovidence  eut  compassion  t 
ii'elle  m'offrit    d'abord  put 

dix  sous  à  une  auberge, 
mm  de  Dupuy,  qui  me  rega 
ir  où  je  me  plaçais,  se  décid 
)t  son  assiette,  son  pain  et 

un  jeune  bomme  qu'il  ne 
ce.  Il  avait  deviné  ma  crue 
ne  présentait  à  son  patron, 
portait  caution  pour  moi. 
olonté,  ce  dernier  n'eut  ri 
la  roue  pour  15  sous  par  _ 
1.   —  J'acceptai,  je  la  tom 


1 
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quelques  jours,  au  bout  desquels  j'allai  trouver  le  tireur 
d'or.  «  Je  n'ai  pas  osé  vous  demander  de  m' employer 
mieux,  lui  dis-je,  mais  je  suis  de  Lyon  où  j'ai  vu  faire  la 
passementerie,  donnez-moi  des  instruments  et  vous  ver- 
rez. »  Il  consentit  à  essayer.  Sa  fille,  Mlle  Céleste,  une 
jolie  blonde,  eut  pitié  de  l'audacieux  novice.  —  Son  père 
eut  la  bonté  d'être  '  un  peu  content ,  et  je  passai  ouvrier 
à  trente  sous,  heureux  comme  dans  d'autres  temps  si 
j'avais  été  nommé  enseigne  de  vaisseau.  Pour  le  coup 
j'étais  riche,  et  je  buvais  du  vin  tous  les  deux  jours!  J'a- 
vais l'amour  du  spectacle  ;  je  n'y  avais  pas  été  depuis 
longtemps.  Tous  mes  plaisirs  se  bornaient  à  de  longues 
visites  au  Musée  du  Louvre  et  à  la  Galerie  du  Luxem- 
bourg, sur  laquelle  j'avais  écrit  une  brochure  pseudo- 
nyme. Je  parvins  à  mettre  de  côté  quatre  francs,  et  j'allai 
à  l'Opéra,  les  bottes  bien  cirées,  mes  mains  d'ouvrier  ca* 
chées  dans  des  gants  honnêtement  propres,  les  épaulettes 
attachées  à  mon  uniforme  et  le  sabre  traînant  au  côté. 
Quel  régal  qu  Orphée^  quand  on  aime  la  musique,  la 
danse,  et  que  l'on  soupire  après  l'Opéra  depuis  un  an!  Je 
passai  une  soirée  délicieuse  !  Laïs,  Nourrit  père,  Mme  Al- 
bert Him,  Mlle  Bigottini,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux, 
et  le  foyer  entre  les  deux  pièces  ! 

Cette  soirée  changea  mon  sort.  Je  rencontrai  au  foyer 
Un  colonel  de  mes  amis  qui  me  demanda  ce  que  je  faisais 
à  Paris;  je  le  lui  avouai,  peut-être  avec  plus  d'orgueil  que 
de  naïveté.  «  Vous  perdrez  le  reste  de  votre  santé,  me 
dit-il.  Utilisez  vos  premières  études  et  laissez  la  cannetille. 
' —  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  si  je  pouvais  écrire  quel- 
que part,...  ou  donner  quelques  leçons  de  dessin  à  des 
enfants  et  de  grammaire  à  des  cuisinières.  Ou  à  des 
étrangers?  reprit  il.  —  C'est  une  bonne  idée,  je  vous  trou- 
verai demain  un  écoUer  au  moins.  »  En  effet  le  lende- 
main ir  me  fit  connaître  à  un  Espagnol  qui  prit  quatre  le- 
çons de  français  par  semaine  à  cinq  francs  le  cachet. 

Assuré  de  cette  bonne  fortune,  j^allai  dire  adieu  à  mon 
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irg  Saint-Denis.  Tembrassai  sa  femme 

embrassai  aussi  Mlle  Céleste,  je  dis  seu- 

)upuy  mon  protecteur  que  j'ai  vu  sou- 

,  époque  à  laquelle  il  est  allé  s'établir 

en  Allemagne,  et  j'engageai  à  dîner  tout  l'atelier  pour  la  fin 

du  mois.  J'avais  été  sensible  à  la  manière  dont  ces  braves 

cœurs  s'étaient  conduits  avec  moi;  pas  une  plaisanterie, 

pas  un  mot  grossier,  pas  une  demande  indiscrète,  tant  que 

•-  -estai  dans  l'atelier  du  tireur  d'or,  —  J'achetai  ensuite 

habit  boui^eois,  un  babit  vert,  un  habit  à  la  mode  ! 

st  une  époque  dans  ma  vie.  L'Espagnol  m'amena  un 

nugais  et  celui-ci  uâ  Brésilien.  Tétais  au  comble  de  mes 

lu,  je  ne  devais  rien  à  personne;  je  dînais  à  vingt- 

IX  sous  tons  les  jours,  et  je  voyais  Talma  une  fois  par 

naine. 

le  n'en  avais  pas  fini  toutefois  avec  les  épreuves.  Enfin 
es  avoir  essayé  plusieurs  professions,  j'entrai  dans  le 
imalisme.  — ■  Comment  je  devins  journaliste  ?...  Eh! 
m  Dieu  !  comme  tout  le'  monde,  par  amour  du  théâtre 
je  voulais  avoir  des  entrées  franches,  par  désir  de  me 
ir  imprimer,  par  vanité,  et  puis  aussi  par  besoin  d'avoir 
e  existence  stable.  Le  hasard  me  favorisa,  et  bientôt  je 
>  associé  à  cinq  ou  six  Uttérateurs  de  l'Empire  fort  re- 
imnés(l).  Ma  nouvelle  carrière  fut  hetu'euse;  mais  que 
nuits  j'ai  passées!  combien  j'ai  travaillé!  que  de  tour- 
mts  d'amour-propre  m'ont  torturé  !  Si  je  disais  les  cho- 
J  que  j'ai  vues,  les  hommes  que  j'ai  connus,  les  intri- 
es politiques  et  les  intrigues  de  coulisses  qui  se  sont 
uées  devant  moi,  quel  appendice  je  joindrais  à  certains 
èmoires!  Je  m'en  garderai  bien.  De  tout  ce  qui  m'est 
rivé  dans  cette  vie  du  journaliste  quotidien,  si  active,  si 
verse,  si  fatigante,  si  agréable,  si  désolante  et  si  gaie, 
ne  veux  vous  raconter  qu'une  aventure. 
Cétait  en  1823,  si  je  ne  me  trompe.  Louis  XVIII  avait 

(1)  Voir  l'autobiographie. 
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donné  à  Mme  du  Cayla  (1)  la  petite  maison  de  Saiut-Ouen, 
que  tout  le  monde  connaît.  Le  don  était  connu  du  public; 
on  jasait  beaucoup  dans  les  salons  de  cette  libéralité;  les 
femmes  qui  n'avaient  pu  obtenir  Thonneur  de  l'amitié  dé- 
clarée que  le  Roi  avait  pour  la  jolie  comtesse,  en  médisaient 
très-fort  et  se  moquaient  du  vieux  monarque  qui  affichait 
des  prétentions  de  jeune  homme,  seulement  parce  que  les 
courtisans  lui  avaient  persuadé  qu'un  roi  de  France,  té- 

(1)  estait,  dît  Charles  BrîfTaut,  un  pavillon,  villa  modèle  de  goût, 
de  simplicité  et  dVlëgance. 

La  comtesse  Zoé  du  Cayla,  née  en  178^,  était  la  fille  d* Antoine  Orner 
Talon,  ancien  lieutenant  civil  au  Châtelet,  un  des  plus  fidèles  senritears 
de  Louis  XVI,  qui  après  avoir  émigré  en  octobre  1792  était  rentré  en 
France  en  1802,  et  y  avait  été  incarcéré  en  1804  sous  Tinculpation  de 
menées  en  faveur  des  Bourbons.  Dans  cette  circonstance,  Zoé  Talon 
sVtait  signalée  par  ses  efforts  pour  sauver  son  père.  —  Elle  finit  par  y 
réussir. 

Le  dévouement  de  cette  famille  à  la  cause  royale  fit  contracter  à 
Zoé  Talon  un  mariage  avec  le  comte  du  Cayla  dont  la  mère  avait  fait 
partie  de  la  maison  de  la  comtesse  de  Provence. 

Tous  ces  précédents  rendent  moins  singulière  l'exaltation  qu'elle 
montra  en  1814,  au  retour  des  Bourbons,  quoiqu'elle  eût  vécu  dans 
une  certaine  intimité  avec  la  reine  Hortense.  Cette  princesse  ayant  été 
sa  cam)arade  cbez  Mme  Campan,  avait  eu  lieu  d'apprécier  son  esprit 
agréable',  ses  manières  distinguées,  et  Mme  du  Cayla  ne  cessa  de  lui 
montrer  son  attachement,  malgré  son  enthousiasme  royaliste.  Mlle  Co- 
chelet  rappelle  les  reproches  que  le  prince  Eugène  de  Beauhamais  fit  à 
la  comtesse  du  Cayla  d'être  allée  au-devant  des  alliés  avec  les  dames 
du  faubourg  Saint-Germain,  et  de  s'être  oubliée  ainsi  et  comme  Fran- 
çaise et  comme  femme  bien  élevée. 

«  Vous  les  compromettrez,  disait-il,  ces  princes  que  vous  affection- 
nez, en  vous  cherchant  un  soutien  dans  les  vainqueurs,  tandis  que  les 
vaincus  sont  vos  frères.  Mais,  disait  Mme  du  Cayla  en  souriant,  nous 
n'aurions  peut-être  pas  réussi  à  ravoir  nos  rois  sans  cela  ;  la  réussite 
excuse  les  moyens.  »  La  comtesse  du  Cayla  se  signalait  aussi,  vers  cette 
même  époque,  parmi  les  dames  quêteuses  de  ces  cérémonies  funéraires 
qui  étaient  devenues  de  mode,  dans  lesquelles  on  voulait  honorer  ou 
expier  le  passé.  —  On  faisait  des  funérailles  pour  le  roi  Louis  XVI, 
pour  la  reine  Marie-Antoinette,  pour  tous  les  membres  de  la  famille 
royale.  Enfin,  par  émulation  ou  par  imitation,  chacun  avait  son  petit 
service  solennel;  un  jour  c'était  en  l'honneur  des  gens  tués  à  Quiberon, 
un  autre  jour  en  l'honneur  des  veuves  des  chevaliers  de  Saint-Louis. 
«  Ces  services,  dit  Mlle  Cochelet,  étaient  d'une  telle  durée  qu'en  priant 
pour  les  morts  on  asphyxiait  les  vivants.  » 
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:,  ne  pouvait  se  passer  décemment  d'un 
le  de  courtisans  qui  voulaient  battre  e 

M,  Decaze9[l).  Louis XVIII  savait bie 
mais  il  était  fier  de  ces  attaques.  Pou 
Saint-Ouen  dit  mieux  à  tout  le  mond 
le  Roi  commanda  à  M.  le  baron  Gérac 
,  qui  devait  être  placé  dans  un  des  su 
lyla,  et  rester  là  comme  une  signatui 
t.  M.  Gérard  fit  le  portrait,  qu'on  pori 
;  là  à  Saint-Ouen. 

ion,  et  pour  pendre  convenablement  1 
le  nous  disons  nous  autres  boui^eoia 
!au  royal,  Louis  XVIII,  qui  savait  so 
a  les  fêtes  de  Bayes  ;  mais  il  se  rappel 

eut  peur.  La  presse  l'effrayait,  il  hésita 
e  ses  amis  le  raSermirent.  Il  fit  arrai 
ieu  de  laquelle  il  devait  paraître  en  pei 
ure;  la  musique  de  la  Chapelle  et  d 
t  ordre  d'embellir  cette  solennité  ;  de 
lites  ;  des  tables  furent  dressées  dans  U 

de  rafraîchissements;  à  un  signal  coi 
ert,  cachant  le  chef-d'œuvre  de  M.  Gé 
e  expression  consacrée  alors  pour  tôt 
e  peintre, — devait  s'ouvrir  aux  cris  de 

Cochelel,  une  des  causes  du  crédit  de  M.  le  di 
aire  (lei  commaDdemenls  de  Madame  mère  < 

d'abord  sa  conduite  au  parquet  de  la  Cui 
l'expéùilion  de  l'afTaire  de  Maubreuil,  mis  < 
Ib,  puis  l'iiabilelé  avec  laquelle  il  parvint 
ipondance  de  Louis  XVIII  avec  Robespierr 
l'existence  lui  avait  ^t^  TÉvé\ée  par  un  jeui 
ni  l'ancien  conventionnel  Courtois,  possesseï 
lit  parlé  dans  un  moment  d'i-paucliement.  I 

tenait  beaucoup  à  ressaisir  les  documents  reli 
ant  l'énlîgrntiou ,  car  si  l'on  en  croît  encore 
Mme  du  Cuyin  une  obligation  de  brûler  les  p 
^  de  l'afTaire  du  marquis  de  Favras,  qu'Omi 
ailles  ces  assertions  doivent  SCre  mentionnées, 
l'il  ne  faut  les  accepter  que  sous  réserve. 


"•'  :^>v«'a!ipf 
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Vîve  le  Roi  !  Tout  était  bien  convenu  et  le  jour  pris.  —  Ce 
jour,  c'était  le  3  mai.  La  politique  se  trouvait  aussi  de  la 
partie.  Cependant,  la  veille,  Louis  XVIII  fut  ébranlé;  on 
se  moquait  si  ouvertement  de  cette  parodie  des  galanteries 
de  François  P*^  et  de  Louis  XIV,  qu'il  résolut  de  ne  pas 
aller  à  Saint-Ouen.  Il  avait  prié  le  comte  d'Artois  de  s*y 
rendre.  Autrefois,  cet  aimable  seigneur  —  c'est  le  nom 
flatteur  que  les  dames  du  Vaux-Hall  de  Torré  lui  avaient 
donné  unanimement  en  1779  —  n'aurait  pas  manqué 
d'obéir  à  un  ordre  de  cette  nature,  mais  il  avait  vieilli,  il 
avait  pris  le  rôle  d'un  homme  revenu  des  folies  de  l'amour  : 
il  était  sage,  pieux,  et  puis  il  faisait  de  l'opposition  ;  il  avait 
élevé  le  pavillon  Marsan  contre  le  pavillon  de  Flore,  et 
M.  de  Latil(l)  contre  M.  Decazes.  Il  refusa  net.  Grand  scan- 
dale à  la  cour,  bonne  matière  à  railleries  pour  les  salons  et 


(1)  Ce  temps  est  déjà  si  éloigné,  que  nous  avons  besoin  de  con- 
sulter de  tous  côtés  les  autorités  les  plus  diverses  afin  que  les  noms 
aient  pour  le  lecteur  une  signification.  Voici,  sur  M.  Latil,  ce  que 
nous  dit  l'historien  du  sacre  de  Charles  X,  M.  F.  M.  Miel,:  «  A  un 
zèle  pieux,  à  une  charité  douce,  qualités  essentielles  à  tout  ministre 
de  la  religion,  M.  de  Latil  réunit  un  talent  distingué  pour  la  chaire, 
utile  complément  des  vertus  ecclésiastiques.  Pendant  Pémigration,  son 
éloquence  amenait  à  ses  instructions  évangéliques  un  auditoire  nom- 
breux et  illustre.  A  Dusseldorf,  M.  le  comte  d'Artois  l'entendit,  le 
goûta  et  le  fit  son  aumônier.  Depuis  cette  époque,  il  n*a  jamais  quitté 
la  personne  du  prince.  Le  temps,  l'habitude,  d'heureux  rapports  de 
caractère  et  de  sentiments  fortifièrent  ces  nobles  relations,  et  le  prince 
a  rencontré  un  ami.  Honoré  d'une  confiance  auguste,  en  position  par 
là  de  rendre  beaucoup  de  services,  il  ne  s'est  jamais  préparé  le  regret 
d'en  avoir  volontairement  perdu  l'occasion,  et,  chose  aussi  rare,  tous 
ceux  qu'il  a  obligés  l'aiment.  A  la  Restauration,  M.  de  Latil  eut  une 
grande  part  dans  les  délibérations  relatives  aux  affaires  ecclésiastiques, 
au  concordat  et  à  l'organisation  de  l'Église  de  France.  Il  montra,  dans 
cette  occasion  délicate,  un  savoir  profond,  des  connaissances  variées, 
un  esprit  fin  et  concluant,  beaucoup  de  modération,  jointe  à  beaucoup 
de  fermeté.  Trente-sept  ans  plus  tôt,  et  bien  jeune  encore,  il  avait  dé- 
veloppé les  mêmes  qualités  aux  assemblées  bailliagères  qui  précédèrent 
la  convocation  des  États  généraux.  Grand  vicaire  du  diocèse  de  Vienne, 
il  y  représenta  son  évêque  avec  une  maturité  précoce  et  un  aplomb 
au-dessus  de  son  âge.  >î 

Comme  archevêque  de  Reims,  ce  fut  M.  de  Latil  qui  sacra  Charles  X. 
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passera  donc  du  comte  d'Artois,  et  le 
eulement  une  femme  amie  des  arts 
jmpjie  à  M.  le  baron  Gérard,  et  doi 
régal  d'une  bonne  musique  et  d'i 

il  faisait  un  temps  magnifique  :  be 
propice  à  la  fête.  J'étais  fort  occupé 
[ue  nous  publiions  alors,  journal  qii 
lans  soD  temps  (1).  Je  jetais  bien  vite 
nprovisée  que  les  imprimeurs  arrach 
l'heure  de  la  composition  est  veni 
à  faire,  car  j'étais  seul,  et  je  vou 
3uen,  Sur  ces  entrefeites  on  vint  m' 
mme,  personnage  connu  pour  être 
mis  XVIII.  Cela  me  dérangeait  be: 
:  le  fis  entrer.  —  Vous  êtes ,  me  dil 
if  du  Miroir. ''  — ■  Oui,  inonsieur,  j 
s,  je  suis  même  le  seul  rédacteur  f 
collaborateurs  sont  à  la  campagne  ( 
innage  déclinant  ensuite  son  nom, 
la  part  du  Roi.  «  De  la  part  du  B 
je.  Ne  vous  trompez-vous  pas?  Le  ] 
ons  avec  le  Miroir,  mais  elles  ont  ji 
«  Louis XVIII  CD  effet(2),  avait  adre 

,  dans  sa  BMiographle  de  la  Pretie  (1866), 
:lei,  des  lettres,  des  mteurs  et  det  arts,  qui  a  d 
k  Join  1833,  ^tait  une  des  feuilles  les  plus  i 
>ulaires  de  la  Restauration.  Alexandre  Du: 
ie  la  Presse,  charmant  escarmoucheur  plein 
[gé,  ^crit-il,  par  tous  les  hommes  qui  passai 
t  qui  en  avaient  réellement.  Ces  hommes,  i 
■nault,  Jal,  Coste,  Castel,  Moreau,  etc.  » 
Qoms  semblent  donner  au  Miroir  quelques  a 
Nain  jaune,  dont  los  sympathies  bonapartis 
fectation  de  libéralisme,  se  démasquèrent  a 

avait  teit  avant  la  Ri'.olulion  dans  la  Ga: 
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à  notre  journal  des  articles,  peut-être  un  peu  pour  le  com- 
promettre, mais  dans  tous  les  cas  pour  satisfaire  à  son  be- 
soin de  moquerie  contre  ses  courtisans.  »  Il  était  vrai  que  le 
premier  article  que  le  Miroir  avait  publié  contre  M.  Dudon 
était  du  Roi.  Tout  se  sait,  surtout  ces  choses-là,  où  il  y  a 
une  petite  vanité  d* auteur  en  jeu.  Néanmoins  mes  paroles, 
quelque  peu  déplacées  et  agressives,  sentaient  le  jeune 
homme  et  le  journaliste  d'opposition.  Le  gentilhomme 
m'arrêta  dans  cette  voie,  et  puisque  le  Roi  s'était  fait  notre 
collaborateur,  je  devais  d'abord  écouter  son  envoyé.  Il  ve- 
nait demander  un  service  au  nom  du  souverain,  qui  ne 
l'était  pas  tant,  toutefois,  qu'il  ne  redoutât  l'opinion.  Ce 
service  concernait  la  Dame  de  Saint-Ouen.  Louis  XVIII 
désirait  qu'on  ne  parlât  pas  de  la  fête  qu'eUe  allait  donner, 
a  II  faudra  bien  que  cela  soit,  dis-je  au  vieux  gentilhomme. 
Je  suis  désolé  de  refuser  le  Roi,  mais  je  ne  puis  faire  au- 
trement. —  Refuser  le  Roi,  c'est  bien  dur,  dit-il.  —  C'est 
seulement  raisonnable,  monsieur,  répliquai-je.  Que  vou- 
lez-vous qu'on  pense  du  Miroir^  s'il  ne  parle  pas  de  cette 
fête  qui  entre  nous  est  un  scandale  public  ?  Ne  dirait-t-on 
pas  qu'il  est  vendu  au  Gouvernement?  —  Mais  il  s'agit, 
monsieur,  d'une  affaire  toute  privée.  Auriez- vous  le  droit 
de  divulguer  ce  qui  se  passe  chez  moi?  Ce  qui  se  passe  à 
Saint-Ouen  n'est  pas  davantage  de  votre  domaine.  —  C'est 
une  question  que  les  tribunaux  pourront  juger.  —  Mais  si 
votre  voisin  le  boucher  ou  le  boulanger  venait  vous  dire  : 
Monsieur,  je  donne  une  fête  chez  moi;  il  y  aura  à  ma  porte 
des  lampions  et  desT gendarmes;  cela  fera  de  l'eflet  dans 
le  quartier;  cependant,  je  vous  en  prie,  n'en  dites  rien 
dans  votre  feuille,   que  feriez- vous?  —  Dès  que  le  Roi 

collaboré  au  Nain  jaune  clans  la  bouche  de  fer  duquel  il  faisait  jeter  ses 
malices.  Merle,  qui  dirigeait  ce  journal  avec  Cauchois  Lemaire,  en  a 
fait  Taveu.  Enfin,  M.  Jal,  dans  son  manuscrit  de  1905  par  Gabriel 
Fictor,  page  141,  cite  les  noms  de  Dupuis  des  Islets  et  du  marquis  de 
Fulvy,  comme  des  pseudonymes  littéraires  de  Louis  XVIII.  Il  fut  réim- 
primé sous  ce  dernier  nom,  en  1823,  un  recueil  de  poésies  diverses  pu- 
blié d'abord  de  1787  à  1789. 
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es  de  celte  manière,  dès  qu'il  n'e 

séduction,  je  vous  promets  que  j's 

e  à  satisfuire  Sa  Majesté,  sans  d< 

iirs  du  Miroir.  M,  Ternaux  donn 

industrielle  à  Saint-Ouen ,  par  opj 

du  Cayla  (1),  je  rendrai  compte  di 

e  du  Cayla  et  au  portrait  de  M 

ils  n'y  seront  que  par  allusion  ou  comme  les  s 

Cassius  et  de  Brutus.  —  Le  moins  possible,  n'ee 

rassurai  l'envoyé    du    Roi.  Mai 

us  avions  un  procès,  ridicule  coi 

.  avait  faits  jusque-là,  pour  des 

des  allusions  ;  peut-être  parmi  It 

lit-il  quelques   plaisanteries  du 

idai  que  M.  Marchangy  ne  pours 

le  en  alla  parler  au  Boi  et  revim 

chargé  des  remercîments  de  Loi 

\è  de  bon  voisinage,  et  de  sa 

on  des  poursuites   du  parquet. 

t  en  me  serrant  la  main  :  «  Je 

)ien  secret,  monsieur;  le  Roi  voii 

!  secret,  je  ne  l'ai  point  divulgué 

ait-il  Buiai  en  dehors  de  la  couleur  pol. 
comtesse  du  Cayla  et  le  noiwean  dépu 
It  avec  Benjamin  ConMant.  M.  Temaux  ( 
:an[  de  châles,  ^tait  fort  connu  pour  ( 
n  France  les  clicTres  du  Thibei,  dont 
:  à  tissor  les  chàle*._  Mais  Mme  d"  Caj 
1818  du  pacha  d'Egypte,  deux  L^liet 
e,  qui  se  faisaient  remarquer  par  la  Ion 
I,  ainsi  que  p.ir  une  vigueur  prodigieus 
ue  le  c  111  ise meut  de  la  race  nubienne  av 
lises  [>ourraic  donner  une  race  de  mout< 
is  manufactures.  Elle  y  réussit.  Cette  ra 
du  nom  de  la  femme  à  qui  on  la  doit. 
mé  baron  par  Louis  XVIII .  qu'U  ai 
un  de»  chers  de  l'opposition.  —  La  viol 
par  la  cour  son  surnom  de  Prince  des 


106  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE, 

de  mes  collaborateurs  Ta  connu  dans  le  temps.  Le  Miroir 
ne  parla  poînt  de  la  fête  de  Mme  du  Cayla  ;  notre  procès 
fut  appelé,  jugé,  et  nous  fûmes  condamnés  (1).  Peu  de 
temps  après,  le  Miroir  fut  supprimé.  Il  avait  commis  un 
grand  crime  :  M.  Jouy  et  moi  avions  osé  critiquer 
Louis  XVIII,  poëte  et  auteur  de  la  Relation  du  voyage  à 
Coblentz^  an  1791  (2).  L'écrivain  eut  plus  de  vanité  que  le  roi 

(1)  Le  Miroir^  dit  Alexandre  Dumas,  ëtait  l'objet  des  poursuite 
acharnées  du  gouvernement  aux  jeux  duquel  il  renvoyait  à  tout  mo- 
ment quelque  rayon  brise  du  soleil  de  TEmpire. 

Un  de  ses  procès  dans  lequel  le  Miroir  avait  éié  plus  heureux  que 
dans  celui  dont  parle  M.  Jal  avait,  suivant  M.  Hatin,  une  physio- 
nomie particulière  au  miheu  du  grand  nombre  des  procès  de  presse 
qui  marquèrent  cette  ëpoque.  «  Il  ëtait  poursuivi  non  pour  un  délit, 
mais  pour  contravention  aux  lois  de  la  censure.  Les  rédacteurs  avaient 
pensé  qu'en  raison  de  leur  titre  même  ils  étaient  exempts  de  la  censure 
à  laquelle  les  lois  d'exception  n'assujettissaient  que  les  écrits  périodi- 
ques consacrés  en  tout  ou  en  partie  à  la  politique,  mais  le  ministère 
soutenait  qu'ils  n'en  tombaient  pas  moins  sous  le  coup  de  ces  lois, 
parce  que  si  leur  journal  n'était  pas  entièrement  ni  ouvertement  con- 
sacré à  la  politique,  ils  se  servaient  habituellement  d'allusions,  d'apo- 
logues et  de  tournures  sous  lesquels  ils  parvenaient  à  communiquer  à 
leurs  lecteurs  des  nouvelles  ou  des  idées  politiques,  et  pour  mieux  ca- 
ractériser leur  genre  de  malice,  il  leur  reprochait  le  fréquent  emploi 
qu'ils  faisaient  de  sarcasme  politique  :  e:  Toute  la  cause  consistait  en 
c  interprétations  à  l'aide  desquelles  l'accusation  s'efforçait  de  trans- 
«  former  en  articles  politiques  des  rédactions  que  les  prévenus  soute- 
«  naient  n'avoir  pas  ce  caractère.  Elle  s'appuyait  sur  seize  articles 
«  dont  il  fut  donné  lecture  à  l'audience,  à  la  grande  joie  de  l'audi- 
«  toire.  C'étaient  notamment  une  romance  piémon taise,  une  anecdote 
«  sur  les  parapluies  uniformes;  un  article  sur  les  divers  sens  de  ces 
ff  mots  faire  des  brioches  ;  un  vocabulaire  à  la  page  des  gens  du 
«  monde  ;  un  bon  mot  sur  un  orateur  qui  aurait  pu  avoir  des  succès 
«  s'il  avait  été  curé,  etc .  3)  M.  Dupin  l'ainé,  dont  le  parti  libéral  avait 
fait  son  défenseur,  prit  alors  en  main  la  cause  du  Miroir  qui  fut  des 
plus  gaies.  Les  prévenus  furent  acquittés  en  première  instance  et  en 
appel.  M.  Dupin  avait  défendu  MM.  Bavoux,  de  Pradt,  Jay  et  Jouy- 
Béranger,  comme  il  devait  défendre  le  Constitutionnel  et  les  Débats. 

(2)  Cette  relation  publiée  en  1823  est  «  dédiée  à  Antoine-Louis - 
François  d'Avaray ,  son  libérateur ,  par  Louis-Stanislas-Xavier  de  Prcmce, 
plein  de  reconnaissance.  »  Ces  termes  de  la  dédicace  sont  fort  honorables 
pour  un  prince  qui  tenait  autant  à  garder  les  distances,  comme 
d'Avaray  l'avait  lui-même  éprouvé,  un  jour  qu'il  s'était  permis  de 
prendre  du  tabac  dans  la  tabatière  du  comte  de  Provence.  Mais  le  Roi 
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:  échangé  sa  parole  (l'honneur  contre 
adeur;  il  la  retira  parce  que  M,  de 
relever  une  faute  de  français  dans 
que  moi  je  louais  trop  mal  ses  vers. 

e  la  reconnaissiince,  car  le  jour  qu'on  ap- 
,  Tojant  un  marécliol  qui  s'était  retiré  dans 
erra  la  main  affectueusement,  comme  pour 
Drae  année  que  parut  le  Voyage  à  Bruxelles 
le  Récit  des  éré/icjnenls   arrivés  au  Temple, 


^ 


VI 
LE  CHANTEUR  GARAT. 

Mes  habitudes  'de  journaliste  s'occupant  quelquefois  de 
politique,  mais  le  plus  souvent  de  théâtre,  de  peinture  et 
de  lettres,  me  formèrent  bientôt  des  relations  intéressantes 
avec  des  hommes  dont  le  nom  a  eu  un  retentissement  plus 
ou  moins  grand. 

Pierre-Jean  Garât,  Tillustre  chanteur,  mort  en  1823,  à 
cinquante-neuf  ans,  neveu  du  Garât  qui  fut  ministre  de  la 
justice  après  Danton,  Comte  et  membre  du  sénat  sous 
TEmpire,  a  été  l'un  des  premiers  avec  qui  je  me  sois  lié 
vers  cette  époque.  Il  avait  de  l'amitié  pour  moi.  Il  me 
prenait  quelquefois  pour  le  confident  de  ses  chagrins  d'a- 
mour-propre. Il  me  parlait  de  préférence  à  tous  des  affaires 
publiques,  et  m'appelait  le  directeur  de  sa  conscience  po- 
litique. 

J'ai  cru  que  cet  homme,  qui  avait  la  fatuité  puérile  d'une 
petite  maîtresse  sexagénaire  avec  la  dignité  d'un  artiste  et 
l'esprit  d'un  Gascon  de  bonne  compagnie,  me  savait  gré  de 
l'avoir  compris.  Ses  gros  yeux  clignés,  son  nez  au  vent,  sa 
bouche  ouverte  en  cœur,  sa  prononciation  affectée,  son 
chapeau  en  arrière,  son  habit  court  à  l'anglaise,  son  pan- 
talon de  panne,  ses  guêtres  dont  il  était  amoureux  comme 
de  la  belle  voix  de  Mlle  Duchamp  et  du  souvenir  de  ses 
succès  aux  concerts  de  Marie- Antoinette,  faisaient  de  Ga- 
rât un  homme  à  part. 

Quand,  le  dos  voûté  dans  son  vêtement  de  jeune  élé- 
gant, les  deux  mains  dans  ses  goussets,  le  pas  mal  assuré, 
il  entrait  au  théâtre  de  Feydeau  sans  saluer  personne ,  on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  ;  mais  il  chantait,  il  parlait, 
il  grondait  ou  encourageait  ses  élèves,  et  il  fallait  admirer 
cette  verve,  cette  chaleur,  cette  passion,  cette  âme  éner- 
gique, ce  talent  d'analyse,  cette  finesse  que  démentait  son 
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.  Ponr  qui  le  voyait  un  moment,  Garât 

,  on  niais  prétentieux;  pour  qui  l'avait 

ètndiê,  c'était   un   être  de    génie   qui  avait  la   force   de 

l'homme,  la  coquetterie  de  la  femme,  les  caprices  de  l'en- 

Jâiitgâté(l). 

Bien  qn'une  courte  maladie  ait  hâté  sa  lin,  on  peut  dire 

tillesse.  Dès   longtemps   déjà  il  avait 

s  d'un  octogénaire  ;  il  marchait  lente- 

nème,  à  moins  que  quelque  chose  se 

lui  rendît  pour  le  moment  un  peu  de 

aie  qui,  longtemps,  avait  débordé  chez 

)  conteur  spirituel,  vîf  et  caustique,  et, 

à  la  musique,  un  discoureur  plein  de 

isonnable  ou  paradoxal,  selon  l'heure, 

éloquent  quand  il  parlait  des  maîtres 

fin,  mais  impitoyable,  quand  il  jugeait 

-ains  qui  n'avaient  pas  le  don  de  lui  * 

la  caducité  manifesta  ses  effets  chez 
it  qu'il  eût  manqué  de  soins  pour  sa 
imme  ou  femme  ne  porta  plus  loin  à 

III  «es  Mimoirei,  ajoute  quelques  Irait»  à  cette 
ir,  qu'il  avait  connu  en  1318  :  t  Toujours  é\é- 
I  petit  maitre,  bien  qu'il  eût  alors  déjà  franchi 
I  grasseyant  et  toujours  riant  d'un  rire  qui  n'n- 
lif,  loin  de  là,  —  le  rire  Ae  Gamt  ressemblait 
le  donton  a  néglige  d'huiler  les  gonds,— oVtait 
»  bruit  agaçant,  que  la  loix  qui  le  proiluisnit 
issait  quand  elle  chantait.  Mme  Boulanger,  qui 
Ihattau^  était  élève  de  Carat.  Il  assista  à  deux 
et  la  Teille  de  la  première  rtprésentalion ,  a 
■  Mme  Boulanger  phrnsait  mat  à  son  gré,  an 
irs  et  artistes.  Carat  se  mit  à  chanter  ce  cou- 
lui  pardonnai  son  rire  en  crécelle.  >  Planard, 
lieericlUi,  disait  que  la  Toix  de  Garot  était  un 
t  elle  avait  de  ftenibilité  et  savait  se  prSler  à 
i  ne  permettait  pas  qu'un  complimenteur  le 
,  parce  que,  disait-il,  cet  oiseau  chantait  faun, 
mple  et  sévère  de  Gluck  avec  lu  même  perfeo- 
mpli  de  roulades. 
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^r  pour  en  faire  intervenir  un  autre.  Garât  nous  raconta 
nstance  de  la  vie  de  l'auteur  â^Armide, 
ir  Qiéron,  acteur  de  l'Opéra.  Ctiéron, 
orceau  qu'il  devait  chanter  et  où  Gluck 
m  énergie,  allait  remercier  le  composi- 
fortune  qu'il  lui  procurait  d'exécuter  un 
conçois  pas  cette  force,  »  dit  l'acteur  au 
la  lui  faisait  comprendre  par  une  panto- 
t  en  rapport  avec  les  excentricités  con- 
compositeur  (1).  Cette  fois  Garât  nous 
esse  cette  aventure  que  je  lui  avais  en- 
avec  une  extrême  gaieté,  en  y  ajoutant 
idional.  La  conversation  languit  bientôt, 
tout  à  fait  d'y  prendre  part  et  sembla 
profonde  rêverie,  regardant  la  terre  à  ses 
mes  de  le  tirer  de  cette  espèce  de  som- 
soitait  par  moments  que  pour  donner 

ins  les  Mémoires  de  Mébul  ses  premiers  rapports 
caché  derrière  un  paravent  par  la  femme  de 
^-oi  travailler.  Le  paravent,  perc^  par-ci  par-là, 
curieux  la  faculté  d'apercevoir  le  grand  composi' 
ses  forces  9ur  uq  chiveciu,  sans  que  rien  pût  lui 
'ements  et  même  de  ses  grimaces.  «  Sa  tête  était 
de  Telours  noir  à  la  mode  allemande;  il  était  eu 
aient  négligemment  tirés  par  un  caleçon,  et  pour 
avait  une  sorte  de  camisole  d'indienne  à  grands 
lit  àpeine  à  la  ceinture  et  qui  assurément  était  un 

■ment,  dit  Méhul,  je  le  trouvai  superbe.  Toute  la 
de  Louis  XIV  ne  m'aurait  pas  émerveillé  comme 
Tout  à  coup  je  le  vois  bondir  de  son  siège,  saisir 
lils,  les  ranger  autour  de  la  cliambre  en  guise  de 
ioa  instrument  pour  prendre  le  ton;  et  voilà  mon 
que  main  un  coin  de  sa  camisole,  fredonnant  un 
la  révérence  comme  une  jeune  danseuse,  des  glis- 
liaises,  des  tricotets  et  des  entrechats,  et  figurant 
ises  et  toutes  les  allures  mignardes  d'une  nymphe 
l  lui  prit  sans  doute  envie  de  faire  manœuvrer  le 
'espace  lui  manquant,  il  voulut  agrandir  son  théa- 
il  donna  un  grand  coup  de  poing  k  la  première 
jui  se  replia  brusquement)  et  je  fui  à  découvert. n 
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qu'il  savait  le  lendemain  aussi 
mieux  que  ceux  dont  il  les  avait 
l'il  se  lia  avec  Martin  (Biaise),  bon 
,  remarquable,  qui  avait  sauté  de 
de  Monsieur,  aux  Tuileries. 
I  à  nos  deux  jeunes  gens;  Garât 
tin,  qui  enseigna  la  musique  à  son 
le  grandes  affinités  entre  leurs  deux 
leur  existence,  la  carrière  où  ils  se 
té  nullement  celle  que  leur  pré- 
—  D'une  famille  de  peintres  vernis- 
té  célébré  par  Voltaire  (1),  Jean- 
lestiné  par  son  père  à  l'orfèvrerie, 
ientôt  déplu.  Il  dessinait  en  cachette 
à  sesmoments  perdus.  — Son  père 
ise  avait  quitté  la  maison  pour  jouer 
•X  il  y  avait  si  bien  travaillé  qu'il 
tre  de  violon  au  collège  d'Harcourt. 
n  archet,  peu  d'argent  et  beaucoup 
trouvait  vacante  à  un  des  pupitres 
:  de  Monsieur  (comte  de  Provence)  ; 
ïoir.  Il  était  là  un  des  •  violons  de 


ouvrages  de  ces  denx  musicieDS  ramenè- 
itry,  BUT  ta  fin  de  lea  jours,  a  donc  joui 
le  sa  renommée.  A  cette  époque  nous  l'a- 
ec  sa  grande  redingote  bleue,  ornée  de  la 
m,  son  grand  cliapean  i  trois  cornes  et  s» 
drement  encore  les  mains  d'une  jolie  ac- 
it  de  rendre  la  vogue  à  l'^mi  de  la  maison 
<9ence,  son  entretien  et  son  bonheur  nons 

19  coimiit  ds  belle  en  bdis. 


,  Paisks.  Premier  discours  De  Fégaliti  dei 
riow,  49,  Tol.  XII,  ^dlt.  LeRwe.) 
au*  le  nom  des  Voiu  et  dei  Tu  i 
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Monsieur,  »  quand  un  jour  Viotti  —  le  grand  violoniste  — 
directeur  du  théâtre  des  Tuileries,  entendit,  par  hasard, 
Martin  chantant  un  des  airs  qu'il  accompagnait  souvent. 
«  Tu  chantes  donc?  —  Quelquefois.  —  Viens  dans  mon 
cabinet.  »  Martin  suit  Viotti  :  «  Voyons,  répète-moi  Tair 
que  tu  chantais  tout  à  l'heure.  »  Martin  chante ,  et  Viotti  : 
«  Tu  as  une  jolie  voix,  tu  ne  chantes  pas  mal;  veux-tu 
monter  de  Forchestre  sur  la  scène?  —  Oh!  monsieur 
Viotti  !  —  Dix  huit  cent  livres  par  an  pour  un  emploi  se- 
condaire, et  plus  tard  nous  verrons.  »  Martin  accepta, 
a  heureux,  »  m'a-t-il  dit  en  me  racontant  cette  piquante 
anecdote,  a  de  ne  plus  me  lever  à  six  heures  du  matin, 
pour  aller  au  collège  d'Harcourt,  et  de  pouvoir  quelquefois 
dormir  la  grasse  matinée.  »  Martin  débuta,  en  1788,  par  le 
rôle  de  Tulipano,  dans  Topera  de  Paësiello. 

Garât  allait  souvent  à  Versailles  chanter  devant  la  Reine, 
et  avec  la  Reine  (1) ,   Salieri   étant  toujours  au  clavecin 

(1)  Avertie  par  l'expérience  des  dangers  poar  une  souveraine  de  sa- 
crifier trop  aux  plaisirs  de  la  vie  privée,  la  Reine  exprimait  elle-mênae 
plus  tard  ses  regrets  à  ce  sujet  :  c  Je  devais,  disait-elle  à  Mme  Cam- 
pan,  entendre  chanter  Garât  et  ne  jamais  chanter  de  duo  avec  lui.  » 
La  Correspondance  de  Grimm  (année  1784)  fait  mention  de  cet  artiste 
dans  ces  termes  : 

«  Nous  avons  ici,  depuis  quelque  temps,  un  jeune  homme  dont  le 
talent  est  un  de  ces  phénomènes  extraordinaires,  qui  tiennent  à  la 
réunion  la  plus  heureuse  de  différens  dons  de  la  nature.  —  Son  nom 
est  M  Carat,  fils  d'un  célèbre  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux.  Il 
est  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Il  ignore  jusqu'aux  premiers  élémens  de 
la  musique,  et  personne  en  France,  peut-être  même  dans  toute  l'Italie, 
ne  chante  avec  un  goût  aussi  sûr,  aussi  exquis.  Sa  voix,  espèce  de  té- 
nor, participant  de  la  haute-contre,  est  d'une  flexibilité,  d'une  égalité, 
d'une  pureté  dont  on  ne  connaît  point  d'exemples.  Ses  accens  ont 
cette  sensibilité  que  l'art  ne  donne  point  et  qu'il  imite  à  peine.  Son 
oreille  est  d'une  exactitude,  d'une  précision  rares,  même  parmi  ceux 
qui  connaissent  le  mieux  les  principes  de  l'art  du  chant,  et  sa  mémoire, 
don  sans  lequel  tous  les  autres  seraient  perdus  pour  lui,  est  telle  qu'il 
retient  par  cœur  non-seulement  tout  ce  qu'il  entend  chanter,  mais 
même  les  parties  les  plus  compliquées  des  accompagnemens,  et  les 
traits  d'orchestre  les  plus  difficiles.  L'harmonie  commande  si  fort  cette 
tête  naturellement  musicale,  que  quand  il  chante  sans  accompagnement 
des  airs  qui  en  ont  d'obligés,  il  remplit  les  suspensions  ou  les  inter- 
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dame,  dans  U 
chanteurs.  C 
abord  repro( 
se,  (pii  n'étai 
r  quelques  jal 
e  femme  qu'i 
moments,  G 
s  d'une  fois,  j 
avait  reçu  c 
dans  son  es 
ne  de  fois  Gars 

j,j. îlle  et  grasse 

d'Espace,  derrière  laquelle  l'heureux  artif 
tourna  vers  lui  quand  il  * 
isieur,  que  je  voudrais  do 
irat  repondit  :  «  Madame, 
res  choses  !  » 

jamais  le  nom  de  Marie-A 
quelque  respectueux  hoi 
,  point  de  sous-entendt 
mme  tout  le  monde,  il  s 


)  mauvais  étaient  venus, 

traits  que  devrait  rendre  Corel 

inti^  chez  ce  jeune  homme,  ^ 
i  l'ont  tous  entendu  avec  enthi 
Ippliquer  à  une  étude  des  régit 
jeoser.  Il  joint  à  ce  don  prëcii 

paja  et  une  Ggure  aimable.  I 
■e,  et  M.  le  comte  d'Artois  vie 
;t.  Nous  l'avons  entendu  ex^cn 

depuis  l'oQTerlure  jusqu'aux 
termine.  Un  opéra  est  dans  le  j 
ceau  de  musique  qu'il  exécutt 
lanterait  une  arïelte.  Quel  dol 
'empêche  d'employer  un  talei 
1  public.  >  —  La  Révolution  < 

ïŒo  de  Grimm. 
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cruels,  Garât  se  trouva  fort  empêché,  ne  sachant  quel  parti 
prendre  pour  subsister. 

Martin,  qui  était  établi  au  théâtre,  l'aida;  mais  Garât 
voulut  se  faire  une  existence  indépendante.  Il  n'avait  pas 
de  goût  pour  la  Marseillaise^  que  des  voix  féroces  hurlaient 
dans  Paris,  ou  pour  la  Carmagnole^  qui  courait  la  France  ; 
il  n'entrevoyait  pas  le  jour  où  tout  le  tapage  révolutionnaire 
finirait;  il  avait  horreur  du  sang  qui  coulait;  il  se  décida 
donc  à  voyager,  en  attendant  le  retour  delà  paix  intérieure. 

Il  alla  porter  à  l'étranger,  avec  ses  sentiments  intimes  de 
royaliste,  son  talent  très-apprécié,  sa  jolie  voix  de  haute - 
contre  et  son  répertoire  fort  entendu.  Partout  il  fut  bien 
accueilli,  et  le  positif  du  succès  ne  lui  manqua  pas.  Il  re- 
vint d'Angleterre,  sous  le  Directoire  (1)  et  conquit  tout  de 
suite  une  position  très-honoi*able  comme  artiste  exécutant 
et  comme  compositeur. 

A  cette  époque  il  paya  la  dette  de  sa  reconnaissance  à 
Martin,  en  l'associant  au  succès  de  ses  concerts  de  Fey- 
deau.  Martin,  qui  avait  appris  de  Candeille  la  composition. 


(1)  Planard,  ainsi  que  la  Galerie  historique  des  contemporains  (1819), 
fixe  la  date  du  retour  de  Garât  vers  1795.  Il  obtint,  dit-il,  une  vogue 
extraordinaire  aux  concerts  de  Feydeau  et  de  la  rue  de  Clëry,  ces  con- 
certs qu*a  rappelés  Stendahl  dans  sa  Vie  de  Rossini,  ch.  xxiv.  La  Galerie 
historique  ajoute  que  Garât  se  surpassa  lui-même,  en  exécutant  dans  une 
même  soirée  un  chant  de  Gluck  et  un  air  de  Cimarosa.  «  M.  Garât, 
dit  encore  cet  ouvrage,  est  le  véritable  Protée  musical.  Nul  ne  saisit 
mieux  toutes  les  intentions  d'un  compositeur  et  ne  les  rend  avec  plus 
d'expression.  Il  semble  avoir  composé  tous  les  morceaux  qu'il  chante. 
Sa  voix  excelle  également  dans  les  airs  de  bravoure  et  les  morceaux 
de  sentiment.  Cette  voix,  peu  éclatante  mais  flexible,  passe  rapidement 
des  sons  graves  de  la  basse-taille  aux  sons  aigus  de  la  haute*contre  sans 
cesser  d'être  juste.  Doué  d'une  mémoire  étonnante  et  d'un  talent  sin- 
gulier d'imitation,  il  s'est  amusé  souvent  à  contrefaire  la  voix  des  di- 
vers acteurs  qui  avaient  exécuté  la  pièce,  de  manière  à  faire  illusion  à 
ceux  qui  les  entendent.  M.  Garât  n'est  pas  ce  qu'en  termes  de  l'art  on 
nomme  un  lecteur,  et  il  ne  chante  pas  à  livre  ouvert.  On  assure  toute- 
fois que  si,  dans  un  nombreux  orchestre,  quelque  instrument  fait  une 
fausse  note,  il  s'en  aperçoit  à  l'instant,  tant  il  a  l'oreille  musicale.»  Cas- 
til-Blaze  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  fait  connaître  Mozart  à  la  France 
par  la  manière  enchanteresse  dont  il  exécuta  certains  morceaux. 
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n  opéra-comique,  les  Oiseaux  de  m 

1796. 

Jette  association  un  fait  assez  gai  pou 

t  se  sentit  en  vogue,  il  se  crut  en  dr 
issa  le  mépris  de  l'opinion  jusqu'à  1 

jour  avec  elle,  mais  il  fut  vaincu;  e1 
icourut  à  sa  défaite. 
migration  sans  avoir  été  un  u  émigri 
i  poudre,  les  faces  longues  et  les  ch 

coiffure  était  réputée  celle  des  roya 
mblic,  dont  l'immense  majorité  était 
rte  étant  premier  consul.  On  avait  fa 
it  à  Garât,  à  un  concert  précédent,  ( 
les  auditeurs, — Le  peuple  le  plus  sp 
ne  il  le  dit  modestement  de  lui-mêc 
est  quelquefois  bien  bète  !  —  Garât 

ne  pas  comprendre.  Il  se  présenta 
ordinaire,   du  reste  élégant  comme  1 

incroyables  »,  ayant  eu  soin  d'inscr 
1  matinée  musicale  les  meilleurs  mor 
!.  Quand  il  parut,  une  bordée  de  coi; 
son  salut,  et  les  mots  :  ■  La  quei 
at  d'une  centaine  de  bouches.  Il  se 
t-îls  donc  ?  —  Tu  seras  sifflé  tant  q 
fure.  —  M'empêche -t- elle  de  bien 
i  doute.  —  Ils  ont  donc  tort,  n  II  re[ 
ue  bougea  pas  et  attendit  que  le  brui 
:essa  point.  Tandis  que  Garât  affront: 
imines,  les  injures,  Martin  s'était  pi 

la  coulisse,  il  appela  son  camarad 
aire  moins  bonne  contenance.  «  ( 
i  chanter  avant  toi  et  pendant  ce  ten 

■  Garât  vint  à  Martin,  qui,  lestement 

d'un  coup  de  ciseau  aijattit  la  queue, 
Ite  ;  Garât  de  se  fâcher,  Martin  de  se  I 
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plus  fort;  enfin,  Martin  prit  Garât  par  la  main,  l'entraîna 
sur  la  scène  et  le  présenta  au  public,  «  à  la  Titus  »  ou  à 
peu  près.  Des  bravos  frénétiques  accueillirent  cette  conces- 
sion. Garât  chanta,  et  jamais  son  triomphe  ne  fut  plus  com- 
plet. Garât  bouda  Martin,  mais  ne  laissa  pas  repousser  ses 
cheveux.  Je  tiens  l'anecdote  de  Martin,  qui  me  la  raconta 
quelques  jours  après  la  mort  de  Garât. 

Garât  avait  une  fierté  dont  il  donna'  une  preuve  qui  au- 
rait pu  lui  mal  réussir.  Il  devait  chanter  aux  Tuileries  avec 
Martin,  devant  S.  M.  l'Empereur.  Arrivé  dans  la  galerie  du 
concert  avant  son  auditoire,  il  vit  que  les  chaises  réservées 
aux  deux  chanteurs  étaient  placées  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre.  Il  ne  trouva  pas  l'endroit  honorable,  prit  le  billet 
qui  portait  son  nom  et  celui  qui  portait  le  nom  de  son  ami 
et  alla  les  poser  sur  deux  fauteuils  destinés  à  des  dignitaires 
de  la  cour.  Le  chambellan  vit  ce  changement  et  voulut  ré- 
tablir les  choses  dans  l'ordre  qu'il  avait  prescrit;  Garât  lui 
dit  :  «  Monsieur,  nous  serons  là  ou  nous  ne  chanterons  pas. 
—  Mais,  monsieur  Garât  !  —  Nous  aurons  une  place  conve- 
nable, ou  nous  partirons  d'ici.  »  Le  chambellan  alla  à  l'Em- 
pereur pour  lui  soumettre  le  différend.  «  Ces  messieurs 
ont  leur  dignité,  placez-les  où  ils  voudront  être,  »  dit  avec 
bienveillance  Napoléon.  Le  chambellan  revint  et  dit  aux 
deux  célèbres  artistes  que  Sa  Majesté  consentait  au  chan- 
gement de  place  qu'ils  exigeaient.  Garât  reprit  alors  les 
billets,  les  reporta  à  leur  première  place  en  disant  :  «  Nous 
ferons  de  notre  mieux  pour  satisfaire  un  souverain  qui  veut 
bien  avoir  une  déférence  indulgente  pour  des  hommes 
peut-être  trop  vaniteux  (1).  » 

La  reine  Hortense,  en  1813-1814,  appelait  souvent  Ga- 
rât. Au  lieu  des  concerts  qu'elle  avait  songé  d'abord  à 
donner,  mais  qui  furent  rares,  elle  préférait  entendre  un 

(1)  On  cite  un  autre  exemple  de  sa  susceptibilîtë.  Garât,  à  une  soi- 
rée chez  Carabacërès  ayant  été  prie,  après  d'autres  artistes,  de  vouloir 
bien  chanter,  fit  sentir  qu'on  eût  dû  l'engager  plus  tôt.  Il  tira  sa  mon  - 
tre  et,  feignant  d'y  regarder  l'heure,  il  dit  que  sa  voix  ëtait  couchée. 
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homme  de  talent  pour  en  jouir  sans  cérémonie,  ce  qui 
remplissait  agréablement  la  soirée.  Elle  faisait  venir  plus 
souvent  que  tout  autre  le  chanteur  de  Marie-Antoinette, 
et  c'était  Carbonel  qui  l'accompagnait.  Garât  était  chez  la 
reine  Hortense,  appelée  depuis  la  première  Restauration 
duchesse  de  Saint-Leu,  le  soir  même  que  commençait  à 
circuler  la  nouvelle  que  Napoléon  ayant  quitté  l'île  d'Elbe 
avait  débarqué  en  France. 

ent  sur  la  langue  française  un  em- 
;,  en  aurait  changé  le  caractère.  En 
mt  seulement,  il  proscrivit,  pendant 
ciation  de  l'R.  Il  eut  des  imitateurs, 
affectée  du  langage  (l)  fut  bientôt 
l'en  corrigea  d'autant  mieux  qu'il  la 
liant.  Comme  chanteur,  Garât  avait 
is  :  le  bon  sens,  que  je  cite  le  pre- 
est  le  goût  par  excellence ,  une  voix 
on  et  la  prononciation  irréprochables 
,  la  sensibilité  ou  l'esprit.  II  chantait 
supérieure  ;  il  avait  pour  la  simplicité 
anneraient  aujourd'hui  bien  des  chan- 

aux  créoles  de  nos  Antilles,  maïs  surtout  à 
irat  avait  pu  prendre  cette  mode  à  Bordeaux, 
plus  en  relation  avec  nos  colonies  des  Indes 
-Hilaire  rapporte  un  dialogue  de  ûarat  avec 

qui  servira  de  plaisant  spécimen   de  cette 

araissant  faire  un  effort.  —  Voilà,  Monsieur. 
natin?  —  Très-beau,  Monsieur.  —  Alor»  je 
.  —  Monsieur  s' habillera- t-il  dès  à  présent? 
îtite  polonaise.  —  Laquelle,  Monsieur?  — 
it  ses  regards  sur  la  magnifique  glace  qui  ser- 
de  son  lit;  puis,  après  un  moment  de  ré- 
le,  ajouta-t-il,  j'ai  l'ai'  d'un  mo't;  quel  jou' 
?  —  Mardi,  Monsieur.  —  C'est  mon  jou'  de 
*"  (dont  le  frère  avait  ité  tué  dans  la  der- 
ai  ma  polonaise  couleu'  'eg'ets  (regrets).  — 
ie£  lui?  —  Impossible  ;  j'ai  p'omis  an  petit 
café  Ha'di;  je  sais  que  d'illust'es  ét'angers 
espé'ance  de  m'y  voi'.  i 
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tout  bas  :  ■  La  malheureuse 
ate  faux  !  »  C'était  cependant 
ura  et  porta  longtemps  son  d 
enu  un  maître  dans  l'art  de  c 
harmonie  et  l'instinct  suppléa 
L  à  faire  des  romances  et  il  en 

Iqui  réussirent  à  souhait,  telles  que  le  Ménestrel, 
Je  t'aime  tant  !  etc.  Bélisaire  fut,  je  crois,  celle 
:d,  dans  une  solennité,  à  pn 
rat,  Mme  Rigaud,  actrice  dt 
meilleures  élèves  de  ce  maît 
êclamation  simple  et  toucha 
tière ,  comme  la  chanteuse. 


!  la  mort  de  Garât,  Martin,  si 
ais  il  y  reparut  en  1S30,  poni 
133,  ayant  atteint  sa  soixante-i 
it  encore  ferme  et  suave  co 
s  auparavant;  c'est  qu'il  ei 
lines  femmes  de  leur  visage 
it  et  la  respectait.  Jamais  d'e 
se  démentait  point,  et  qui  : 

habitude  plus  douce  que 
er,  il  dînait  à  deux  heures, 

de  mi -bouteille  de  vin  de  C 
il  dormait,  se  faisait  réveiller, 
lU  théâtre,  où  on  l'habillait,  r 
dait  dans  sa  loge  qu'on  vir 

se  lever.  Il  était  bon,  mais 
lu  plus  aimable  pour  eux.  Dai 
aits  et  statuettes  grotesques, 
on  à  son  caractère  en  même  t 
lui  d'un  ,des  hôtes  fort  conn 
tête  est  d'une  ressemblance  ] 

mourut  chez  Elle viou  en  18 
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a  Bonninière  est  divisé  par  mois  et 

89  écus  32  sols  6  deniers. 

146    —      2  —  3  — 

148—49  —  1  — 

182—19  —  9  — 

616    —      2  —  .  — 

307—26  —  9  — 

622—16  —  3  — 

239    —    34  —  »  — 

394    —    23  —  -  — 

le  fournit  aucun  détail  sur  Ja  dé- 
maisoa  de  la  princesse  :  nous  ne 
tes  que  l'énumération  de  ce  qui 
(  diverses.  Nous  y  rencontrons  de 
r  les  courriers  que  la  princesse  en- 
lont  des  ■  laquais  >  de  sa  maison, 
3se  » ,  qui  remplit  de  fréquentes 
a  à  la  Rochelle  porter  des  lettres  à 
autre  s'en  va  le  16  juin  à  Angou- 
pemon  :  le  18,  le  Suisse  retourne 
■ouille.  Il  va  porter  le  2  septembre 
lement  de  la  princesse  à  M.  de 
un  autre  est  expédié  à  son  frère, 
tvarre,  alors  à  la  Rochelle.  Le  17, 
'houars,  encore  le  26.  On  sent  que 
ï  intéresser  sa  famille  à  sa  cause. 
I.  de  Turenne  qu'elle  envoie.  Les 
res  variant  entre  30  sols  et  un  écu 
lyer  de  vivres  en  route  :  celui  qui 
iiorency  pour  la  nouvelle  des  cou- 
ols.  Un  trompette  du  duc  d'Éper- 
lettres  à   Saint-Jean-d'Angely   le 

:  entraîna  des  dépenses  spéciales 
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lévèrement  t«Due  dans  sa  maison,  trans 
it  en  prison  :  elle  n'avait  plus  d'argen 
38  acheter,  le  10  septembre,  23  livrei 
lU  prix  de  2  écus  40  sols  •!  pour  servii 
la  princesse  ;  »  le  26,  deux  couteau: 
50  sols.  Les  menues  dépenses  de  soi 
!S   et  indiquent  une  excessive  parci- 

«vaux  de  la  princesse,  il  était  allout 
deniers  pour  un  mois  ;  mais  cet  articlt 
de  mai. 

icob,  cuisinier,  7  sols  6  deniers  pouj 
ie  et  des  épices. 

vembre  et  le  10  décembre,  5  sols  cha' 
oub  d'un  bas  de  soie  noire  de  Ma- 

e  Saint-Jean  pour  avoir  faict  une  cuil- 
Mademoiselle,  ressoudé  deux  soup- 
X  onces  d'argent,    »    2  écus   54  soli 

t  cbandelier  de  cuivre,  2  sols  (24  oc- 

?  m  racourtrer  deux  chandeliers  d'ar- 
ia cbambre  de  Madame,    ■  42  sols 

r  une  cuillère  pour  Madame,  40  sols 

t  singulièrement  les  sucreries  : 
e  trois  pots  de  terre  à  mettre  des  con- 
i  et  demi  ;  et  des  articles  de  ce  genre 
s  :  le  23  octobre,  achat  d'un  cent  de 

cotignac,  10  sols;  une  douzaine  de 
mettre  cette  gelée,  30  sols.  Encore  le 
s  de  gros  sttcre  coûtant  38  sols,  pour  le 

livres  de  sucre  fin  à  20  sols  l'une^ 
loeterie  de  Madame.  > 


nd. 
28, 


lleb 
lUbJ 

jou 
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SUR  LA  MORT  D'URBAIN  GRANDIER. 

1634. 

Le  procès  et  la  mort  d'Urbain  Grandier  sont  trop  connus 
ponr  qu'il  soit  utile  d'entrer  dans  de'  longs  détails  au  sujet 
de  cette  triste  affaire.  Rappelons  en  deux  mots  les  faits. 
Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun^  avait  été  arrêté  sous 
prétexte  de  sorcellerie,  et  comme  étant  l'auteur  de  la  pos- 
session des  religieuses  ursulines  de  cette  ville.  Traduit  de- 
vant une  commission  de  juges  nommés  par  le  roi,  commis- 
sion que  présidait  Laubardemont,  il  fut  reconnu  coupable 
du  crime  qui  lui  était  imputé,  et  condamné  à  la  peine  du 
feu,  suivant  arrêt  en  date  du  18  août  1634.  Il subitle même 
jour  son  douloureux  supplice  après  avoir  été,  selon  l'usage, 
appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  Dans  ces 
rudes  épreuves,  il  montra  un  courage  stoïque,  une  résigna- 
tion toute  chrétienne.  On  avait  promis  au  condamné  de 
l'étrangler  avant  d'allumer  le  bûcher,  mais,  par  un  raffine- 
ment de  barbarie  incroyable,  l'on  ne  tint  pas  ou  l'on  ne 
voulut  pas  tenir  cette  promesse.  Le  malheureux  fut  brûlé 
vif!...  Au  milieu  des  flanunes  qui  l'assaillaient,  au  scindes 
atroces  douleurs  qui  torturaient  sa  chair,  on  l'entendit  pro- 
noncer ces  suprêmes  paroles  :  Deus  meus^  ad  te  vigilo  ; 
miserere  mei^  Deus.  Puis  ce  fut  tout,  l'odieux  sacrifice  était 
accompli.  ••• 

Avant  d'indiquer  les  sources  et  les  livres  qui  traitent  de 
cet  épouvantable  procès,  qu'il  nous  soit  permis  de  transcrire 
le  dispositif  de  l'arrêt  rendu  contre  l'infortuné  Grandier. 
Nous  en  prenons  le  texte  dans  un  opuscule  du  temps,  fort 
rare  et  intitulé  :  Arrest  de  condemnation  de  mort  contre 
maistre  Urbain  Grandier^  prestre^  curé  de  V église  Sainct-^ 
Pierre  du  marché  de  Loudun,  et  l'un  des  chanoines  de 
V église  Saincte  Croix  dudit  lieu^  atteint  et  conçaincu  du 
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las  mentioaaéi  au 
:t  Jacqaes  Poullai 
le  ^Grand,  avec 
\  7  pages  (imprimi 

rd  à  la  reqneste  d 
QB  déclaré  et  décl 
ttaint  et  convainc 
sïon  arrivée  par 
[ieuses  arselines  d 
îres  mentionnées 
résultans  d'icelny, 
^  Grandier  coudai 
morable  nue  testi 
int  en  ses  mains 
livres,  devant  les 
Pierre-da-Marché 
,  de  genoux,  detne 
!,  et  ce  feict,  estn 
&oix  de  cette  dîti 
:  un  bûcher  qui  p( 
astre  son  corps  br 
iqites  estant  an  gr 
'  composé  contre  Ii 
ittées  an  vent.  A' 
in  ses  biens  acqni 
dablement  ■pèa.  li 
itre  employez  à  l'i 
a  gravé  le  présec 
ans  on  lieu  emine 
lemeurer  à  perpei 
l'exécution  du  pr 

M  publie  par  M.  Ro 
prttim,  par  Urbain  G 
\é  PiDceboonle,  1866. 
intiipice  à  l'âau  forte 
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;  Mon  SwH,  mm  pir*  il  mm  UOMW-  (<). 

bain  Grandier,  curé  de  Loudun,  bru 
es  à  Loudun,  le  18  aoust  1634,  et  av 
issioD  de  plusieurs  religieuses  ursolii 


ODS  tons  k  cette  fois 
iilles  dn  Roy  det  Rois, 
annoistre  en  tontes  places 
ts,  crimes  et  fallaces 
•n»,  qui  par  grand  meflait 
Ffençant  sa  ni  respect. 

dun  il  est  arriva 
chant  s'est  tant  oublié 
ettre  un  fntt  exécrable, 
[e  abominable, 
lies  de  pietë, 
r  leur  virginité. 

oeoM  fit  un  complot 

iinon  Asiarat, 

ant  son  corps  et  son  ame, 

'  des  plus  belles  dames, 

ni  dedans  ce  lien 

:D  là  crainte  de  Dieu. 

rusé  et  méchant 
on  tés  k  l'instant 
ît  tonte  jouissance, 
:  sa  grande  éloquence, 
roit  le  plus  sçavant 


;  ensemblement  ont  fait, 
igmenter  son  forfait, 

.  Ibeuml  Jt  ttaurtpai,  t.  I,  p.  493-t9S. 
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1^  k  l'instant 
lende  honorable 
lege  exécrable  (1), 
it  à  Dieu  mercf, 
Atiee  Kmà. 

m  hant  bnobé 

■ce  attaché, 

Ai  vïr  à  l'heure, 

ei  (3),  sans  démettre, 

jett^  au  vent  : 

ce  méchant. 

)  que  désormais 


s  tout  les  maux  (3) 
it  mille  travaiu. 


II 

iBT  d'horribles  trames  (4) 
iouf  débaucher  les  femmes  : 

qnî  me  livre  au  anpUce. 
»e  est  BUtem-  et  complice, 
In  crime  qn'U  a  feint. 

iger,  fit  brSIer  la  Pncelle. 
l'ont  feit  brûler  comme  elle  : 
imputé  faussement, 
ondrei  la  déteste: 
croit  enchanteur  manifeste, 
tiers  suspend  son  jogement. 

xttraifei. 


isi  qiie  h  snîyante,  à  la  fin  do  lÎTre  d'An- 
dun,  Amsterdam,  1716,  în-13. 


[ 


LIGUEUR  DE  1588, 


omposés  en  faveur  de  la  Ligu 
t  ae  rencontrent  en  bien  pet 
.  En  voici  un  toutefois  que  nou 
[ue  nationale  dans  le  recueil  de 
ime  500,  pièce  36.  Ëcntpeu  d 
barricades(12  mai  1588),  il  ai 

eBt  bien  remarquable,  mais  se 
i  plus  fidèles  serviteurs.  Le  du 
,  le  maréchal  de  Biron,  le  cbai 
hiveruy,  le  maréchal  d'Aumoni 
le  médecin  Miron  sont  tour 
auteur  anonyme  de  cette  satirt 

seule  pièce  qu'écrivirent  les  li 
îcades  :  il  en  existe  deux  autre 
tanuscrit  original  du  Journal  a 
oduisons  toutes  deux  dans  c 
a  été  citée  inexactement  pi 
'.z  son  édition,  p.  254)  ;  quant 
tement  inédite. 


I 

^sard  bien  traicM, 
Hoj  etcart^, 
■D  aa  main  retenue, 
[I  pi4nie  Iny  eit  Tenue. 

I,  pour  avoir  le  duc  de  Guise  et 
e  duo  d'Espamon,  et  retenu  1 
'nante  à  Paris. 
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n 

Pirtlfi  à  la  paulme  en  may  4688. 

Le  Roi  aiant  fort  grande  enrie 

Jouer  contre  ceux  de  Paris, 

n  print  cinq  de  ses  fayoris  (1)  r 

Pour  le  seconder  en  partie. 

Ainsi  comme  Ton  s'y  accorde, 
Il  entre  en  un  tripot  conyert. 
Et  tient  le  tout.  Voiant  qu'il  perd, 
n  fait  chasse  auprès  de  la  corde. 

Ses  seconds  reprennent  courage, 
Si  bien  qu'ils  emportent  trois  jeus, 
Les  Parisiens  Tiennent  à  deux. 
Et  gaignent  après  l'avantage. 

Le  Roi  doutant  de  la  partie, 
Aiant  perdu  un  jeu  si  beau. 
Prend  incontinent  son  manteau. 
Et  quitte  tout  à  la  sortie. 

Maintenant  il  veult  sa  reyanche, 
Et  rentrer  encores  au  jeu  : 
Les  gangnans  l'accordent,  pourveu 
Que  tous  ses  seconds  il  retrenche. 

Mais  le  Roi  yeult  rentrer  en  lice, 

Ayec[ques]  tous  ceux  qu'on  a  yen  : 

Les  Parisiens  perdront  le  jeu 

S'ils  luy  livrent  trop  beau  service.  Ed.  T. 


(])  D'après  le  mss  843  de  la  collection  Du  Puy,  feuillet  198,  ces  cinq 
favoris  sont  :  d'O,  Biron,  d'Anmont,  Grillon  et  la  Guicbe.  -~  Phili-  \ 
bert  de  la  Guiche,  grand  maître  de  l'artillerie,  gouverneur  du  Bour- 
bonnais, mourut  à  Lyon  en  1607  (voyez  Lestoile,  Journal  de  Henri  IF, 
^ition  ChampoUion,  p.  429).  H  avait  été  nomme  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  à  la  première  promotion  (31  décembre  1578). 


NT  (1)  A  SON  AMY 

TELLES  DB  œURT. 
1588.    ' 

Jt  et  n'oze  l'on  riea  dire. 

àict  ftuSBf  qae  de  meadire, 

loy  (2)  n'y  a  que  trafayson, 

)  senr  en  ta  propre  maison, 

ser  ceux  des  pays  eatrauges, 

de  Teolr  telles  meslange«, 

ilus  celler  la  vérité , 

lict  que  d'înfidellit^, 

»  nous  font  tittc  en  sondrance , 

''  tout  le  bien  de  la  France , 

4  le  Roy  à  l'hospital , 

il  n'e«t  reuwy  qu'à  mal  (3). 

n  (4)  ftiei  cecy  par  bravade, 

e  an  jen  de  masqnerade , 

nre  tost  deranyï, 

■d  on  les  Terra  panys, 

[5)  estre  bonne'  â  dépendre, 

(6)  n'a  pas  tout  mys  en  cendre , 
(  (7)  n'allèrent  jamais  droict , 

Soient  Pautvent;  le  sens  dn  reste  est  le 


tte,  duc  d'Épemon,  mort  en  janvier  1643. 
ides  est  du  12  mai  1583. 
lear  de  Crillon,  chevalier  de  l'ordre  du 
du  31  décembre  1584,  n^  à  Mur»  en  Pro- 
on  le2  décembre  1615,  à  l'âge  de  soixante- 
jours  nomm^  Grillen  dans  les  écrita  do 
ge  de  M.  ie  marquis  de  Fortia  d'Urban  : 
illon  des  Batbei,  surnommé  le  brave  Crii/on, 
critifu».  Parts,  Dupont  et  Roret,   1825- 

Gontant,  seigneor  de  Biron,  maréchal  de 
!  d'un  coup  de  canon  an  siëge  d'Epemay, 


ENT  A  SON  AMY. 

lea  malheureux  lurprina, 

lelité  BU  Roy, 

qu'il  deffende  la  [oy. 

l)  maiDctenant  est 'le  maïstre  : 

'a  bien  faict  paroûtre. 

}  a  toujours  este  trahistre  : 

trs  (3)  luy  ont  donné  ce  tiiire. 

(4)  est  npg  tresgrand  larron, 

le  médecin  Mjron  {5). 
;t  d'avoir  laissé  fuijr 

Toulloient  faire  mourir. 
I  qui  n'use  de  vengeance, 

nous  aurons  allégeance, 
e  se  peutt  plus  tromper, 
s  coDtre  Dieu  se  jouer. 


rme  de  dialogue  (6). 


roux  esbranale  d 
TOUS  à  rencontre  de  mof  F 
I,  TOMre  souverain  Roy  ? 
pois  que  Dieu  vous  l'ordonne. 


Gontaut,  baron  de  Biron. 
ite,  malgré  l'avis  du  mBréchal  de  Biron, 

r  la  ville  d'Anvers,  le  17  janvier  1583. 
»toUe,  Journal  de  Beari  Ut,  p.  156-158; 
duction  Irançaise,  1731),  \jx-i^,  tome  IX, 
toire  de  France  loui  le  régne  de  Henri  III, 
[,  Alais,  1844-1846,  3  vol.  in-8,  tome  II, 

Intendant  des  finances  :  il  était  trère  du 
le  par  les  ligueurs  au  mois  de  mai  1588 
it  promptement  grâce  au  duc  de  Guise. 

fdecin  de  Henri  UI. 

ent  dans  le  manuscrit  original  du  Journal 

el396. 

l'ouTerture  eut  lieu  le  dimanche  16  oc- 
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icuments  historiques  et  litté- 
mtestée,  il  existe  tout  un 
é  dédaignés  par  les  critiques 
Is  se  trouvent  contenir  par- 
iTement  précieux  pour  l'étude 
in  intérêt  secondaire.  Nous 
I  quelques-uns  de  ces  infu~ 
it  bien  venu  d'une  certaine 
ns,  à  cet  effet,  réuni  quel- 
lous  ont  paru  assez  intéres- 
•préciation  bienveillante  des 
il  qu'ils  ont  fait,  soit  à  une 
us  récenunent,  à  YJnalecta- 
au  Vf^age  dans  une  biblio~ 
i,  aux  FariéUs  hibîîographi- 
t  aux  notes  semées  dans  ce 
BB  proportions  gardées,  d'ex- 


VÉRITIBLE,  3.  L.  1785,  în-8" 
paginé  contenant  la  clef). 

ite  de  Cobenzel,  cbargé  par 
le  l'administration  des  Pays- 
Iles,  où  il  résidait,  une  lettre 
e  femme  qui  signait  La  Freu- 
le  de  lui ,  ses  bons  offices  et 
était  fondée,  disait  la  lettre, 
izel,  sur  sa  position  à  la  cour 
itendre  qu'il  pouirait  ne  pas 
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1  à  rinoonnue.  Son  roi 
mté  par  elle,  ressembU 
naturelles.  Enfance  pas: 
tohéme  ;  visites  à  de  rare 
eux  qui  laisse  force  bours 

I  révèle  par  quelques  mot 
es  manières  l'exercice  i 
lien  que  d'un  romauesqu 

II  à  la  rigueur  passer,  m 
es  circonstances  dans  les 
i  Bohême,  jetait  une  loi 
iait  tous  les  jouis  dans  \ 
ivre  sa  trace  avec  eerliti 

jour  où  on  la  retrouvait  à  Bordeaux  vivant  i 
u'à  soixante  mille  livres 
plus  haut  l'intérêt  qu'e 
eu.  Mlle  de  Scbouau  (c 
:)  était  allée  en  effet,  i 
lion,  lui  rendre  une  vis 
d'offres  de  service  ;  il  f 
plus  qu'honnête.  Elle  s< 
renous  ;  le  duc  lui  fit  dt 
e  des  Dernières  armes  d 
es  de  recommandation 
!ur  de  l'inconnue,  lettre 
e  pouvait  manquer  d'éti 
it.  Elle  avoua  qu'elles 
lèa  lors  entendue,  et  il 
e  l'inconnue  entre  les  n 
,  mais  un  avis  plus  huma 
mort  de  M.  de  Cobenze 
fut  conduite  par  un  sou 
Brabant  jusqu'à  Quiévr 
!e  à  sa  mauvaise  fortun 
lis. 
jusqu'à  la  fin  de  janviei 
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reprendre  le  voyage  qui  devait  doi 

cidents  racontés  dans  le  livre  qi 

extraire. 

récit  de  ces  incidents,  il  nons  fa 

:  celui  qui  devint,  de  la  meilleu 

ins   dans   les  commencements  ( 

de  l'abbé  Karger.  Jean-Geoi^ 
d'Eltwill,  bourg  près  de  Mayenc 
cément  du  siècle,  un  fils  nomn 
>yé  étudier,  lorsqu'il  était  devei 
s  de  Mayence.  En  1725,  le  jeui 
lans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  ovî 
\  l'autorisation  d'aller  achever  s 
!  Salsbourg.  Depuis  ce  moment, 
essivement  à  Gratz,  en  Styrie,  à  V 
3essé  de  donner  de  ses  nouvelles, 
lit  à  Yienne,  avait  fait,  sans  succê 
ossibles  pour  découvrir  le  lieu  où 
I  il  pria  un  garçon  cocher  qui  meni 

appelé  Pierre  Wagner,  qui  l'avi 
ms  de  Francfort  à  Nurenberg,  i 
eut  et  de  lui  amener,  lui  prometta 

somme   de  trente  florins;  ccluî- 

autres  chartiers  n'épargnèrent  a 
r  ce  salaire,  ils  s'enCre-écrivirent 
,  et  ils  le  cherchèrent  dans  tout 
toutes  les  places  pubhques.  » 
ans  cet  état  lorsque  l'abbé  Karge 
ie,  passa  par  Nurenberg.  L'on  éU 
iver  légendaire  en  Allemagne  p 

descendre  à  l'hôtellerie  du  Cygi 
ché  au  foin,  où,  par  hasard,  loge: 
B  Francfort.  Celui-ci  qui,  comn 
quelques  années  auparavant  condi 
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es  bateliers  à  s'arrêter.  ■ 
),  mit  tout  le  monde  en  i 

Poppait  examinent  de  ] 
ioncluent  contre  le  meui 

contre  Tingratitade  d'un 
on  père,  malgré  les  vin^ 

laisser.  Ces  dernières 
it  la  population.  "  Plusi 
>reaaut  que  ce  meunier 
:  un  héritier,  vinrent  lui 
>riant  de  les  vouloir  adop 

rive  à  Oberlohnstein,  à  dei 
minations  du  meunier  redi 
ice  ;  il  requiert  la  force  pi 
xnl  en  état  d'en  faire  la  dé 
'  au  bout  du  fusil,  sont  cli 
ce  qu'une  femme  qui  ava 
!Ùt  déclaré,  après  avoir  été 
ce  dernier,  bien  que  resa 
■nier,  était  un  peu  plus  . 
T  est  dépouillé  de  ses  pi 
e  morale  la  persécution 
moment  que  commencen 
e  l'abbé, 

>risous  de  l'ancien  temps  1 
du  confortable.  Le  pauv; 
rrie  et  mal  hantée  de  sor 
)ut  de  ses  épreuves.  La  ] 
lie  de  la  meunière,  que 
t  qui  crut  également  re( 
religieux  qui  raccompagi 
eussent  déclaré,  après  l'a 
loins  douteuse.  La  croyai 

31.  —  (3)  Page  32. 


[OGRAPHIC/ 

publique  (1 
■  et  contre 

les  papiei 
urait  assass 
[ui  n'allait  s 
bûcher.  On 
"er  la  mess 
î  le  jeune  ,j 
lé  prêtre, 
i  expliquait 

ses  dénég 
E,  obéissant 
ourse  de  c 
l'acheter  la 
l'attendie  1 

blentz  et  d 
voir  été  qut 
le  reçut  la 
:r  de  la  bell 
près  de  Ma 
iirentconfri 
)as  donner 
ier,  tonjour 
aignant  les 

ses  revend 
;ndre   qu'il 

ce  désavei 
îalité   écriv 

certitude 
:er.  Un  moi 
neunier  et 
astique  se 
mpB,  l'abbt 
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ibbé  n'est-elle  pas  encore  épui 
de  sa  prison  et  employer  ses  preni 
i  mettre  ordre  à  sa  santé  forten 
es  de  toute  espèce  qu'il  avait  épi 
tein,  soit  dans  sa  seconde  détent 
:r  satisfaction  du  meunier  et  à  ol 
on  pécuniaire.  A  cet  effet,  il  ajoi 
t  demeura  à  Coblentz  occupé  à  i 
ïcessaires  :  mais  ce  n'était  pas 
<n  publique  n'avait  pas  accepté  t 
erté.  L'on  persistait  généralemei 
neunier,  uaati  (Dieu  sait  commei 

l'on  publiait  que  les  deux  frères 
tnt  des  témoins  soudoyés  et,  con 
ation,  OQ  faisait  remarquer  leur 
è  les  avait  fait  partir  en  avant  { 

procbaine  visite.  Amet,  il  faut  1 
ir  encourager  ces  bruits.  Une  fois 
lu  danger  où  pouvait  l'avoir  jeté 
is  fonctions  sacerdotales,  l'opinii 
lencé  à  alléguer  sa  paternité.  De 
é  de  réunir  les  éléments  nécessa 
n  outre,  en  réponse  aux  citations 
es  devant  les  juges  de  Coblentz, 
son  titre  de  sujet  de  l'électoral 
ette  occasion,  échange  de  notes 
èsultat  fîit  d'obliger  le  meunier  â 
uges  de  Giblentz,  mais  là  il  se 
me  de  défense  qui  consistait  à 
ame  émanant  de  son  initiative, 
intre  l'abbé  à  Oberlolinstein,  po 
d'ailleurs  avoir  payé  les  frais,  < 
le  l'ofEcialité  de  Trêves,  dans  le  i 
Coblentz,  les  actes  de  rigueur  ex 
lis  son  arrivée  dans  cette  demi 
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3arole  à  l'historien  qui  raco 

;(1)  meunier  ayant  perdu  sa  i 

it  obligé  de  poursuivre  son 

ire  règle  du  droit  qui  dit  : 

régula  juris  est  ntgandi.  •  Il  continua  a  se  reb 

dans  son  système  de   défense  qui  consistait  à   i 

sur  le  compte  de  l'officialité  de  Trêves,  sinon  tou 

moins  la  pins  grande  partie  des  poursuites  exercées 

r>bbé. 

L'on  en  était  à  ce  point  du  débat  lorsque  le  r 

apprit  une  nouvelle  «  qui  (2)  le  mit  fort  en  désordi 

n'était  rien  moins  qu'une  lettre  du  jeune  Amet  lu 

(enfin!)  annonçant  sa  procbaine  arrivée.  Cette  lett 

apportée  par  un  ecclésiastique  venant  de  Rome  qu 

mait  eu   même   temps  trente  scudi  qu'il  avait  pn 

lili  i\n  mann'iBi-  iHiiii'  fnii-e  son  voyago.  L'on  voit 

i  le  premier  moment,  rel 

ans  son  abbaye  rendre  con 

ait  faite  sans  l'autorisatioi: 

let  ayant  réussi  à  se  justifi 

irésence,  mais  tout  porte  i 

tnts  dont  l'absence  de  ce  i 

;t  l'espèce  de  remords  que 

sa   ridicule  obstination,  j 

irs  épanchements. 

,  le  débat  pendaut  entre  \t 

depuis  deux  ans,  ne  pouv. 

procédure.  Bien  que  le  u 

legrés  de  juridiction,  il  fit 

ié  à  entrer  en  airangeme. 

jn  l'année  1 7Î1 ,  Il  fut  coi 

Kargerrenonceroitàtous  l( 

X  et  que  le  meunier  Amet 

érable  somme  d'ai^ent;  c 

,03.  —(3)  Page  120. 


NOTE 


SI*  BEGES  ET 
Cologne,  <E)<. 

(la  latme  et 
[{uement  en  la: 
iincs  destinés  i 
^s  ont  été  tiréi 

!  d'exemplaire] 
t  de  Charles  1 
Ce  médaillon  a  été  gravé ,  comme 
avant  la  publication  du  livre  de  Qéi 
avait  fait  giaver  par  Woeiriot  tous 
1  ducs  d'Austri 
pas  publié  du 
om.Calmet,  £i 
près  la  mort  < 
iva  son  manu 
iva  en  même 
m  fit  faire  un 
!  traduction  fu 
latine  ;  mais 
des  exemplair! 
lition  françaisi 
les  médaillons 
ire  des  besoin: 

amme  l'imprime 
icatoire,  traduite 
lue,  est  signée  :  I 
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Il  texte  latin,  et  qni 
I  tirages  du  texte  I 
poque,  on  a  rem] 
IjOuîs  le  Débonnair 
30ur  combler  la  li 
it  de  Lothaire  II, 
et  ensuite  pour  » 

ons  que  les  exeir 
le  Louis  le  Débt 
ge53. 

:in9 ,  outre  Texif 
vêle  incontestabli 
;  est  également  ci 
,  par  au  errata  qui 
iisparu  dans  les  ti 

ent  pas  l'errata  fii 
iplaires  de  cette 
e  latin  se  reconi 
;  III,  qui  doit  se 
ir  celui  de  Louis 
t  se  trouve  ainsi 
i  cette  double  rep 
It  Théodoric  III  i 

ment  momentané 
tirage  dont  il  vi( 
sa  place  naturelli 
même  dans  les  ex 
jothaire  remplace 
»m  dire  cependan 

dans  notre  exemplair 
ppsFtenu  à  M.  l'abb 
lihliothèque  du  Musé 


ASLE  REGES  ET  DUCES 

icomplets  du  frontispii 
'  de  ces  exemplaires  a 
àté  l'impression  des  li 

cherche  à  déterminer  di 
!  le  tirage  des  planchi 
19,  nous  croyons  pou^ 
que  ce  tirage  a  dû  avoîi 
ues  années  après.  En 
u  à  l'égarement  du  met 
daillon  se  trouve  à  sa 
I  datés  de  Cologne,  16 
s  derniers  tirages  por 

ssus  acquiert  un  nouvea 
le  rappelle  que  l'éditi 
-ec  des  gravures  en  bo 

Voeiriot  avaient  encore 
3tion  d'Ëpinal  n'aurait  f 
robable  que  les  cuivrei 
innée  1617.  Il  ne  feut 
emplaires  datés  de  161 
larler,  une  édition  noii< 
îrieurs  pour  les  épreuvi 
rencontrent  moins  facil 
te. 

louvent  des  exemplaire: 
Irancaise  dans  lesquels 
in  et  transformée  en  1: 
e  même  sur  certains  f 
1  de  Charles  III  à  la 
lette  addition  que  par  u 
'oir  rafraichir  sa  marcli! 
icune  édition  de  1593. 
it  signé  le  frontispice,  i 
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à  Lyon,  et  cette  rubrique  peut 
e  celle  de  Cologne.  Le  doute 
d'impression  de  ces  deux  ou- 

c'est  que  si  leur  impression  a 
'a  point  été,  ostensiblement  du 
s  IIL  Ce  prince,  toujours  pru- 
is  1591,  à  négocier  son  accom- 

qui  fut  réalisé  en  1594.  Dans 
las  voulu  se  compromettre  en 

États  des  livres  rappelant  les 
1  descendance  de  Charlemagne. 
itude  sur  le  lieu  d'impression 
rare,  mais  dont  les  exemplaires 

très-diiSctles  à  rencontrer,  il 
ractères  distiuctifs  des  premiers 
leuvent  se  résumer  ainsi  qu'il 
.tin  et  français. 

te  latin. 

larles  III,  à  la  toque  (p.  129  et 
|.  Lorsque,  dans  les  exemplaires 
lit  du  même  prince  qui  le  re- 
quante  ans  et  sans  toque,  a  été 
ne,  il  convient  de  faire  enlever 
et  de  le  placer  en  regard  du 
emplaires  dits  à  la  toque  sont 
Lcore  lorsqu'ils  contiennent  le 
!s  uns  et  les  autres  portent  la 

héodoric  III  à  la  page  27  et  1 
toque,  mais  tiré  sur  le  feuillet 
e,  qui  se  rencontre  aussi  dans 
re  de  celui  qui  était  destiné  à 
ique.  L'errata  final  a  disparu, 


I  de  Jupiter, 

le  alloient  e: 


avait  eu  pour  t 
les  misérables  qui  versaient  à  torrents  le 
UasI  elle  n'empêc 
n  1793  à  la  Bourb 
;  germe  d'une  ma] 
es  le  9  thermidor, 
èvre,  devenu  dani 
,  Sceaux-/' t/^rat te'.  ] 
>mme  André  Chén 
:re8,  la  main  du  b 
t  de  la  Révolution 
DUS  avons  enregisi 
connaître,  ne  sau 
persécnteurs  que 
tnnéte   homme   ei 


I  avons  extrait  cett 
itigue  ou  choix  iTk 
et  rondes  civiques 
ont  paru  depuis  la 
III,  in-18  de  236 
:a  dire  un  mot,  es 
et'le-Duc  dans  sa 
le  nous  parait  pas 
lien  gratuitement 
iieil  se  distinguait 
DUS  est  pas  possit 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS 

EVUE  DES  TENTES. 

lATEAu  d'Héry.  —  21  et  22  janvîe 
Ire).  G>)lectioD  peu  nombreuse  de  I 
ovenant  en  grande  partie  de  la  bîblii 
!  la  Vallière  et  dont  voici  les  principal 


a  Roze.  Paris,  GaliotduPrê,  tS31;  in-f( 
veau  marbr.  —  273  fr. 

î  Sainct  Thomas.  Imprimé  vers  1490;  in 
ir  bois  au  verso  du  titre,  veau  marbr,  . 
^re,  n"  544.  Moiùllures.  —  2S0  fr. 

larles  septiesme,  par  maistre  MSrcial  de  P 
in-fol.  goth.  à  2  col.  fig.  sur  bois,  mar. 
rel.)  —  Exemplaire  la  Vallière,  n°  284 
B  Ph,  Desportes  au  titre.  Quelques  piqûre 

liment  Marot.  Imprimé  à  Paris  par  AMhoi, 
oppie  de  Greffius  de  Ljron.  S.  d.;  pet.  in- 
jures sur  bois,  mar.  bleu,  fil.  doublé  de  ma 
î.)  —  Édition  très-rare.  Exemplaire  la  Vî 
110  fr. 

s  aux  dames  de  la  court ,  par  Claude  Cole 
1544;  in-4,  réglé,  cart.  — Première  éc 
,  de  la  bibliothèque  la  Vallière,  n*  3055,  av 
>Baluze.  —  660fr. 

isigool.  Paris,  Gilles  Corroset,  1546;  p( 
ital.  veau  marbr.  —  Ce  petit  volume  est  < 
i  que  le  prouve  la  demande  faite  au  prevc 
'  et  de  vendre  ce  petit  traicté,  par  Iwf  cor 
1  la  Vallière,  n»  3117.  —  718  fr. 
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mplaire  la  Vallière,  n"  3360,  i 

rrevÎD.  Paris,  £arbé,  iltÔÎ; 


vertueuse  Susanne.  Rouen ,  A 
in-8,  fig.  sur  bois  au  titre,  an 
\  —  Exemplaire  du  duc  de  la 
des  plus  rares.  —  163  fr. 

[olière.  Paris,  1682;  8  vol.  ii 
liromie  ;  un  nom  gratta  sur  le 
{3  fr. 

içois  Rabelais,  avec  des  rema 
Picart.  Âmst.,  1 741  ;  3  vol. 
jlaire.  —  30S  fr. 

eil.  Paris,  1 726  ;  2  vol.  in-4,  ] 
tr.  dor.  —  Magnifique  exem 
d'Hoym,  avec  l'aigle 


(''oltajre.  De  ïimprimerie  de  l 
84-89;  70  vol.  in-8,  gr.  pap 

—  660  fr. 

isles  nouuellement  trouuees 
lerre  Martyr.  Paris,  par  Sim 

—  Volume  rare.  —  710  fr. 

ou  de  Charles  le  Quiot  em  ||  j 
le  Argiere.  ||  La  Description  d 
eur  en  Afrique  contre  la  ||  vi 
eur  de  Langest,  tra  ||  duicte  d 
'  à  Paris  en  la  rue  Sainct  Ja- 
\rocketz,  par  £e-  ||  noist  de 
I);  pet.  in-8  goth.  avec  3  g 
1.  —  Édition  non  citée  du  i 
ant,  chevalier  de  Villegaigm 


VUES  ANCIENS. 

:  historiques  de  la 
'fol.  yeau  porph. 
planches.  —  23' 
l'eau- forte,  d'api 

jvelles'  de  Marge 
d1.  iii-8,  V.  m. 
Tg,  —  295  fr, 
re ,  par  Pinard  , 
1-1778;  8  vol.  in 
:e  conservatioa.  • 


HB  AUDENET.    — 

^echener,  librair 

fêtes.  Paris ,  Cu. 
lor.  doublé  de  mi 

•is,  L.  Curmer,  \ 
irt.,  ornements  . 
!  tabis,  tr.  dor.  — 
[enry  de  Riancey 
;  de  moire  tr,  do 
J.  Temminck.  1 
vert.  —  205  fr. 
nce.  18^8-13S1 
dor.  non  rog.  — 
idolphe  Moreau. . 
juge  doré  en  tête 

de  la  monàrch 
>mte,  en  2  vol.  gr 
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Le  Naia  jaune  réfugié,  par  une  société 
ol.  Paris,  1815,  et  Bruxelles,  1816;  ens. 
ces  allégoriques  coloriées,  demi-rel.  toile. 


tûme  avec  des  remarques,  par  Le  Duchat. 
iTol,  in-)2,  portrait;  mar.  rouge,  fil,  tr. 

,  par  Dreux  du  Radier.  Paris,  1717; 
;)ortraits  gravés  par  les  soins  d'Odieuvre, 

eliure).  —  230  fr. 

ve.  Paris,  1833-34;  3  séries  en  SO  vol. 
auve,  non  rogn.  —  319  fr, 

neslange  curieux;  20  vol.  —  La  nouvelle 
;  Hajre,  1749-1754;  ens.  36  tomes  en 
el.  toile  non  rogn,  —  80  fr. 

Fontaine.  Paris,  1758;  4  vol.  in-fol.  v. 
tcberchée  pour  les  figm'es  d'Oudry.  — 

un  vol.  in-fol.,  relié  en  mar,  violet,  tr. 
.  Recueil  important  de  54  lettres  autogra- 
rouve  au  catalogue.  —  1000  fr. 


c&BiNKT  nE  M.  M"'.  —  9  février. 
re.)  Réunion  de  livres  curieux  sans 
iDtant  pas  les  caractèras  d'une  collec- 
!uit  23721  tr.  Voici  les  principales 


ilié  en  velours  rouge.  -~r  Manuscrit  sur  vê- 
le, composé  de  là  feuillets  pour  le  calen- 
ets  pour  les  prières.  —  19U0  fr. 

Henriette-Anne  d'Angleterre,  duchesse 
à  Saint-Denis,  le  21  d'aoust  1670,  p;ir 


facqu 
srigii 


ruyèi 


r.  (M 


COURANT  DE  LIVRES  ANCIENS.  163 

>orat.  Paris,  1773;  in-8,  fig.  de  MarUlier, 
)or,  [ReL  anc.)  —  Exemplaire  en  grand  pa- 
E.  Belles  épreuves,  —  265  fr, 

irdes  de  Vade.  Paris,  Defer  de  Maisonneuve, 
m.  fil.  tr.  dor.  —  il2  fr. 

le  P.  Corneille,  re^eu  et  corrigé  par  l'autheur. 
\n,  et  se  vend  à  Paris,  1660  ;  3  vol.  in-rS,  figu- 
'es,  V,  b,  —  Édition  rare  et  bien  complète.  Elle 
3s  pièces  publiées  jusqu'en  1 660,  —  40S  fr, 

1  Clémence  d'Auguste,  tragédie  (par  P,  Cor- 
B43  ;  pet.  in-12,  front,  gr.  mar.  r.  dos  orné, 
'autz-Bauzonnet.)  —  Première  édition  in-12, 
année  que  l'édition  originale  in-4.  —  H5  fr. 

a.  Scène  Ij'rique  de  J.  J.  Rousseau,  mise  en 
Q.  Paris,  177S  ;  in-8  demi-rel.  —  151  fr. 

de  M.  Fr.  Rabelais.  S.  l.  [Elz.).  1663  ;  2  vol. 
.  citr.  fil.  tr,  dor,  {Chambolle-Duru.)  ~-  19S  fr, 

intes  à  rire.  Cologne,  17i2;  2  vol,  pet.  in-8, 
tr.  dor.  (Ael.  anc.)  —  15S  fr, 

ichia  Poliphili.  fenetiis..,.  in  xdibus  Aldi  Ma- 
)9)  ;  in-fol.,  nombr.  fig.  sur  bois,  v,  br.  com- 
-  Esemplaire  avec  la  devise  de  Grolier  ajoutée 
Lts,  quoique  l'exemplaire  ne  lui  ait  pas  appar- 
r, 

GulUver,  par  Swift;  trad.  en  francois.  Paris, 
Le  Nouveau  Gulliver,  ou  Voyage  de  Jean  Gul- 
itaiue  Gulliver;  trad.  de  l'anglois,  par  M,  l'abbé 
nposé  par  M.  l'abbé  Des  fontaines).  Par«,  1730; 
e,  4  vol.  in-12,  fig,  mar.  r,  jans.  Ir.  dor, 
ion  originale  de   la   traduction   française.  — 

uvres,  publ.  par  Beaumarchais.  Kehl,  Société 
1784;  70  vol,  in-8,  v,  rac.  Figures  de  Mo- 
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70-1786;  Oi  vol.  in-4,  portr. 
'rmes)  [Hardy-Mennil).  —  Bel 
;  nullement  effacée  par  la  réim- 


;e,  par  le  R.  P.  Danîe).  Paris, 
rouge,  fil.  tr.  Aoi,  {aux  Armes) 


lODBRNES  ,  PROVENANT  SE  LA 
E  DE  ViLLAFRANCA.  25  fé- 

-e).  Un  certain  nombre  de 
îliures  les  chiffres  et  les  ar- 
principales  adjudications  : 

de  Lemaistre  de  Sacy.  Paris, 
vol.  gr.  in-fol.  maroq.  rouge. 


;  relié  en  3  vol.  gr,  in-4,  mar. 
dor.  fleurs  de  lis.  (Lortic.)  — 
perbe  reliure,  avec  les  chiffres 
le  comte  de  Vitlafrancâ.  — 


i-fol.  mai"  de  189   ff.,  vélin, 
e  ;    rel.    sur   ais   en   bois.  — 


1  quinzième  siècle,  in-fol.  mas" 
is  en  bois,  c^us  et  armure,  — 


du  quinzième   siècle,    iu-fol. 
dtiales  ;  rel.  sur  ais  en   bois, 


ème  siècle,  io-S  de  112  ff 
r.,  fil.  tr.  dor.  (Jm.  rel.)  - 
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lollection  de  divers  ouvrages  t 
:  politique  en  vers  et  en  pro 
t  in-8,  mar.  vert  fil.  comp.  tr. 


aes  illustres  de  l'ordre  de  Si 
.  Toumon.  Paris,  1743-49;  É 

lUicanum,  labore  Andreae  Di 
37  ;  2  vol.  in-fol.  front,  demi 

Inëalogie  des  dieux.  Imprim 
bl.  goth.,  figures  sur  bois,  ni 

ires;  4  tomes  en  2  vol.  in-4, 
hes,   mar.   rouge,  tr.    dor.  (. 

i  vocant  catholicon,  édita  a  frai 
iinis  fratrum  predicatorum  {Al 
à  coiupart.  de  couleur,  doublé 
dor,  dans  un  étui.  {Superbe 
précieuse,  imprimée  à  Stras 
n.  Elle  se  compose  de  370  fe 
■re.  (Voir  le  Man.  du  Ubr.,  t. 
le  la  plus  belle  conservation, 
ire  pour  laquelle  M.  Lortic  a 
'e   classe  à    l'Esposition   de  1 

oires,  1350;  en  1  vol.  in-f. 
r.  tr,  dor.  [Lortic)  —  230  fr 

parCasdni;  175  cartes  coU< 
[3  étuis. —  14S  fr. 

)nstrelet  ensuivant  Froissart. 
luU;  3  tomes  en  2  vol.  în-l 
i.  tr.  dor.  (Z<*r(/c.)— HOSfi 
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579.  Histoire  généalogique  et  héraldique  des  pairs  de  France, 
par  le  chevalier  de  Courcelles.  Paris,  i 822-23;  i2  vol.  in-4, 
demi-rel.  veau  ant.  —  340  fr. 

602.  Hystoire  agrégative  des  annales  et  chroniques  d'Anjou,  par 
Jehan  de  Bourdigné.  A  Paris,  par  Antoine  Cousteau,  Van  mil 
cinq  cent  vingt  et  neuf;  in-fol.  go  th.,  roar.  rouge,  fil.  à  comp. 
tr.  dor.  (Lortic)  —  405  fr. 

705.  Dictionnaire  de  la  noblesse^  par  de  la  Chenaye  des  Bois. 
Paris,  1770-1778;  12  vol.  in-4,  demi-rel.  veau  gr. —  360  fr. 

71 1 .  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  gravés  par  Achille 
Collas,  sous  la  direction  de  Paul  Delaroche,  Henriquel  Dupont 
et  Charles  Lenormand  ;  20  vol.  gr.  in-fol.  planches,  demi-rel. 
toile.  —  531  fr. 
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Bibliothèque  de  Saintes.  —  M.  L.  Audiat,  bibliothé- 
caire-archiviste de  la  ville  de  Saintes,  a  publié  un  Rapport 
sur  la  reconstitution  de  la  bibliothèque  de  la  ifille  de 
Saintes^  consumée  par  un  incendie  dans  la  nuit  du  11  au 
12  novembre  1871.  Ce  rapport  contient  F  histoire  de  la 
Bibliothèque  détruite,  et  un  exposé  des  démarches  faites 
pour  reconstituer  ce  précieux  dépôt  que  la  ville  de  Saintes 
aidait  eu  le  bonheur  de  çoir  brûler^  comme  Ta  dit  un  jour 
M.  Jean  Macé,  directeur  de  la  Ligue  de  P Enseignement^  dans 
une  conférence  faite  le  8  février  1872.  Les  richesses  histo- 
riques et  bibliographiques  de  la  bibliothèque  de  Saintes 
sont  à  jamais  perdues  ;  mais,  à  force  de  persévérance,  on 
est  parvenu  à  diminuer  l'étendue  de  la  perte  et  à  reconsti- 
tuer un  fonds  d'ouvrages  imprimés.  La  ville  de  Saintes, 
qui  avait  plus  de  22  00.0  volumes,  en  possède  aujourd'hui 
14  900;  seulement,  hélas!  la  valeur  en  est  bien  différente. 


J 
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DÉPARTEMENT    DES  LIVRES  IHPRI- 

contient  à  cet  égard,  dans  son 
s  détails  qui  nous  semblent  offrir 
philes.  Nous  en  placerons  ici  une 


il  s'agit  contenait  235  000  vo- 
II  n'y  avait  aucune  proportion 
9  classes.  Quelques-unes  étaient 
«s  ou  même  nulles.  Durant  les 
la  somme  annuelle  consacrée  à 
iprimés  avait  été  en  moyenne  de 
épôt  légal  avait  donné  également 
1873,  on  a  constaté  la  présence 

000  livres  sterling  sont,  chaque 
ichats,  et  le  dépôt  qui  fournit 
.'est  une  fois  élevé  à  31  863. 

E  Parlement  vota  10  000  livres 
ons;  mais  en  1848,  la  situation 
nanque  de  place,  par  suite  des 
li  avaient  été  entreprises,  firent 
•000  livres  sterling;  il  descendit 
le  moyen,  pendant  les  neuf  an- 
6,  M.  Panizzi  fut  nommé  biblio- 
us  furent  poussés  avec  activité  ; 
suffisant  pour  loger  1  500  000  vo- 
lOO  livres  sterling  fut  rétablie,  et 

été  maintenue. 

ajoutes  à  la  bibliothèque  depuis 

:  529  803. 

IX  acquisitions  nouvelles  est  di- 

:  achat  de  bons  ouvrages  non- 
:;  acquisition  de  hvres  rares  et 

vente  ;  compléter  les  diverses 
s  ouvrages  anciens  ou  modernes 

1  est  difficile  de  rencontrer.  Dans 
est  dirigé  vers  les  catalogues  des 
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aaise  consiste  en  4840  volumes  ;  c'est 
•mée  à  Nagasaki  l'intelligent  Siebold, 
1  sur  la  frontière  de  cet  empire  alors 
mé  aux  Européens;  elle  est  au  moins 
aière  qui  est  coBservée  à  Leyde.  Le 
musique,  qui  en  1845  était  des  plus 
ijourd'bui  11500  volumes  des  œuvres 
lineuts  de  tous  les  pays, 
joignez  de  belles  collections  de  livres 
useum  (celle  de  Banks,  si  ricbe  pour 
ielles  de  Georges  III,  du  docteur  Crâ- 
nas Grenville,  etc.),  et  on  verra  qu'il 
le  la  Bibliotbèque  nationale  de  Paris 
Is,  soit  en  mesure  de  lutter  avec  le 

Muséum  dépense  7000  livres  sterling 
a  somme  peut  paraître  bien  élevée,  et 
[Suffisante. 

aerveille  de  l'établissement  c'est  son 
[)  volumes  sont  enregistrés,  et  tout  ce 
[ement  inscrit;  chaque  nouveau  titre 
ïventaire  qui,  tout  en  conservant  un 
igoureux,  est  capable  d'une  extension 

tiplit  maintenant  1522  volumes,  avec 
!S.  Placé  au  centre  de  la  salle  de  lec- 
étendue  de  rayons  de  312  pieds  an- 
ètres) , 

son  étendue  en  apprenant  que  le  cha- 
eul  27  volumes,  et  n'offire  pas  moins 


Ise,  et  ce  choix  devait  contenir  180000  vo- 
le plus  illustre  des  poètes  français  du  siècle 
nrituelle  épitre  : 


r  VARIÉTÉS. 

.À  Bibliothèque  hatic 

On  lit  dans  la  Chronique  illustrée  : 
•  Un  fait  des  plus  graves  et  qui  intéresse  tous  les 

leurs,  tous  les  libraires  et  toutes  les  personnes  qui  s 

pent  de  curiosité,  s'est  passé  samedi  dernier  à  la  vei 

)a  bibliothèque  de  M.  Oancoisne. 

Dans  cette  vente  figurait,  sous  le  numéro  22t 
□dide  manuscrit  iu-folio  des  Décrets  et  Canons  de 
tien,  enricbi  de  621  miniatures,  dont  81  grandes 
esse  d'exécution  hors  ligne. 
Samedi,  à  2  heures,  au  moment  de  l'exposition 
,  un  commissaire  de  police,  accompagné  d'un  hv 
renu  saisir  et  revendiquer  ce  précieux  volume  c 
it  appartenu  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Cette  saisie  a  eu  lieu  au  nom  de  M.  Tascherei 
sur  de  la  Bibliothèque  nationale,  en  vertu  d'ui 
lance  de  référé,  et  l'exploit  dit  :  que  ce  mai 
irtient  à  notre  grand  établissement  bibliophiliqu 
t  de  renonciation  d'un  reçu  donné  par  M.  Char( 
lochette,  en  1804,  au  bibUothécaire  de  Troye 
nteur  du  volume;  que  ce  manuscrit  a  été  volé, 
ne  d'être  parvenu  à  la  Bibliothèque  nationale 
icoup  d'autres;  qu'il  est  relié  en  velours  noir  (« 
en  cuir  de  Russie,  d'une  reliure  moderne  au  chi 
lins),  et  qu'il  est  orné  d'un  frontispice  (celui-ci 
ice  par  un  feuillet  blanc). 

Or,  le  Manuscrit  de  Gratien  de  la  vente  Dan< 
once  plus  de  quinze  jours  avant  la  saisie  en  qu 
mrte  absolument  aucun  signe  indiquant  qu'il  ait 
irtenn  non-seulement  à  la  Bibliothèque  nationaif 
are  à  on  autre  établissement  public  de  j'Ëtat. 
Voici  son  origine  RUthentiquement  connue.  Le 
tde  Gratien  a  été  vendu  en  juin  1873,  à  Hai 
c,  près  Londres,  aux  enchères  publiques,  par  si 
es  du  célèbre  amateur  britannique,  M.  H.  Perkii 
La  vente  Perkins  a  eu  un  retentissement  eur 
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at  imprescriptibles,  et  par  conséquent,  lors- 
ion  de  ces  livres,  la  prescription  de  trois  ans 
We  civil  ne  peut  être  invoquée. 

lÈQUE  LA  Fontaine.  Un  bibliophile  nous  a 

îèrement   sur  la  destination  qu'il  voudrait 

partie  de  sa  bibliothèque  consacrée  à  la  Fon- 

>Uection  importante  et  unique  se  compose  : 

1°  d'une  série  presque  complète  de  toutes  les  éditious  des 

fables  de  la  Fontaine  ;  2°  de  ses  fables,  traduites  eu  patois 

icîennes  provinces  de  France  ;  3"  de  nombreuses  tra- 

ns  eu  langues  étrangères  ;  4"  des  ouvrages  relatifs 

blés  de  la  Fontaine,  ainsi  qu'à  l'auteur  :  commen- 

études,  etc.;  â'  enfin,  de  tous  les  fabulistes  anciens 

lemes,  français  et  étrangers,  qui  servent  de  cortège 

vre  de  notre  fabuliste  national. 

erait  difficile  de  peindre  l'admiration  que  professe 

la  Fontaine  cet  honorable  collectionneur  :  c'est  de 

tusiasme,  c'est  presque  un  culte.   Il  a  confectionné 

me  des  catalogues,  des  répertoires,  des  classements. 

1  est  fort  âgé,  et  il  frémit  à  la  pensée  que  sa  collec- 

vorite  peut  être  dispersée.  Il  en  prévoit  la  probabi- 

;  pour  éviter  ce  qu'il  considère  comme  un  malheur, 

Irait  la  léguer. 

s,  à  qui?  question  peu  aisée  à  résoudre.  Léguer  une 
hèque  paraît  être  chose  facile  ;  il  n'en  est  pas  cepen- 
linsi.  Cet  ami  zélé,  ardent  de  la  Fontaine,  avait 
d  songé  à  Château-Thierry,  patrie  de  notre  fabuliste, 
bien  là  que  cette  collection  spéciale  devait  éire  re- 
i  et  religieusement  conservée.  Malheureusement  la 
ne  inspire  sans  doute  plus  d'intérêt  â  Calcutta  qu'à 
lU-Tliierry.  Le  conseil  municipal  ne  s'est  pas  encore 
:  à  acquérir  la  maison  de  la  Fontaine,  monument  qui 
e  Château-Thierry,  et  qui  doit  être  la  propriété  de  la 
Une  inscription  commémorative  sur  la  façade,  et  la 
ihëque  la  Fontaine  à  l'intérieur,  seraient  la  cousécra- 
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>s  gloires  littéraires. 
[>nds  pour  l'achat  de 
;e  à  titre  gratuit  :  c^ 

mteux  que  nos  gran 
empressement  leurs 
itte  collection  uniqu< 
at,  au  milieu  des  t 
lent,  cette  collectior 
endre  à  occuper  la  p 
dans  la  maison  de  I 


.LE  BIBLIOTHÈQUE  DE  I 

lédait  une  des  belles 
.t  réduite  en  cendres 
linistration  municipa 
ée  de  former,  non  i 
collection  de  livres  C 
'hôtel  Carnavalet  dé 
que  est  aujourd'hoi  i 

M.  Jules  Cousin,  le 
mé  bibliothécaire.  A 

Cousin  offrit  à  la  vi 
mpes,  qui  formèrent 
ement  vingt-cinq  mil] 
Âuit  de  dons  volonta 
d'un  crédit  annuel  v 
irs  des  livres  sur  Pat 
spensahles  à  l'étude 
phies,  historiens  de 
urnes,  à  la  disposition 
jue  spéciale  de  l'his 
;nniné,  est  clair  et  t 
e  pour  l'hôtel  Camav 
eine. 


I     assez  d'intérêt. 
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lE  HCNici7i.LE  DE  BoRDEAux.  L'impressioii 
manuscrits  de  la  bibliothèque  municipale 
mentanément  suspendue,  vient  d'être  re- 

confîé  à  M.  Jules  Delpit,  est  publié  aux 
Il  formera  un  volume  inA".  Nous  avons 
ipie  de  la  traduction   de    Tite  Llve,  par 

version  plusieurs  fois  réimprimée;  mais 
iut  un  ceruin  nombre  de  miniatures  d'une 
ignée.  Nous  citerons  aussi  une  traduction 
e  des  jiphorismes  d'Hippocrate,  avec  des 
on  du  Peregrino  de  Jacques  Caviceo,  ro- 
et  moral,  dont  la  traduction  française  eut 
éditions,  au  commencement  du  seizième 
manuscrits  relatifs  à  l'histoire  locale  oSrent 

i  que  le  Conseil  municipal  de  Bordeaux 
les  fonds  nécessaires  à  la  publication 
uments  relatifs  à  l'histoire  de  cette  ville. 
i'  ont  déjà  été  publiés.  Deux  autres  vo- 
rease  ;  un  d'eux,  qui  sera  prochainement 
if  à  la  topographie  de  la  ville  au  quator- 
que  rue,  chaque  place  est  désignée  et 
1  documents  de  l'époque.  Ce  tj^vail  est 
recherches  d'un  archéologue  justement 


lE  s'ÂOGiBa Gaillard.  M.  Soulice,  biblio- 
le  de  Pau,  a  retrouvé  un  livre  resté  in- 

biographes  et  de  tous  les  bibliographes; 
re  réimprimer  à  Pau,  1874,  gr.  in-8  de 
lire  même  de  l'original  :  L' Apocalypse  ou 
nt  Jean  mise  en  fers  francoys  avec  les 
aumes  de  David,  l'Oraison  dominicale  en 

et  autres  belles  choses,  par  Augier  Gail- 
abaslem  en  Albigez.  A  Tule,  par  Arnaud 
).  Les  vers  de  ce  poëte-ouvrier  sont  fo^ 
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>n  remarquera  égalemeat  '. 
raillard  au  roi  de  Navarre,  < 
i  Du  Bartas,  de  Ronsard,  de 

V  et  du  Rodiez  de  Bahastens 

PACES.  — Un  bibliophile  angl 
Jotfield,  eut  l'idée  de  publien 
de  préfaces  mises  en  tête  d( 
ues.  On  sait  quelle  est  l'ext 
>arfoi8  on  n'en  connaît  plus 
préfaces  renferment  souveni 
;  attestent  Texiatence  de  divei 
isparus)  qui  ont  servi  de  bas 
introductions  ne  sont  parfc 
s;  les  plus  remarquables 
I  plus  illustre  des  typograph 
;ssion  des  sentiments  les  plu 
style  est  simple  :  le  désir  i 
s'ymontre  avec  énergie;  Aldi 

VI  moins  mille  exemplaires 
aux  acheteurs  de  lui  prêter 
n  mesure  d'en  imprimer  davî 
emîer  volume  de  son  JrisU 
e  propager  l'étude  de  la  litté: 
létoumer  les  hommes  des  ho 
:ner  ainsi  la  paix  en  Europe, 
servons  dans  une  dédicace  è 
de  Bergame,  la  pensée  que 

iquer  à  la  révision  des  textes 
iphe  qui  émettait  cette  opini 
n  avant  de  son  époque, 
damment  des  classiques  gre* 
opris  dans  son  recueil  les  prt 
;s  et  des  dictionnaires;  il  a  : 
'glotte  d'Alcala;  et  celle  qu 
a  Nouveau  Testament  grec. 
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n'es  a  en  l'idée  de  reprendre  le  trava 
aais  en  lui  donnant  une  autre  directio 
qui  dans  les  préfaces  et  dans  les  éj 
productions  des  écrivains  français  est 
3  présenter  de  l'intérêt  historique  et 
lelques  détails  cuneux.  L'idée  est  bi 
r  qu'elle  soit  exécutée  de  façon  à  ol 
lu  public  lettré  auquel  s'adressera  C( 

nous  ne  quitterons  pas  le  livre  de  M, 
remarquer  avec  lui  que  sur  lOOOO 
ubliés  au  quinzième  siècle,  plus  de  la 
■  en  Italie.  Venise  marche  en  tête  av( 
Rome  en  produit  925,  Milan  629,  Flo 
98;  une  cinquantaine  d'autres  cité: 
ient  de3  imprimeries.  Après  l'Italie, 
obtient  la  palme  :  on  compte  jusqu' 
jour  à  Cologne,  382  à  Nuremberg, 
Lugsbourg,  134  à  Mayence.  Paris  livr 
Strasbourg  526,  Bâle  320,  Deventei 
a  voit  qu'une  grande  activité  régna  d 
En  Angleterre,  pendant  cette  péric 
livres,  dont  130  à  Londres,  7  à  Oxf 
.  On  ne  connaît  aucune  édition  d'£ 
aême  une  grammaire  imprimée  en  I 
;e  ne  (iit  que  plus  tard  que  la  typogi 
lande. 

re  à  VEdinburgh  Revieiv  que  noua  em 
éuils  relatifs  à  la  Bibliothèque  impéri 
rg.  Celle-ci  doit  son  origine  et  une  pai 
invasions,  à  des  spoliations.  En  171 
r  germe  des  hvres  qui  tombèrent  aux 
ad  lorsqu'il  conquit  la  Courlande.  En 
ës-nombreuses  collections  formées  pi 
Zaluski ,  et  par  son  frère  le  comte  Je 
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les  Russes  s'en  emparèrent,  lors  dupremiei 
logne.  Après  les  événements  de  1830,  ce 
'iguei^r  ;  les  biblîoth^ 
celle  des  Jésuites  à 
l'^arsovie,  furent  trai 
afermaient  150  000 
acquises  ont  contril 
it-PélersLoui^  un 
igtemps  et  qu'elle  n' 
'histoire  sont  largen 
!s  naturelles,  la  phil 
ésentent  des  lacunt 
entièrement  combi 
t  la  présence  de  45 
.  En  1859,  un  autn 
is  parler  des  doubli 
ipes,  cartes  ou  pièce 
d'années,  les  accroi 
ec  une  semblable 
1  100000  volumes  ( 
rîeure  de  la  Biblioth< 
salle  de  lecture,  fc 
'sonnes  ;  elle  est  ou\ 
es  du  matin  à  9  heu 
'.  à  3  heures.  Une  sa 
nés.  Le  catalogue  i 
sont  inscrits  sur  des 
volumes.  C'est  un 
fois,  un  bibliophile 
Russie,  crut  s'ass' 
l'inscription  des  ou' 
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1606-1 607. 

;  Nicolas  Rapin,  vraîsemblablemeni 

inédites,  ont  été  copiées  par  nous  snr  les  originaux  qui  st 

UxHivent  à  la  Bibliothèque  nationale,  section  des  manuscrit! 

[coDection  Du  Puy,  vol.  700,  feuillets  196-199).  Elles  ren- 

ferment  d'intéressants  détails  de  biographie  et  d'histoin 

litléraire,  et  portent  toutes  la  suscription  suivante  :  j4  Mon 

ikttr.  Monsieur  Du  Puy,  adpocat  en  Parlement,  à  ParU 

Cï  Du  Puy  n'est  autre  que  le  célèbre  érudit  Pierre  Du  Puy 

prde  de  la  bibliothèque  du  roi,  né  à  Agen  le  27  novem 

uîs  le  14  décembre  1651,  à  l'âge  di 

jyez  sur  lui  l'ouvrage  de  Nicolas  Bi 

Pétri  Puteani  régi  Christianissîmo  < 

'  vita,  cura  Nico/ai  Rigaltil.  Lutetiee 

aa,  sub  Ciconiis,  CiDDaiI  (1652) 

in-4  de  31 4  pages,  plus  1  feuillet  noi 

(Ed.  T.) 


5  DE  NICOLAS  RAPIN. 


grand  playsir  que  j'aye  en  ma  solî 
^oy  que  mes  amîz  se  souviennent  d 
t  amiz  de  telle  estoffe  que  vous,  qu 
;e  par  opinion  à  m'aymer.  Je  dy  pa 
science  qui  me  représente  nayvemei 
e  je  suys,  me  faict  quelque  foys  roug 

si  loing  de  ce  que  beaucoup  de  gei 
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stiment  de  moy  :  et  toutesft 
nperie  «t  je  pouvoy  si  bien  j 
ar  silence  de  bonne  mine  ji 
ette  réputation.  Mais   qiiani 
;ct  et  au  boute  hors,  c'est  la  pitié  de  se  veoyr 
ut  à  un  coup  du  rang  qu'on  a  tenu  quelque 
tost  par  bonheur  et  grâce  du  ciel  que  par  me- 
ecy,  monsieur,  par  ce  que  vous  desiiez  de  moy 
se  par  écrit  qui  responde  à  l'honneur  de  l'obli- 
j'avoy  à  Monsieur  votre  père  (1),  tant  pour  sa 
ce  que  pour  l'estiDie  qu'il  taysoit  de  moy.  Al' une 
latisfayre  par  un  tesmoignage  tel  qu'il  peusl 
1  mauvays,  qui  protesteroyt  de  ma  dévotion  à 
,  et  au  service  de  sa  postérité  :  mais  à  l'eslime, 
i  ne  pouvoyent  se  desdire,  vous  qui  estes  ses 
iges  (2),  ne  le  passeriez  pas  ainsi  et  auriez  re- 
cela seul  son  esprit  si  net  et  judicieux  se  fiist 
jyr.  Et  ce  séroit  encor  le  ] 
randz  personnages  qui  viv< 
ts  vertuz  et  mentes,  quani 
jars  enroué  me  mesler  de 
ui  chanteront  ses  louanges 
Lvays  discours  tend  à  m'ei 
î  protester  que  ce  sera  av» 
t  que  ma  crainte  et  la  defSa 
gnoy  mieulx  que  nul  aultrf 
let  en  cette  harmonie  fui 
très  consertent  à  son  honn 
ir  de  mon  désir  me  faict  ecla 
et  de  musique,  vous  l'atril 

Du  Puj,  conseiller  au  Parlemen 
lembre  1591i,  à  l'âge  de  49  aiii. 
'u   Pay  et  Jacques  Du   Puf,   fr 

lu  tombeau  de  Claude  Du  Puy,  qn 

'.  Ampllsaimi  Claadii  Puleaac  tumul 

i  75  pages. 
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3la}'re ,  ayinant  mieulx  courir  le  risque 
ivays  poëte  et  démentir  ce  qu'on  en  a 

demourer  taché  d'ingratitude  à  une  si 
!ie  race  que  la  votre.  Je  n'aura^  jamais 

tente  et  sollicite  mon  esprit  à  vous  ren- 
e.  Je  suys  pour  le  présent  bien  mal, 
:  tierce  qui  m'a  travaillé  sept  grandz  ac- 
lys  encor  point  remiz  au  poinct  de  ma 
<n  :  mais  j'espère  que  le  temps  me  forti- 
résiste,  qui  est  mauvays  guérisseur  de 
'avez  parlé  d'un  écrit  de  Rome  sur  l'e- 

Romains  (l)  :  Monsieur  Gistrin  (2)  ne 
:.  Si  votre  loysir  portoit  de  nous  en  en- 
;  de  cette  gentilesse  satirique  qu'on  dict 
^communication    des   Venetiens ,    vous 

guéri  son . 
zrisina,  dont  l'autheur  me  semble  [estre] 

En  resvant  durant  ma  fièvre,  ce  disti- 
sur  le  sugect  que  vous  desirez,  et  il 
resentement  : 

probitaa,  legiim  prudentia,  virtus, 
icent  tumulo  quo,  Podituie,  jacei.  » 

eani  :  mallem  Podiani  :  nam  à  Podio 
Léo  credo  vobis  nomen ,  cum  scribatur 
B  Puy  en  Aavei^ne,  le  Puy  Notre-Dame, 
tones  vocant  le  Peu.  ■ 

de  rempereur  d'Allemagne  Rodolphe  II. 
l:  secr^uire  de  la  cbambre  du  Roi.   Rapiu   l'ap* 
Y  et  lui  de'die  sa  traduction  en  vers  de  la  ]■•  «a- 
race  -.  f  Qui  fit  Meecena»  ut  nemo  qaam  ûbi  *or- 
'.aiiaes  tt  françoUes  de  Nicolas  Rapln,   1610,  în-d, 

iteur  de  VEuphormion,  Jean  Barclajr. 

imprima  i   la  page  33  du  livre  :  y.  Jnplitiimi 

I,  1607,  in -4. 
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nblement  les  i 
iomtne.  à  vous 

ille  et  devotiei 


A  Mon 
sieur  Du  Puy 
advocat  en  Pa 

A 

sur  cire  rouge 
acés. 

Il 

it  response  à 
fejre  ce  qut 
lus  envie  de  fi 
ce  qui  a  fai( 
dont  je  me  9( 
ne  lairray  je 
t  à  mon  devoi 
et  et  vous  en 
i  que  je  les  ] 
moins  mauva^ 
^u'ilz  ne  sont 
nt  de  belles  f 
solée  :  mais  i 

dans  le  tombeai 

Pierre  Chevalier 
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est  pertinente.  Tayme  mîenlx  descouvrir 
u'estre  accusé  d'ingratitude,  et  de  m'estre 
le  monde  chantoyt  les  louanges  d'un  per- 
tant  honoré.  Vous  recevrez  donq,  s'il  vous 
part  ce  témoignage  de  ma  dévotion  à  ses 
et  de  mon  affection  au  service  de  sa  poste- 
>U3  d'en  disposer,  ou  de  luy  donner  quel- 
que coing  entre  tant  de  belles  fleurs,  ou  de  Je  supprimer 
du  tout.  Le  cri  d'un  jars  n'empeschera  pas  la  douce  har- 
ygnes  :  il  me  suffira  (quelque  risque  de 
je  puysse  encourir)  que  vous  congnoyssiez 
is  complayre  en  me  desplaysant,  et  que 
!n  cet  effort  que  de  vous  persuader  que 
t, 

18  affectionné  et  obéissant  serviteur, 

N.  Rapik. 
!,  ce  XT  juillet  1606. 

igault  (l)  et  Chrestien  (2)  jectent  l'œil 
la  jugent  mettable,  je  seray  assez  fort 
ères  le  reste.  Je  vous  supplye  leur  en 
aes  humbles  recommendations  à  lenrs 

luscription  qu'à  la  lettre  précédente.) 


III 

très  me  sont  pour  beaucoup  de  raysons 
euses,  mais  principalement  par  ce  que 
lïve  candeur  de  celuy  duquel  vous  tene^ 
'ai  tant  aymé  ses  vertuz  que  j'en  ayme- 
ines  qui  sortiroyent  de  sa  souche,  mais 

I,  £1»  du  poète  Florent  Chrestien. 
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IV 

venlx  pas  vous  (ayre  de  longs  reim 
papier,  sur  votre  papier  :  car  j'en  u 
trop  cher.  Je  vous  prie  eroyre  seul< 
it  eu  tant  de  playsir  d'une  ordonnan 
ion  du  Roy,  comme  j'en  ay  eu  de 

vous  remercie,  et  vous  asseure  qu'il 
ma  vie  :  car  j'en  pense  fayre  si  est 
durera  bien  aultant  que  je  vivra 
blasmer  qui  désire  avoyr  une'  belle 
1,  encor  qu'il  ne  vueille  s'en  ayde 

en  iray  dire  davantage  en  personu' 
que  le  soleil  à  haulser,  et  les  cher 

mettre  à  chemin,  qui  sera  à  mon 
;.  Ce  sera  cette  poincte  de  l'herbe  qi 
as  en  Italie  et  en  Flandres  :  car  à  c 
mmes  mauvays  faiseurs  de  paix,  et 
1  France  se  repose  un  peu  et  voye  le 
ïhaufault  oi!i  eUe  a  faict  jouer  la  tragt 

tardera  que  je  ne  voye  cet  œuvn 
commancé,  encor  que  ce  nous  sera 
douleur,  et  que  j'auray  de  la  honte, 
re  tant  de  mélodieux  cygnes.  Vous 
elque  partie  foyble  en  cette  musiqi 
ni  se  vouldra  mesler  de  tenir  la  ] 
ite  et  tousjours  discordante  des  ai 
mesme  b  quarre  pour  les  obsèqu 

aveq  plus  longue  haleine,  estant  ai 
de  ma  Qéopatre  :  mais  je  crain  qu'il 

feu,  scelon  que  trouvera  de  faveur  c 
ier  par  avance  et  par  essay  du 
I  vers  mesurez  ne  sont  pas  à  i 
lût  commun  :  c'est  pourquoy  j'en  cr 
ict  grand  nombre  sur  le  sugect  duc 
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:  plus  qu'il  n'en  futjama 
:  qu'il  s'en  peult  faire 
abri  fîmus  :  »  il  ne  tiei 
n  ay  faict  aussi  de  latii 
xequise  (1)  où  je  fay  a: 
e  letres  de  ma  congno; 
luilleuse  et  je  prendra^ 
uiz  si  je  la  doy  fayre  v 

ne  sçay  quoy  qui  me 
je  loue  tant,  comme  pi 
re  accident  :  si  en  sça 
le  le  mander.  Carj'atI 
s,  et  puys  plus,  et  de: 

vous  plaist, 

EUT, 

fe  tresoblîgé  et  afifectio 


eneuve,  ce  ix  ferrier  1607. 

[ription.) 

t'mei  et  fraa^oaet  de  Nicola! 


î  COMTE  DE  LDRDE. 

[sn.i..]  (1) 

ins  pas  fait  connaître  complètement  M.  c 

ne  parlions  de  son  goût  pour  les  livres.  Cet 

e  chez  lui  au  milieu  des  splendeurs  de  Romi 

,  alors  directeur  général  au  ministère  des  aSa 

collectionnait  des  autographes;  M.  de  Lun 

;  tous  côtés  pour  lui  être  agréable.  Des  auti 

inuscrîts  enluminés,  aux  livres  d'heures  à  fîg 

'un  pas,  et  des  manuscrits  aun  beaux  livres 

pente  est  toute  naturelle.  A  Rome,  plus  tard  à  Naples,  e 

fendant  ses  voyages,  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  il  se  liv 

à  de  grandes  recherches.  A  Constantînople  et  à  Bueno 

Ayres  le  bibliophile  n'avait  rien  à  espérer,  mais  à  la  Haye 

même  à  Berlin  M.  de  Lurde  fit  de  belles  acquisitions.  M» 

gré  Bon  importance  ce  bagage  bibliographique  ne  peut 

comparer  aux  volumes  qu'il  réunit  plus  tard  à  Paris.  Pai 

n'était  pas  alors,  comme  de  nos  jours,  un  marché  d'ohje 

d'art;  les  marbres,  les  bronzes,  les  tableaux  atteignaie 

de  grands  prix,  mais  les  livres  ne  tentaient  que  les  savant 

L'hétel  de  la  rue  Drouot  n'existait  pas.  Les  belles  bibli 

thèques  se  vendaient  sans  bruit,  presque  à  huis  clos,  n 

Neuve-des-Bons-Enfants,  dans  une  salle  enfumée,  dont  1 

libraires  de  profession  et  quelques  amateurs  connaissaie 

seuls  le  chemin.  Point  de  publicité,  pas  d'annonces;  1 

catalogues  imprimés  se  tiraient  à  petit  nombre  et  dev 

naient  des  livres  rares  ;  rien  de  ce  charlatanisme  qui  s'< 

insinué  partout,  même  dans  la  bibliophilie.] 

M.  de  Lurde  débuta  dans  cet  heureux  temps,  l'âge  d' 
les  collectionneurs.  11  devint  le  client  et  l'hôte  assidu  < 
MM.  Crozet,  Techener,  et  plus  tard  de  M.  Potier,  libnûi 

(1)  Voir  la  Jmaiion  de  Mari-Avrif  \873, 
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iqués  à  un  artiste  doat  le  nom  est  certaÏQ 

el.    M.  Purgold  fonda,    à  la  fin  du  deni 

elier  de  reliure  qui  prit  bientôt  une  des  pi 

s  à  côté  des  Derome.  Après  la  mort  de  s 

1  veuve  épousa  M.  Bauzonnet,   et  plus  tt 

«usa  la  fille  de  M.  Pui^old.  Tous  deux  asF 

it  leurs  ouvrages  Bauzonnet-Trautz.  Après 

M.  Bauzonnet,  son  gendre  par  alliance  re 

seul  directeur  de  la  maison  et   signa  Trautz-Bauzonr, 

D  était  destiné  à  faire  faire  de  grands  progrès  à  l'art  de 

reliure  au  dix-neuvième  siècle.  Aucun  sacrifice  ne  lu 

coûté  pour  arriver  à  la  perfection  ;  il  a  fait  construire  i 

machines  pour  presser  les  volumes.  Le  choix  des  carto 

des  peaux  de  maroquin  est  l'objet,  en  France  et  à  l'étr 

ger,  de  recherches  particulières  dont  la  maison  Traut 

le  secret.  La  couture  de  chaque  volume,  ordinairemen 

négligée,  est  d'une  fermeté  qui  défie  la  fatigue,  sans  ni 

à  l'élégance  et  à  la  finesse  des  nervures.  Quant  an  tra' 

de  la  dorure,  le  maître  se  le  réserve  toujours  à  lui-mêr 

iiyporte  un  goût  naturel  qu'aucune  étude  ne  donne  et  < 

le  sentiment  de  l'art  accorde  seul  à  quelques  élus. 

Pins  d'un  bibliophile,  en  lisant  cette  énumération 
beaux  livres,  comprendra  le  goût  de  M.  de  Lurde  poui 
lolitude.  Au  milieu  de  ses  occupations  diplomatiques  ili 
avaient  servi  de  délassement;  pendant  sa  retraite  et  s 
tont  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ils  devinrent 
pins  chère  consolation.  11  n'appartenait  pas,  en  effet 
cette  classe  d'amateurs  qui  achètent  des  livres  parce 
le  goût  des  livres  est  à  la  mode,  et  qui  s'en  dégoûtera 
ffl  la  publicité  cessait  de  remarquer  leurs  fastueux  ach 
n  lisait  ses  livres,  il  comparait  les  diverses  éditions  de 
auteurs  favoris.  Peu  d'hommes  possédaient  ses  classiq 
comme  lui,  et  personne  peut-être  les  auteurs  du  seizième 
cle.  Il  aimait  principalement,  outre  les  classiques,  les  vi 
poètes,  Ronsard  et  la  Pléiade;  les  anciens  prosateurs, 
bêlais,  le  Plutarque  d'Amyot,  Montaigne,  et,  quand  il 
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entier,  il  les  relisait  ei 
littérature  contemporai 
DS  critiques,  nos  bistorit 
es  lettres  pour  la  politiq 
rs  de  livres  de  circonsta 
le  on  lit  des  journaux,  : 
s.  On  n'a  trouvé  dans  s 
moderne;  c'était  un  roi 
acheté,  car  il  porte  ui 
,  pas  lu,  car  il  n'était  pa 
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acrorum  vulgata;  versionis 
;  8  vol.  in-8,  pap.  vélin,  n 
,  int.,  chiffres  sur  le  dos. 
mée  pour  l'éducation  du  t 

es  des  théologiens  de  I 
ement  condamna  les  bible 
primeur  du  roy,  avec  la  i 
iduites  de  latin  en  françc 
1BS2;  in-8,  mar.  olive, 
lifires  SOT  le  dos.  (lYauts- 
aie  de  cette  traduction,  qu 
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^mplaire  de  Charles  Nodier,  avec  son  ei-lîbrU, 

aoniales  contenues  dans  le  psaome  118,  Seatt 
i  un  commentaire  tire  des  saints  pères,  auge 
V  édition  de  l'explication  du  psaume  SO  M 
rs  Mariette,  1701;  in-12,  raar.  Meu,  tr.  d< 

gaac  le  Maistre  de  Sac;.  Exemplaire  r^M.  Rel 
le  M.  de  L.) 

i  la  sainte  Vierge  traduit  en  françois,  tant  < 
s,  avec  les  sept  psaumes  pénitentiaux,  les  vef 
a  dimanche  et  tous  les  hymnes  du  bréviaire  i 
neille.  Paris,  chez  Robert  MaUard...,  1670, 
I,  tr.  dor.,  dent,  int.,  chiffres  sur  le  dos  et 
utî-Bauzotmet,  18S9.) 

isions  de  saint  Augustin,  traduites  en  franc 
1  d'AndiUy.  Paris,  veuve  Jean  Camiuat  et  F 
9,  iu-8,  mar.  rouge,  tr.  dor.,  dent,  int., 
et  sur  les  plats.  (Trautz-Bausomtet,  1852.) 
inale.  Titre  gravé  d'après  Philippe  de  Champag 

1  de  Jésus -Christ ,  traduite  en  vers  Drançi 
e,  I^yde,  Jean.  Sambix,  1652;  in-12,  mar. 
ent.  int.,  chiffres  sur  le  dos  et  sur  les  plats.  (' 

1861.) 
ilîée  par  !ea  Elievler  de  Leyde;  elle  ne  contient 
zi  du  livre  premier.  Hauteur  de  l'exemplaire  : 

1  de  Jésus  Christ  mise  en  vers  françois  par 
Imprimé  à  Rouen  par  L,  Maarrjf  pour  Robe 
■hand  libraire,  à  Paris,  1656,  in-24,  front. 
apion  et  de  David  en  tète  de  chaque  chapitre 
dor.,  dent,  int.,  chiffres  sur  le  dos  et  sur  le 
juzonnel,  18S8.) 

petit  format  publiée  la  mime  année  que  l'éditic 
les  quatre  livres  de  l'Imilaiion  ont  été  réunis  pow 
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diocèse  de  Meaux,  par  le  cummaDde 

ustrissime  et  reverendissime  Jacques 
de  Meaux,  coDseiller  du  roy..,.  A  Pa 
Cramoisj,  et  à  Meaux,  chei  ta  veuve  à 
iu-13,  mar.  rouge,  tr.  dor.,  dent,  ii 

t  sur  les  plats.  [Trauii-£ausonaei,  18 

ieu  sur  tous  les  mystères  de  la  religii 
posthume  de  msssire  Jacques-Benig 
ean  Mariette,  1727  ;  2  vol.  petit  in- 
dent,  int.,  chiffres  sur  le  dos  et  sur  I 
ef,  1868.) 


e  arbitre  et  de  la  concupiscence,  ( 
ssire  Jacques-Bénigne  Bossuet....  Pai 
11;  petit  in-8, mar.  rouge,  tr.  dor.,  d 
s  et  sur  les  plats.   [TraMz-Bauzoïmet 
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iron  De  la  Vieillesse  «  de  V Amitié, 
ime  auteur,  traduits  en  francois  par 
lie  francoise.  Paris ,  J.-B.  Coignard 
orange,  tr.  dor.,  large  dent,  esteriei 
ileur,  doublé  de  tabis. 
ayant  appartenu  à  de  Bure  aine  et  p< 
adeloup.  (Note  de  M.  de  L.) 

ieiifuits,  de  la  version  de  messire  Fra 
>mme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy 
imaviUe,  1639;  in-12,  portrait  grau 
lent,  int.,  chiffres  sur  le  dos  et  sur  1( 
(ï,  1863.) 


j;tin  du  bibliop 

et  quatre  demandf 
poz,  œuvre  curieux 
I.  On  les  vend  à  Pt 
fer  pilier,  en  la  hou. 

ff.  chiffras,  lettres 
it.  int.,  chiffres  sur 


s  sept  vertus,  sept  a 
mechaniques,  des  ] 
louenge  de  musiqu 
■.s  Juifs  qui  uyent  1 
.  Les  dictz  et  bone 
lioms  des  premier 
et  dignes  de  scavc 
;  Cussel,  en  Auver 
la  grant  salle  du  pi 
Galliot  du  Pré...,  j 
:,  caract.  goth.;  m 
i  dos  et  sur  les  pi 

uuet  ;  reli£  depuis  la 

ï  de  la  vie  et  de  la 

me  francois,  Londrt 
rouge,  tr,  dor.,  de 
,.  [Trauiz-Bamonne. 

e  Michel,  seigneur  < 
f  et  gentilhomme  o 
scond.  Bourdeaus,  j 
eliés  en  un  vol. ,  ma 
s  plats,  doublé  de  ni 
s  à  petits  fers.  [Tra 
a  deox  premiers  lÎTre 

e  Michel,  seigneur 
/  et  gentilhomme  o: 
ir  de  Bourdeaus.  E< 
rdeaus,  par  S.  Mili 
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dent,  iat.,  chifires  sur  le  dos.  [Trataz- 


igneur  de  Montaigne,  cinquiesme  édition. 

fgelier^  1388;  in-4,  front,  gravé,  mar. 

■es  sur  le  dos  et  sur  les  plats,  rel.  molle. 

t60.) 

lÎTTe.  Exemplaire  lé^é. 

:1,  .seigneur  de  Montaigne,  édition  nou- 
nplaire  trouve  après  le  deceds  de  l'au- 
4bel  Langelier.  1602;  grand  in-8,  front. 
!,  tr.  dor.,  dent,  int.,  chiffires  sur  le  dos. 

le  texte  de  celle^de  1595,  ia-fol.,  donnée 
c  les  augmentation*  laissées  par  Montaigne . 

,  seigneur  de  Montaigne....  Amsterdam, 
1659;  8  vol,  in-12,  portrait  gravé;  inaj. 
s  sur  le  dos  et  sur  les  plats,  doublé  de 
.  dite  roulette  Chatnillardy  avec  chiffres 
'auzoïmet,  1891.) 

ur  15&  millimètre*.  Cet  exemplaire  a  appar- 
rîi,  coadjuteur  d'Orlëans. 

!enophon,  les  règles  de  mariage  de  Plu- 
>Iation  de  Plutarque  à  sa  femme,  le  tout 
aincois  par  feu  M.  Estienne  de  la  Boede, 
1  cour  de  Parlement  de  Bordeaux.  Ensem- 
05  et  francois  de  son.  invention.  Item  un 
:  dudit  seigneur  de  la  Boetie,'  par  M.  de 
r imprimerie  Federic  Morel,  1S72;  in-8 

rouge,  tr.  dor.,  dent,  int.,  chiffres  siu* 

(  Trauti-Bauiormet .  ] 
exemplaire  mntient  à  la  fin  dn  volume  le 

rès  honorable  seigneur  Francois  Bacon, 
irulam  et  grand  cbanceber  d'Angleterre, 
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édition,  augmentée  de  plus  de  cent  ne 
■he&  Claude  Barhin;\m%,  iii-12,mar. 
t.,  chiffres  sur  le  dos  et  sur  les  plats; 
wiOraiet,  1831,} 

le  Theophraste  traduits  du  grec  avec  les 
irs  de  ce  siccle  (par  La  Bruyère),  Pai 
1688,  iii-12,mar.  rouge,  tr.dor.,  dei 

;,  {Trautz-Baiaonnel,  1848.) 


le  Theophraste  traduits  du  grec  aveclei 
irs  de  ce  siècle  {par  La  Bruyère), 
Istienne  Michallel;  1691,  in-13,  mar. 
,,  chiffres  sar  te  dos  et  sur  les  plats.  ( 

) 

le  Theophraste  traduits  du  grec  avec  le: 
urs  de  ce  siècle,  neuvième  édition, 
!t;  1696,  in-12,  mar.  rouge,  tr.  dor 
t  dos  et  sur  les  plats,  reliure  molle.  [ 

) 

a  coaDaissance  de  l'esprit  humain  suivi 
laTimes  (par  Vauvenargues).  Paris, 
1746;  in-8,  mar.  bleu,  tr.  dor.,  dei 
i  et  sur  les  plats.  (Traulz-Sauionnet,  i 


e  et  thrésor  de  la  jeunesse,  fort  utile  et  n^ 
la  dicte  jeunesse  tant  à  bien  et  mode 
î,  ponctuer  et  parler  francois.  Lyon, 
[1-16  de  63  ff.,  titre  encadré,  caracl 
a,  tr.  dor.,  filets  à  froid,  deut.  int., 
les  plats.  (Traun-Bauzonnel,  1838.) 

Iles  par  M.  l'abbé  de  FéneIon,i'<w(i,cAe 
D-12,  mar.  rouge,  tr,  dor.,  dent,  int., 
les  plats.  {Trautz-Bauiormet,  18510 
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noble  et  puissant  seigneur  Robert  de  Balsat;  con- 
brelan  du  Roy,  nostre  sire,  et  son  seDéchal  au 
:  Itea  plus  le  régime  dûq  jeune  prince  et  les  pi'o- 
nces  et  autres  petis  livres  très-utiles  et  profita- 
it été  composés  par  maistre  Simphorien  Châpier, 
ftlogie  et  médicine,  jadis  natif  de  IJonnojs.  (A  la 
à  Lyon  en  rue  Mercière,  par  M.  GaiUaumeBal- 
)ur  de  septembre  1502,  in-4  de  68  £f,,  fig.  sur 
Dth.,  mar.  vert,  tr.  dor.,  fil.  Dusseuil,  dos  oraé, 
liontKt-  Trautz ,  ) 


ine  de  Crernoone,  De  l'honneste  volupté,  livre 
\  la  vie  humaine  pour  observerbonne  santé,  Zjon, 
i.  1571,in-16,  mar,  bleu,  tr.  dor,,  dent,  int., 
dos  et  sur  les  plats,  (Ti-aïaz'Bauzormet,  1S60.) 
i  »ar  brochure. 

ar  l'herbe  Pelum,  dite  en  France  l'herbe  de  la  Rtqme 
sur  la  racine  Mèchincan  principalement,  avec 
!s  simples  rares  et  exquis,  exemplaire  à  marner 
nent  tous  autres  végétaux,  par  I.  G.  P.  (Jacques 
isien).  Paris,  par  Galiot  Dupré;  1572,  in-8,en 
la  première  de  16  fF.,  la  seconde  de  16  pages  ; 
,  dent,  int.,  dos  orné.  (Trautz-Bauzonnet,  1851 .) 

irécienseset  des  pierres  fines  avec  les  moyens  de  les 
L.  Dutens),  Paris,  Didot  et  deSure,ill^,  in-18, 
'.  dor.  fil.,  dos  orné,  dent.  int.  (Trautz-Sauzon' 
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«le  livre  du  roy  Modus  et  de  la  ro3me  Bado  lequel 
cornant  on  doit  deviser  de  toutes  manières  de 
la  fin)  :  Imprimé  à  Chambery  par  Antoine  Ney- 

■ace  mil  quatre  cens  octame  et  six  le  xx  jour  de 
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lotice  de  la  vente  Veinant  (1860]  dont 
até  de  1724,  on  doit  tronver  en  l^te  de 
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iîs,  l'on  a  été  jusqu'à. mettre  en  doute, 
errons  plus  loin,  l'existence?  C est  cette 
graphique  que  nous  allons  essayer  àe 
les  lettres  du  baron  de  Pollnîtz  (1)  qui  a 
rsonnage  quelques  pages  qui  paraissent 
ent  passé  inaperçues, 
lait  en  réalité  Jean  Barré,  et  était  né  en 
ut  à  Amsterdam  en  1720,  dît  le  baron  de 

sortie  de  France  dut  être  antérieure  à 
us  l'une  des  deux  pièces  qui  sont  impri- 
!  son  poëme,  l'auteur  parle  de  son  séjour 
5  (2).  A  l'époque  où  le  prend  le  baron 
nd  (son  vrai  nom  ne  fut  révélé  que  plus 
lomme  ayant  été  obligé  de  s'expatrier  à 
dans  lequel  il  avait  tué  son  adversaire, 
torien,  un  homme  dans  la  fleur  de  l'âge, 
sources  (il  va  même  jusqu'à  risquer  le 
t  eu  tout  fort  propre  à  se  tirer  d'aSaire. 
eu  de  l'éducation  et  eût  pu  passer  pour 
dition  K  si  la  nécessité  ne  Teùt  forcé  de 
dent  qui  montrait  assez  ce  qu'on  en  de- 
îelle  l'attention  du  lecteur  sur  ce  trait  de 
ui  empêchait  Armand  d'être  pris  pour  un 
on  était  celui  d'écrire  en  perfection,  au 

donner  leçons. 

ités,  ces  moyens  de  fortune,  si  l'on  aime 
Iheureusement  contre-pesés  par  des  fai- 
.ëre  qui  mettaient  Armand  en  lutte  con- 
:rsonnes  qui  l'entouraient,  et  avec  d'au- 
in,  soupçonneux,  opiniâtre  et  par-dessus 


^tion,  Laadra,  J.  Jfourie  [HoU.),  1741.  L'ou- 
avecles  Memoirts,  5  vol.  Tout  ce  qui  concerne 
dant  le»  éditions  postérieure*  à  la  première. 
!  cette  pièce  :  Aeanlure  Iragi-comiqae  arrivée  tur  le 
aeaeemtnl  de  Canaie  171S,  écrit  en  vert  liio-letquK 
■  de  Paulaur  i/ui  se  Irouvail  alors  à  la  Baye. 
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■te  à  ce  métier.  Ils  en  arrivèrent,  en  p 
e,  à  la  scène  que  Le  Sage  a  décrite 
r  (I).  A  l'abbé  de  Bucquoy  et  à  Am 
is  et  Longiclës  et  vous  en  aurez  un  ci 
1  compositeur  de  farces,  interrompit 
Ls  avez  bien  de  la  vanité.  Pour  un  ven 
dit  l'auteur  comique,  vous  vous  en 
le.  "  Somme  que  les  deux  poètes  en 

■  et  comme  Armand  était  le  plus  fc 
à  coups  de  pied,  de  sortir  de  sa  cha 
de  cette  manière  jusqu'à  la  rue.  »  I 
icu  voulut  ensevelir  le  souvenir  pénil 

n'existe  pas  d'allusion  à  ses  relations 
I  extraits  de  son  œuvre  qui  ont  été  pu 
innées,  à  la  suite  du  récit  de  ses  évs 
e  Mme  Dunoyer. 

enfin  à  l'événement  qui  causa  la  Bi 
L  n  était  lié  depuis  longtemps  ave 
)riginaire  de  Bayonne,  nommé  La  B'" 
ir  porter  plainte  contre  lui,  prétendant 
igner,  en  lui  mettant  le  poignard  s 
igation  de  mille,  ducats.  Les  antécé 
iolence  connue,  donnaient,  il  faut  bi 
>ids  à  cette  accusation,  alors  surtout  q 
t  jusque-là  donné  lieu,  par  sa  condui 

Cest  alors  qu'une  enquête  fut  faite 
adversaire,  sur  la  vie  passée  d'Armac 
rit  qu'il  s'appelait  Jean  Barré  et  avait  c 
irgogne,  où  il  était  receveur  du  gret 
it  sa  femme  et  quatre  enfants,  à  l'occ 
.  graves.  A  la  suite  d'une  querelle  surv 
;ntre  lui  et  son  beau-frëre,  il  avait  ti 
ip  de  fusil  et  avait  été,  pour  ce  fait, 
lar  début. 


NOTE  BIBLIOGRÀPfflQUE  SUR  JEAN  BARRÉ.  227 

monde.  Il  était  sur  le  point  de  reconquérir,  par  le  gain  de 
sa  cause,  la  fortune  et  la  considération,  lorsque  son  carac- 
tère violent  vint  encore  tout  compromettre  et  le  plonger 
dans  un  abîme  de  malheurs.  Dans  l'impatience  où  il  était 
de  voir  se  terminer  son  procès,  il  se  passait  peu  de  jours 
qu'il  n'allât  solliciter  ses  juges.  S' étant  vu,  un  matin,  refu- 
ser la  porte  de  l'avocat  général,  il  s'emporta  contre  un 
domestique  et  le  maltraita  au  point  d'ameuter  le  voisinage 
et  de  faire  intervenir  la  garde  qui  le  mena  en  prison.  Il  en 
fôl  sorti  peu  de  jours  après  s'il  avait  voulu  faire  des  excuses 
à  l'avocat  général;  mais,  loin  d'y  consentir,  il  s'échauffa 
contre  ce  magistrat,  jurant  d'en  tirer  vengeance,  et  se  livra 
à  un  tel  débordement  de  langage  qu'il  fiit  de  nouveau  ap- 
pelé en  justice  et  condamné,  pour  ce  fait,  à  douze  ans  de 
prison  ! 

Le  baron  de  PoUnitz  ayant  négligé  de  nous  donner  les 
dates  de  ces  divers  événements,  il  est  difficile  de  dire  com- 
bien de  temps  dura  l'emprisonnement  d'Armand.  Des  dix 
années  comprises  entre  la  publication  de  son  poëme  (1724) 
et  sa  fin  déplorable  (1734),  toutes  évidemment  ne  se  pas- 
sèrent pas  pour  lui  entre  les  quatre  murs  d'un  cachot, 
puisqu'il  faut  en  déduire  le  temps  nécessaire  au  quasi- 
achèvement  de  son  premier  procès,  et  qu'il  n'est  d'ailleuts 
pas  prouvé  que  ce  procès  ait  suivi  immédiatement  la  publi- 
cation du  poëme.  En  résumé,  cette  détention  dura  assez 
longtemps  pour  donner  au  caractère  du  malheureux  poète 
le  temps  de  s'aigrir  encore  davantage  et  pour  que  sa  rai- 
son, déjà  peu  solide,  en  fiit  fortement  ébranlée.  Vint  l'an- 
née 1734,  que  l'on  se  résolut,  pour  un  motif  qui  ne^nous  a 
pas  été  révélé,  de  transférer  le  prisonnier  dans  une  autre 
ville.  Soit  qu'il  craignît  un  redoublement  de  rigueurs,  soit 
qu'il  eût  l'idée  qu'on  en  voulait  à  ses  jours,  Armand  prit 
i  résolution  de  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  des 
rehers.  «  Dans  cette  vue,  il  fit  d'un  bois  de  son  lit  une 
spècede  bâton  ferré  avec  des  clous,  et  dont  l'un  des  bouts 
tait  armé  d'une  lame  de  canif.  Le  Jouy  auquel  on  devait  le 
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irîson,  deux  arcters  se 
is,  lui  qui  les  atteoilait, 
un  et  rompit  deux  côt 
ruse  pour  s'emparer  de 
mit  à  pratiquer  une  ou 
t,  et  pendant  qu'il  s'ap[ 
lette  opération,  on  lui 
olet  chaîné  à  sable  qui 
songea  plus  à  faire  ré 
rs  ;  son  procès  fut  fait  et 
lée. 

l'Armand  ne  se  démen 
!  regarda  la  mort  avec  1 
e  dans  toute  sa  vie.  Soe 
s'affaiblir,  le  goût  qu'il 
ir  les  siens  surtout,  se 
un  moment  oii  il  eut  dC 
autres  pensées.  «  Dans 
itretenait  de  l'éternité, 
disant  :  n  Monsieur,  vc 
s  prie  de  les  entendre  li: 
îar  ces  sortes  d'ouvrag 
:  et  qui  faisait  en  mêm« 
témoigna  être  scanda] 
peu  en  pareille  circon 
igard  plein  d'indignatioi 
et  qu'il  s'étonnait  qu'i 
r  brouillé  à  jamais  avec 
;les,  s'avisât  de  faire  le 
er  les  hommes  avec  Die 
mois  de  juillet  1734  qu' 
le  mort  prononcée  coni 
lataud  t  il  salua  en  riai 
ssance  qu'U  vit  dans  li 
Durreau  s'il  savait  bien  ! 
>ui,  et  ajouta  qu'il  avait 
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l  espérait  que  la  sienne  serait  la  dij 
honneur.  Il  demanda  encore  où  éi 
arreau  lui  dit  qu'il  serait  prêt  à  ten 

ibstance,  les  documents  fomnis  j 
sur  la  vie  et  la  mort  du  poëte  boi 
'it  Armand.  Aussi  quel  n'a  pas  été 
icontrant  dans  la  Description  rais 
n  de  livres,  de  Ch.  Nodier  (Paris,  1 
accompagnant  l'iiidication  de  VHi 
nfortunes  (TJbélard,  etc.  :  «  M.Bi 
[e  à  un  certain  Armand  dont  l'exis 
Livée,  mais  il  a  toujours  passé  pon 
Thémiseuil,  plus  connu  sons  le  no 
auteur  du  Cfief-d'œuvre  d'un  inc 
'opinion  de  Voltaire,  qui  en  a  con 
Saint-Hyacinthe  une  rancune  sang 
ire  en  injures  aussi  odieuses  que 
qnée.  La  satire  dont  je  parle  plus 
re  que  la  première  des  deux  pièce 
lëme  est  une  satire  personnelle  de  h 
•■été)  était  en  efifet  dirigée  contre  Mm 
ïtte  faraense  Pampine  (Nodier  a  ■ 
linutif  d'Olympe),  qui  lut  la  prei 
ire  et  contre  Pampine  elle-même. 
a,  en  1715,  quand  le  libelle  dut  pa 
lis,  mais  il  n'avait  pas  coutume  de 
innemis  avec  une  épée.  • 
de  près  cette  courte  notice,  l'on 
ut  commettre  un  homme  de  sav< 
lonne  à  Tespnt  de  conjecture  et  ù 
irec  son  imagination  et  ses  souvi 
xistence  d'Armand  que  nous  supp< 
Todier  a-t-il  pu  prendre  que  son  p 
3ué  à  Saint-Hyacinthe?  En  quel  li 
B  opinion  a-t-elle  été  émise?  Il  n'ei 
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'autant  plus  qu'elles  sout  trop  inl 
malheureusement  pour  lui,  trop  i 
etc.  "  En  présence  de  cette  profes 
possible,  croyons-nous,  de  confoi 
c  Armand.  L'assertion  de  Nodier  i 
anceme  la  rancune  de  Voltaire  ;  ma 
une  se  trouve  indiquée  partout,  e 
i  Hennade,  ainsi  que  la  déificatio. 
r  Masso,  satire  à  l'adresse  directi 
assez,  s'ils  ne  la  justifient,  sa  pera 

Qt  à  la  pièce  contre  Mme  Dunoyer 
it  indisposé  si  fortement  Voltaire.  I 
;  de  la  lire  et  de  nous  assurer  qu 
hs  OU  de  loin,  aucun  trait  contre  1 
juel  titre  Voltaire  se  fùt-il  constiti 
:  champion  de  Mme  Dunoyer  avec 
ouverte,  comme  il  ressort  de  sa  coi 
époque  et  comme  cela  n'a  rien  du  i 
,,  puisqu'il  travaillait  à  lui  enlevf 
1  est  aussi  inexact  de  dire  de  Pimp 
«  après  au  baron  de  Winterfeld,  qv 
'tresse  de  Voltaire,  à  moins  de  pre 

épuré  du  Grand  Cyrus  ou  de  la  Cl 
lar  Voltaire,  en  cette  circonstance, 
ant  respectueux,  moins  préoccup 
le  légitime  que  du  désir  de  soust 

hérétique  où  sa  mère  la  condami 
.,  par  avance,  un  logis  au  couvent 
\es.  Voltaire  épouseur  et  convertis! 

vous  ne  le  croyez  pas.  Enfin,  il 
ion  de  Nodier,  relative  au  séjou 
fgyp  <"■  ^-1  ^t®  de  la  compo! 
^esoin  d'être  examinée,  car 
M>rdent  à  le  fiiire  partir  de  cette  vil 
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omte  Pajol,  F.  Didot.  3  vol.  in-8. 

séDsiblement  les  limites  d'une  biogra 
Pajol  a  retracé  dans  ces  trois  volumes  1 
campagnes  où  son  illustre  père  a  fig 
SIS. 

is,  Pajol,  lieutenant  dans  l'armée  de  < 
fgiment  de  Saintonge,  entrait  le  pren 
Ds  la  ville  de  Spire  enlevée  de  haute  Ii 
iures.  L'année  suivante,  il  faisait  parti< 

Mayence.  Mis  hors  de  combat  à  pr 
le,  il  ne  put  prendre  part  à  la  lutte  g 
de  la  Vendée,  mais  se  retrouva  deb 
re  l'étranger.  Mous  le  revoyons  à  l'ai 
apitaine  et  aide  de  camp  de  KJéber, 
idant  ce  terrible  siège  de  Mayence , 
me  voûte  de  feu,  »  Pajol  servit  trois  an 
ivec  ce  grand  tiomme  de  guerre,  et  gi 
md  souvenir.  Cette  impression  se  retr< 
ent  connu  Kléber.  Après  plus  de  quar 
énëral  de  brigade  en  1847)  se  rapp 
remier  jour,  la  physionomie,  J'atlitud 
rôles  de  Kléber,  lors  d'un  entretien  i 
e  pavillon  que  Kléber  occupait  à  l'en 
1  moment  de  sou  départ  pour  l'Egypte 

i  je  ne  me  trompe,  celui  qu'a  habite  de 

:tc. 

te   Aétir  d'emmener  comme  aide  de  cam 

inioaf,  l'ex-ohef  d'rftat-major  de  Sambre 

i  décider  à  exposer  un  fils  Vuiiquc  aux  < 

pëdition  d'Orient. 
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dernières  péripéties,  il  parvint,  au  prix  < 
;s  et  des  périls,  à  sortir  virant  du  goufire  < 
e  de  la  France. 

état  de  rentrer  en  campagne  qu'à  i'époque  • 

witz  (juin  1813).  D  rendit  de  grands  servie 

Dresde,  de  plus  grands  encore  peut-être  dans  1 

lies  qui  sidvirent.  Sans  autre  mobile  que  l'amoi 

it  de  sacrifice,  il  montra  jusqu'au  bout  ila  mên 

dgilasce  dans  une  lutte  sans  espoir.  Enfin,  à 

1,  un  obus  vint  éclater  sous  le  ventre  de  si 

cheval.  Pajol,  lancé  en  l'air  par  la  force  de  l'explosion,  retoml 

évanoui;  il  avait  un  bras  fracassé  et  plusieurs  côtes  enfoncée 

De  masse  de  cavalerie  lancée  au  galop  passa  par-dessus  lui  sa 

toucher;  ce  n'était  pas  par  un  écrasement  vulgaire  qu'un  1 

)mme  devait  finir.  Ranimé,  relevé  par  un  aide  de  camp  dévoi 

squ'i  l'héroïsme,  il  parvînt  à  regagner  les  lignes  françaises,  ni 

IIS  avoir  été  renversé  et  rudement  contusionné  par  l'explosii 

un  nouvel  obus  :  la  mort  n'avait  pas  osé  le  prendre  I  Deux  jou 

irès,  il  dut  se  faire  emporter  de  Leipzig,  déjà  serré  de  près  p 

nnemi.  Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  de  son  fils,  les  détails  de  cet 

'asion,  plus  lugubre  et  non  moins  périlleuse  qu'une  bataille. 

Cet  homme  indomptable  guérit  pourtant  assez  vite  pour  ri 

irattj^e  dans  la  campagne  de  1814;  il  eut  grande  part  à  l'un  di 

ns  glorieux  succès  contre  l'invasion.  On  sait  que  le  gain  de 

limée  de  Montereau  fut  décidé  par  la  charge  des  trois  brigad 

:  Pajol,  «  dégringolant  comme  une  avalanche  à  travers  la  ville, 

jusqu'au  delà  des  ponts  de  la  Seine  et  de  l'Yonne.  Ce  mouvi 

ent  téméraire  en  apparence  avec  des  «  cavaliers  de  quinze  jours 

l  une  véritable  inspiration  de  génie.  Pajol  avait  pressenti  l'eB 

^istible  de  cette  charge  exécutée  par  une  telle  masse  de  cavi 

:r3  novices,  incapables  d'arrêter  leurs  montures  lancées  sm"  ui 

ute  aussi  rapide....  Cette  journée  sufBt  pour  assigner  à  Paj' 

le  place  parmi  les  guerriers  dont  la  mémoire  doit  nous  être  pb 

rticulièrement  sacrée  ;  dans  cette  phalange  des  héroïques  défei 

nrs  du  sol  français,  qui  rassemble  Duguesclin,  Guise,  Turenm 

llars,  Dumouriez,  Jourdan,   Masséna,  Bonaparte,  dominés  p{ 

radieuse  figure  de  Jeanne  d'Arc. 

Deux  jours  après  la  bataille  dé  Montereau,  quand  Pajol,  doi 
blessures  s'étaient  rouvertes,  fut  forcé  de  réàgner  son  com 
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bibliophiles.  Ils  y  retrouveront  l'iadicatit 
s  articles  les  plus  remarquables  de  la  col) 
•es  du  dix'JiuiCième  siècle  que  l'auteur  avait  fo 
éfait  il  y  a  quelques  années.  Cette  nomeac 
ustrée  de  quelques  anecdotes  curieuses.  . 
Dd  qu'il  a  pousse  inutilement  jusqu'à  8100 
plaire  des  Con/ei  de  1762  (vente  Bertin).A{ 
'e  du  Voltaire  de  Kehl,  il  cite  celui  que 
it  à  Catherine  II,  et  auquel  il  avait  joint  le 

I  rappelle  que  ce  même  exemplaire  avait  é 
on  III  9025  fr.  à  la  vente  Double,  mais  il 

monument  précieux  d'art  et  d'histoire  litl 
171 ,  dans  l'incendie  des  Tuileries.  Voltair* 
ctimes  d'un  auto-da-fé  révolutionnaire  !  n'3 
je  caprice  du  sort,  et  même  quelque  chi 
gens  arriérés  qui  croient  encore  à  la  Prov 

rmettrons  encore  une  légère  observation  ! 
rticle  à  propos  de  la  première  suite  des  vig 
r  Molière,  dont  il  fait  un  éloge  mérité.  M. 
nouvelles  épreuves,  nécessairement  très-fati 
avures  ont  servi  pour  illustrer  des  éditions  d 

II  semble  avoir  confondu  les  deux  suites  d 
Qt  différentes  de  composition  et  de  costi 
ireau,  à  plus  de  trente  ans  d'intervalle,  p 
tt  pour  A.  A.  Renouard. 

I.  Janin  a  été  imprimé  par  MM.  Didot  av 
hie  digne  de  l'auteur  et  des  éditeurs.  J.  J. 
l'huî,  comme  le  vieil  Entelle  après  son  d 
fstus  artem  que  repono.  Espérons  néanmoii 
braire  aura  encore  plus  d'un  codiàtle  ! 
Baron  Ebnouf. 


;S     DIPLOMATIQUES     DE     PlBRRE     AhCHBI 

r  le  baron  Kervyn  de  Volkaersbeke,  C 

i  ;  1  vol.  in-S". 

;rre  Anchemant,  qui  appartenait  à  une  an< 
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fertile  en  événements.  Puis  c'est  k  période  bourguignoi 
enfin  c'est  la  dbparition  de  l'autonomie  du  comté  avec  Oi 
Qmnt.  M,  Varenbergh  a  profondément  creusé  ces  questions 
a  joint  un  très-grand  nombre  de  documents  inédits  d'un  hi 
térêt.  Son  livre  —  auquel  il  manque  une  table  analytique 
heoreusement  —  est  bien  fait  et  offre  une  réelle  important 
l'histoire  du  nord  de  la  France. 

E.  ns  BABTEÉiiin 


Denis  Papin,  par  M.  le  baron  Emouf;  Paris,  Hat 
m-\1  de  171  pages. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cette  <euvre  aussi  is 
santé  qu'instructive,  due  à  la  plume  d'un  ancien  et  fidèle 
borateur  du  Bulletin.  Denis  Papin  forme  le  troisième  volume 
série  d'études  consacrées  aus  hommes  illustres  de  la  scie 
de  l'industrie,  études  dont  les  deux  premières,  \Histaire  â 
ouvriers  et  deux  inventeurs  célèbres.,  ont  obtenu  un  grand 
gitime  succès.  Les  nombreuses  péripéties  de  l' existence  de  '. 
l'illustre  et  malheureux  inventeur  de  la  machine  à  'vapeu 
bien  inspiré  son  biographe  ;  cette  narration,  bien  que  scruj 
sèment  historique,  a  dans  plus  d'un  endroit  l'attrait  du  r 
On  remarquera  surtout  (p.  135)  le  récit  dramatiqae  de  la  de 
don  du  premier  bateau  à  vapeur,  construit,  lancé  et  maU' 
par  Papin  en  1707.  Cet  acte  de  destruction  sauvage,  qui  ri 
d'un  siècle  l'avènement  de  la  navigation  à  vapeur,  fut  1'' 
^s  batehers  ignorants  du  (Veser,  effrayés  ou  courroucés  ■ 
pect  de  «  l'étrange  machine  qui,  avec  un  peu  de  feu  et  de  i 
d'eau,  et  dirigée  par  un  vieillard,  faisait  facilement  l'ofS 
plusieurs  rameurs  vigoureux.  »  Ils  crurent  que  c'était  le 
en  personne  qui  voulait  leur  faire  concurrence.... 

En  sa  qualité  de  bibliophile.  M,  Emouf  n'a  eu  garde  de 
ger  certains  détails  susceptibles  d'intéresser  particulièreme 
lecteurs  du  Bulletin.  Ainsi  ils  trouveront  dans  Denis  Pa^ 
Dumenclature  et  l'indication  exacte  des  anciens  et  très-rar 
nages  où  l'on  rencontre  Us  premiers  pressentiments  de  l'i 
btur  44  k  vapeur,  «oaRM  le  livre  de  fietatm,  «  docte  mat 
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{9),  celui  du  sî( 
Saisons  des  foi 
SIS],  et  surtoDl 

iremier  appareil 


ÉCROLO 


RD  FRÈRE  ( 

lit  un  de  ces  s 

venir  mérite 

it  »  auquel  s' 

ile. 

7,  à  Houen,  < 

ent  exercé  la 

la  sienne.  Di 
ssions  hérédît 

Paris,  H  la  vil 
pelle  M.  Veui 
,  c'est  uae  de 
'ait  trop  enco 
i  la  tendance  i 
les,  à  favorise 
euses  qui  doi 

:ée  de  Rouen 
e,  où  il  retour 
; ,  les  relation: 
j  guerre,  repr 
ice  et  l'Angl 
Qce.  Ce  voya^ 
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à  I  mstruction  de  Frère.  Il  y  acquit  une  connaissance  ap- 
profondie, fort  rare  alors  en  France,  de  la  langue  et  de 
la  littérature  anglaises.  Plus  sérieux  que  son  âge,  il  forma 
dès  lors  avec  plusieurs  hommes  distingués  d'outre-Manche 
des  relations  qui  prirent  ultérieurement  un  caractère  en- 
core plus  intime. 

En  1827,  il  épousa  la  fille  de  Ch.  Tardieu-Cochin,  re- 
présentant de  deux  familles  dont  le  nom  est  écrit  hono- 
rablement à  plus  d'une  page  de  Fhistoire  des  beaux- 
arts  en  France  depuis  le  dix-huitième  siècle.  Par  ce  ma- 
riage, il  devint  le  beau-frère  d'un  homme  qui  a  laissé 
comme  lui  d'honorables  souvenirs,  comme  libraire  et 
comme  auteur.  On  sait  que  plusieurs  des  écrits  de  Jules 
Tardieu,  publiés  sous  le  pseudonyme  de  J.  T.  de  Saint- 
Germain,  ont  obtenu  un  succès  populaire,  notamment  la 
Légende  de  V Épingle. 

La  même  année  (1827),  Frère  reprit  l'établissement  de 
son  père,  qu'il  dirigea  quinze  ans.  Pendant  cette  période, 
il  donna  une  vive  impulsion  aux  études  historiques  et  bi- 
bliographiques sur  l'ancienne  Normandie,  tant  par  ses 
propres  travaux  que  par  la  publication  de  ceux  d'autres 
éradits.  Ceux-ci  trouvaient  en  lui  un  confrère,  capable 
d'apprécier  leur^  œuvres,  de  leur  suggérer  des  améliora- 
tions utiles.  Frère  était  un  éditeur  animé  du  feu  sacré, 
rara  avis  !  capable  de  faire  de  sérieux  sacrifices  pour  des 
publications  destinées  à  ce  public  d'élite ,  trop  peu  nom- 
breux par  malheur,  qui  n'enrichit  guère  que  de  réputa- 
tion ceux  qui  travaillent  pour  lui.  La  rencontre  de  sembla- 
bles auxiliaires  est  une  bonne  fortune  bien  rare  dans  la 
carrière  des  lettres. 

Parmi  les  livres  édités  par  Frère,  on  remarque  les  sa- 
vants travaux  de  Deville  sur  les  tombeaux  de  Rouen,  Tan- 
•arville  et  le  Qiàteau-Gaillard,  et  le  grand  ouvrage  de 
loquet  sur  le  parlement  de  Normandie,  travail  d'une 
iaute  importance,  non-seulement  pour  l'histoire  particu- 
ière  de  la  province,  mais  pour  notre  histoire  générale. 


L.^..i 
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sur  un  poëme  faussement  attribué  au 
864)  »  :  le  discours  intitulé  »  une  séance 
I  Palinods  en  1640  »,  prononcé  en  1867 
ue  annuelle  de  l'Académie,  dont  il  était 
t;  plusieurs  publications  faites  par  lui 
es  Bibliophiles  normands,  dobt  il  fut  le 
;  enfin,  son  ouvrage  capital,  le  Manuel 
lormand,  Rouen,  1857-60,  2  vol.  grand 
[utement  couronné  par  rAcadémie  des 
les-lettres.  Cest  à  l'aide  de  semblables 

pour  toutes  nos  anciennes  provinces  par 
its,  intelligents  et  laborieux  comme  était 
erait  à  rassembler  les  matériaux  de  cette 

de  la  France  qui  nous  manque  encore, 
iges  qui  en  ont  usurpé  le  titre, 
cette  notice  ne  nous  permettent  pas  de 

sur  ce  livre  aussi  estimé  qu'estimable, 
s  seulement  qu'il  est  divisé  en  quatre 
:  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Thistoire  de  la 
urs  normands  d'origine,  mais  dont  les 
mgers  à  cette  histoire;  personnages  qui 
^n  Normandie  ;  hvres  anonymes  ou  pseu- 

moins  relatifs  à  cette  province. 
!  fut  appelé  à  la  direction  de  la  biblio- 
e,  vacante  par  la  mort  prématurée  de 
a  Rouennais  aussi  !  L'auteur  de  Meltenis 

Montarcy  fait  assurément  honneur  à  sa 
is  dire  toutefois  qu'il  est  plus  regrettable 
mteur  dramatique  que  comme  bibliothé- 
léjà  septuagénaire,  Frère  avait  conservé 
Ile  pour  le  travail.  La  vaste  bibliothèque 
s  ckssement  était  à  remanier  de  fond  en 
t  l'attrait  d'une  tàcbe  à  laquelle  ses  anté- 
.  bien  préparé.  Il  se  mit  résolument  à 
ençant  par  la  partie  la  plus  difficile,  mais 
connaissait  le  mieux.  D  entreprit  donc 


NÉCROLOGIE. 

t852.  n  était  commandeur  de  l'ordi 
Légion  d'honnear  depuis  1845. 

les  fonctions  il  sut  ajouter  aux  qaali 
tout  ce  que  peut  donner  l'élévation 
;ité  du  cœur,  et  la  parfaite  distinct! 
de. 

pas  par  sa  vie  publique  que  le  comte 
recueil.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
la  poésie  et  des  lettres,  et  0  lenr  a  c 
s  dernières  années.  Séduit  par  ceti 
ilosophie,  ennemie  de  toute  exagérai 
le  une  image  de  sa  propre  nature,  < 
e  son  illustre  aïeul,  qui,  au  fond  de  ) 
même  étude,  il  a  donné  des  OEuvr^ 
xioa  en  vers  dont  les  critiques  les  ] 
l'élégante  fidélité.  Dix  ans  avaient 
rai],  dix  ans  au  bout  desquels  il  se  : 
e  vœu  : 

Te  à  ma  verte  vieillesse 


courtoisie  savait  mitier  ceux  qui  1 
rets  de  ce  long  travail  ;  ses  aimabl 
le  son  succès  comme  un  succès  pe 
L'ouvrage  achevé  en  1872,  devait 
Le  premier  fut  imprimé  en  1873,  le 
Lre,  et  l'auteur  activait  l'impression 
>mpose  de  notes  et  d'études  très- 
lëte  et  sur  son  œuvre,  lorsqu'un  c< 
le  frapper  au  milieu  de  ses  cbères  < 
i  du  comte  Siméon  se  fera  un  pieuj 
blication  de  ce  troisième  volume; 
mpression  en  sera  terminée  avant  1 

i  au  second  volume  contient  soixai 
[orace;  le  comte  Siméon  avait  dé 
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PROSPECTUS. 

n  que  noUs  annonçons  est  destinée  : 
IX  amateurs  de  curiosités  historigu 
liqae  suiBsamment  le  plan  de  cette 
iposera  :  1°  de  la  réimpression  d'opi 
tifs  à  des  laits  particuliers  qui  inté: 
iciennes  provinces,  des  villes,  et  m< 
Quues,  tels  que  sièges,  prises  de  vill 
Iles,  entrées  de  rois,  fêtes,  solennité 
lents  inédits  et  de  pièces  originales  c 
l'histoire  des  villes  et  des  provinces, 
les  et  les  amateurs  de  la  province,  q 
[ui  concerne  la  localité  qu'ils  habiten 
te  publication  de  pièces  réimprimée: 


JULES  JANIN 

;a  bibliothèque. 

in  devoir  bien  doux  et  plus  conso 
perte  si  profondément  sentie,  d'ave 
Lt  les  lecteurs  de  cette  Revue,  amis 
littératures,  sympathiques  à  tout  ce 
s  lettres  comme  au  souvenir  de  i 
s.  C'est  en  même  temps  un  répit  b 
uloureuses  émotions  de  cette  mort 
lour  eux  les  traits  de  l'homme  aimé 
le  l'illustre  écrivain  dont  notre  an 
e  porter  le  deuil. 

et  éloquentes  se  sont  fait  entendr 
e  Jules  Janiu.  Avec  l'ainpleur  admir 
M.  Cuvillier-Fleury  a  fait  du  littéra 
rière  glorieusement  remplie  un  tab 
rpassé.  M.  Louis  Ratisbonne,  le  p 
jraire  de  Jules  Janiu,  celui  à  qui  il 
éguer  ce  fauteuil  trop  rarement  oc( 
»uement  ,envié  la  possession,  M.  L 
ncé  des  paroles  si  poétiquement  éle 
B  a  pu  les  qualifier  de  belle  ode. 
stesse  frappante.  Après  ces  deux 
t  qu'il  ne  reste  rien  à  dire  utilen 
les  Janin.  Cependant  il  est  un  poini 
du  Bibliophile  ne  saurait  rester  m 
;  du  goût  le  plus  prononcé  de  son 
)re  feuilletoniste  du  Journal  des  Dt 
es  Nodier,  après  Peignot,  à  côtt 
d'Armand  Bertin  et  de  Paul  Laci 
sa  jeunesse,  Jules  Janin  fut  un  des 
este  recueil,  voué  à  létude  et  à  la  i 
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les  hommes,  où  tant  d'ambitions  avidei 
ce  une  bagarre  et  des  rivalités  une  bai 
uniquement  et  demeura  toute  sa  vie 
homme  de  lettres  »;  plus  qu'un  homme  de  lettres  :  oc 
dire  de  lui  qu'il  fut  l'homme  de  lettres  même  ;  le 
complet,  absolu  de  l'artiste,  de  l'inventeur  consacra 
vie,  son  art,  ses  labeurs  et  son  invention  à  la  pro& 
littéraire. 

Il  se  sentait  plein  de  joie  et  tout  glorieux  quand  il 
quelque  part,  dans  un  journal  ou  dans  une  biographii 
éloge  de  son  caractère  que  certes  ses  confrères  et  se 
tiques,  même  les  plus  hostiles,  ne  lui  ont  jamais 
chandé. 

I  un  étemel  honneur  pour  la  mémo) 
ir  été  en  passe  d'atteindre  aux  plus  b 
essent  l'orgueil  et  flattent  les  besoir 
sté,  par  haute  raison  autant  que  par 
1  qu'il  était  devenu  ;  rien  de  plus.  Il 
:act  de  dire  :  rien  de  moins, 
ons  jamais  connu  qu'une  seule  amb. 
lie. 

qu'il  pensât  acquérir  en  y  entrant  u 
et  il  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  étai 
t'cinq  des  académiciens  actuels  sur 
D'ailleurs  la  gloire  attachée  au  il'fif 
>as  à  dédaigner  :  c'était  celle  de  Béra 
e  Balzac  et  de  Théophile  Gautier,  e 
avec  son  esprit  d'indépendance.  S'il 
être  de  TAcadémie,  c'était  unique 
rdait  cette  situation  comme  le  coun 
■ière  honorablement  remplie,  et  la  < 
;  plus  enviée  qu'elle  est  rare  et  lir 
timemênt  acquise. 
'être  vécu  à  l'Académie,  comme  il 
d'être  admis  dans  un  salon  élégant,  c 
jù  l'on  peut  trouver  des  personnalitéf 
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ture  lourde  et  pâteuse,  encombrée  de 
rvue  d'esprit  et  d'im  agi  nation,  comme 
iques  actuels,   lourdauds  et  pédants, 
uteur   de  X'Histoire  de   la    Litléralure 
.  la  plume,  le  style  jaillissait  triomphant 
ncelante,  de  l'improvisaLiou  de  l'heure 
d'aboutir  à  cette   facilité  d'expressîou, 
rme  abondante,  spirituelle,  paradoxale 
parfois,  toujours  pleine  cependant  de  bon  sens,  de  sa\oir  et 
de  rencontres  inattendues,  il  faut  avoir  assisté  à  l'eufaute- 
roent  de  ses  livres,  de  ses  mélanges,  de  ses  variétés  ingé- 
nieuses pour  savoir  apprécier  de  quels  longs  et  obstinés  la- 
beurscette  facilité  apparente  était  le  fruit  muret  savoureux. 
Iules  Janin  employait  un  mois,    six  semaines  et  plus    à 
combiner,  dans  la  solitude  inspiratrice  de  son  jardinet,  au 
parfum  des  roses  et  au  chant  des  oiseaux,  les  aitifices  d'un 
conte  qu'il  écrivait  ensuite  en  quatre  heures  et  qu'il  publiait 
en  vingt  pages.  Aussi  pouvait-il  dire  avec  juste  raison  en 
[émettant  à  son  jardinier  de  louage  les  cinq  francs  de  sa 
journée  :  u  Moi   aussi  j'ai  bien  travaillé,   aujourd'hui  j'ai 
^gné  quarante  sous.  »  Et  il  riait  de  son  bon  rire  éclatant 
et  sonore. 

La  liste  des  œuvres  de  Jules  Janin  est  longue  et  richement 
remplie  :  Romans,  contes,  fantaisies,  nouvelles,  histoire, 
biographie,  histoire  littéraire ,  philologie ,  traductions, 
préfaces  et  commentaires,  poésies,  études  philosophiques 
DU  morales,  critique  et  bibliographie,  il  a  tout  abordé  ;  il  a 
brillé  ou  réussi  en  tout,  tant  était  abondant  et  généreux  le 
fonds  de  savoir  accumulé  jour  par  jour  pendant  cinquante 
innées  d'études  incessantes,  tant  étaient  inépuisables  les 
ressourcçs  prestigieuses  de  son  esprit. 
Si  heureuses  et  si  fécondes  qu'aient  été  ses  excursions 
ins  les  domaines  variés  des  belles-lettres,  il  n'eu  est  pas 
loins  revenu,  après  chaque  étape,  au  journal.  Sa  destinée 
/  avait  poussé,  son  choix  l'y  retenait  et  son  incroyable 
lissance  de  production  l'y  a  définitivement  attaché. 
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lins  d'un  siècle  d'invention  et  d'émancî- 
ié  son  œuvre  intellectueiie  sur  l'obser- 
et  sur  les  fortes  études  d'une  jeunesse 
ise. 

lavoir  et  l'expérience,  avec  l'instinct  cri- 
mais  dans  l'âme  d'un  honnête  homme. 
;  probité,  celte  dignité  professionnelle 
a  longue  et  toujours  honorable  carrière, 
ce,  la  lumière  et  la  sauvegarde. 
s  ci-dessus  l'un  des  titres  littéraires  les 
de  Jules  Janin  :  sa  Traduction  d  Horace^ 
en  dépit  des  pédants,  à  assurer  l'im- 
lémicien. 

lie  étaient  ses  poètes  favoris.  Il  avait 
et  il  méditait  déjà  de  les  traduire.  La 
le  le  fit  renvoyer  d'année-  eu  année  l'ac- 
cetle  œuvre  de  maître,  à  une  époque  où 
vail  le  rendrait  plus  sûr  de  ses  forces, 
te-six  ans  et  il  avait  atteint  l'apogée  du 
it  pouvoir  enfin  mettre  la  dernière  main 
ite  fois  abandonnée  et  reprise  pendant 

de  ces  contempteurs  nés  de  toutes  les 
■sellement  reconnues,  affirmait  l'autre 
;tion  d'Horace,  écrite  dans  une  langue 
été  a  bâclée  en  quinze  jours  jj. 
in  !  ce  coup  de  pied  pèsera  peu  sur  la 
m  mort,  lui  que  nous  avons  vu  employer 
u  prix  d'un  manuscrit  à  payer  les  frais 
)plémentaires.  "  Bâcler  sa  traduction  I  n 
:re  au  pilon  une  feuille  déjà  tirée,  pour 
[pression  incertaine,  un  mot  plus  net  ou 
était  venu  à  sa  pensée  pendant  le  tî- 

Horace  parut  en  1860,  et  trois  fois  de- 
fond  en  comble. 
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il  qui  doit  nous  instruire,  nous  iatéres- 
is  plafre  ;  trouver,  sans  se  tromper  d'un 
icis  de  ce  boutjuin  méprisé  du  passant, 
1  cherche,  la  consolation  qu'on  attend, 
lu  le  mot  qui  éclate  :  oh  !  ceci  est  la 
l'amour  des  livres. 

le  bonheur,  la  passion  saine  :  voilà  à 
e  bibliophile  savant  du  collectionneur, 
ni  tant  d'argent,  ni  tant  de  poursui- 

les  livres,  peu  de  livres  suffisent.  Le 
j'en  servir  et  d'en  extraire  les  trésors 
renaissants  que  le  génie  et  la  science 

homme  —  il  vivait  au  loin,  à  l'abri  du 
d'un  bois.  A  quelques  toises  desamai- 
rsca  1  a dait  gaiement  une  côte  pierreuse 
rêves  enluminés.  Un  peu  plus  bas,  du 
es  arpents  de  bonne  terre  lui  promet- 
îoltes.  Avec  cela  il  vivait  tranquille,  il 

pour  comble  de  bonheur,  il  aimait  à 
ibien  il  y  avait  de  volumes  sur  la  plan- 
m  lit  ? 

;  en  tout  :  les  deux  tomes  du  Rabelais 
1  Montaigne  de  1669,  le  Moyende  par- 
ïli  Don  Quichotte  in-18  de  Renouard, 

de  Jean  Bond  et.,.,  te  triple  Liégeois 

sait  sans  cesse.  Il  y  puisait  sa  gaieté,  sa 
ice,  la  règle  de  sa  conduite  et,  par  des- 
!  historiettes  plaisantes  dont  il  égayait 
lins.  Ces  treize  volumes  remplaçaient 
renferment  les  bibliothèques  réunies 
force  de  les  lire,  de  les  interroger,  de 
duire  des  successions  d'idées  infinies, 
savoir  et  à  parler  de  toutes  choses  du- 
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rant  une  longue  soirée  d'hiver,  qvec  un  int^  tcr-^^ 

^      .     .       .      .  .        -  ^^.----^pJt 

sans  que  son  petit  vin  gris  ni  sa  petite  voix  a  »^^ 

à  appesantir  la  paupière  de  ses  auditeurs.  _      , 

Ah!  c'est  un  beau  talent  de  savoir  se  s&m.'  ^•^'^  ^^^ 

Ce  talent-là,  peu  d'écrivains,  peu  de  bibli*^^*^         ^  toj^ 
sèdent  à  un  si  haut  degré  que  Jules  Janin.  ,^ 

Sa  bibliothèque  est  une  des  plus  intéresse»*^*  '  J  „. 

à  Paris.  Il  n'en  faisait  point  parade;  mais  to"*^^  *!>-■ 

seurs   l'admiraient  et  on  en   parlait  au  loiaJ^     '^  'J 

des  curiosités  de  l'époque;  si  bien  qu'apré»     &^-  .    t  i| 

riva  d'Angleterre  et  d'Amérique  deux  libraires    'J         ''l'ir 
de  l'acheter  en  bloc  moyennant  une  somme  «J»*^  *  ■'âj 

lui-même  aurait  trouvée  fabuleuse.  ^ 

Sa  bibliothèque  ne  fut  jamais  pour  Jules  Jani"  ^  ""^  V, 
ritable  boîte  d'outils.  C'estdans  les  instruments  '"^"'^^//«(^ 
qu'elle  renferme  que  le  ciseleur  sans  pareil  a  "''é  j^ 
moyen  de  parfaire  les  arabesques  abondantes  ^'  ^''^es 
dont  il  enrichissait  les  plus  délicates  fantaisies  de  80B  8(1-/5 

C'est  là  surtout,  dans  ce  trésor  des  âges,  qu'il  g  ^  ■  , 
cette  érudition  si  variée  dont  il  nous  prodiguait  les  (leurs 
sans  nous  laisser  soupçonner  combien  il  avait  trouvé  d'é  "' 
nés  en  les  cueillant. 

Ah!  l'aimable  vulgarisateur!  Et  comme  il  entendait  bien 
son  rôle  d'écrivain  charmant  et  sûr  de  plaire  !  Avec  qaelle 
£ne  et  narquoise  bonhomie  il  se  donnait  la  joie  —  ne  se  la. 
donne  pas  qui  veut  —  d'amuser  ses  lecteurs,  en  leur  dia 
tillant  la  quintessence  de  ses  lectures,  laissant  aux  pédant 
et  aux  balourds  l'ennui  d'assommer  leur  monde  du  poiA 
de  leur  massive  érudition. 

La  bibliothèque  de  Jules  Janin,  beaucoup  plus  riche  r«» 
le  choix  admirable  et  l'état  exceptionnel  des  «"^niplj^j-.^ 
que  par  le  nombre  de  livres  —  elle  compte  un  peu  plvig  j 
4000  volumes  —  a  été  composée  expressément  en  vu»  j 
titre  ingénieux  et  éloquent  que  l'aima'»'''  li!Ki;nr.i,:i 
avait  donné  :  la  Pharmacie' t/e  l'âme. 

Tin  soin  anrnntileux  présidait  à  tous  lei 
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itait  une  occasion  favorable  d'acquérir  un 
vre ,  disait-il  à  ce  sujet,  est  et  doit  être 
mue,  ami  des  honnêtes  gens.  ■  Aussi 
1  rayons  avec  une  sévère  vigilance  ces  pro- 
;  de  tous  les  siècles,  ramassis  informe  de 
vilenies  et  dont  Ig  rareté  seule  ou  le  prix 
e  l'engouement  des  amateurs, 
èque  est  divisée  en  deux  parties  bien 
:sque  aussi  précieuses  l'une  que  l'autre, 
^re  soit  entièrement  moderne.  Mais  quoi  ? 
tes  les  vaillantes  œuvres  de  la  littérature 
dons  affectueux  ou  reconnaissants  deJeura 
;es  pour  la  plupart  sur  peau  vélin,  sur  pa- 
1  de  Hollande,  sur  papier  de  couleur,  et 
;  dédicaces,  de  lettres  ou  de  fragments  au- 
s  qui  ajoutent  à  leur  valeur  un  intérêt  tout 
itoire  littéraire   ne  peut  manquer  de  faire 

Lamartine,  Musset,  Vigny,  Nodier,  Bé- 
briand,  Balzac,  Sainte-Beuve,  Mérimée, 
ribe,  Dumas  père  et  fils,  Tbéophi le  Gautier, 
rs,  Laromiguière,  Villemain,  Guizot,  Cuvil- 
ard,  Augier,  Ratisbonne,  les  frères  de  Gon- 
utres  forment  cette  noble  et  aimable  com- 
ible  académie  du  dix-neuvième  siècle  que 
[lit  et  choyait  à  l'égal  de  ses  plus  illustres 
iens  ou  de  la  Renaissance. 
,  disait-il,  je  me  refusai  un  habit  neuf, 
Lucrèce,  ou  les  Effrontés,  Colomba,  ou 
■moiselle  à  marier,  ou  le  Jeune  mari  d'un 

pourpre  et  d'or,  comme  en  savaient  broder 
drée  ou  Bauzonnet.  <• 

-ant  une  larme  d'attendrissement  que  l'au- 
S  se  rappelle  le  sentiment  de  joie  et  d'or- 
va  en  retrouvant  un  jour,  sur  les  tablettes 
lauvre  petit  opuscule  patois  de  sa  façon, 
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un  distique  latin  que  Jules  Janin  s'était  plu  à  traduire  en 
ces  termes,  afin  d'accorder  quelque  ctipse  au  plaisir  d'an- 
notation qu'il  aimait  à  se  donner  de  temps  en  temps  : 

lur  tant  de  peine  et  de  labenr 
lie  ne  puîs-je  avoir  du  Prieur 
i  plus  vieille  bouteille, 
r  la  boire,  une  beauté  vermeille  ! 

très  étaient  l'objet  de  son  culte  spécial.  Il 
lecture  assidue,  dans  l'étude  des  grands 
immaîre,  de  la  lexicographie,  de  la  rhéto- 
itude  de  style  et  de  goftt  qui  a  fait  de  lui 
es  moindres  fantaisies  de  son  imagination 
conde  —  le  puriste  que  tous  les  lettrés  ap- 
it-être  les  pédants.  Ils  ont  de  bonnes  rai- 
la  pesanteur,  l'impuissance  et  l'envie  vont 
X  qui  ont  appris  laborieusement  des  régies 
d'imagination  leur  interdit  l'usage  ailleurs 
aurdes  et  stériles  dissertations. 
e,  Ménage,  la  Grammaire  de  Port-Royal, 
langue  grecque^  Quintilien,  Cicéron,  Dé- 
Oraisons  funèbres,  étaient  sans  cesse  à 
in. 
isait-il,  l'esprit  désarmé  de  ces  armes  for- 

l'antiquné  tiennent  une  place  importante 
ique  de  Jules  Janin.  A  côté  de  l'incompa- 
llzevier  de  1656,  il  tenait  en  grand  hon- 
jn  devenue  classique  de  Mme  Dacier. 
isclius,  Théocrite  et  Bion,  viennent  ensuite 
1  Pindare  de  Villemain,  pour  lequel  Janin 
ille. 

ins  illustres,  on  admire  un  beau  Lucrèce 
côte  à  côte  avec  la  savante  traduction  de 
exemplaire  exceptionnel.  Puis  se  succèdent, 
ux  et  plus  riciiement  vêtus  les  uns  que  les 


bulle,  Propei 
'urgold  ;  enfî; 
ction  :  celui  i 
'  de  1676,  ei 
by  lui-métne 
ant  avec  des 
Horacea  !  Il  I 
laiu  fiévreust 
t  du  Pactole, 
seul  m'infli 

i  Perse  et  Ji 
arrêtaient  po 

;  plus  triste  îi 
uieur  d'un  gi 
nce  des  langt 
tait  riche  en 
collection  de 
538,  le  du  B 
sportes,  le  R 
e  1620,  le  B 
2 ,  non  rogn 
Cigongne,  pu 
t  présent.  Il  fs 
Paris,  Hugui 

Paris,  Clia" 
lacques,  que 
I  enrichissant 
uteur  de  la  , 
lu  livre,  à  la 
ne  l'indique  il 
sque  de  la  l 

la  lettre  l'éf 
acques  Jacqu 
le,  un  homni' 
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don  du  bibliophile  Jacob  a  son  in 
peu  près  à  cette  époque  que  Jules 

vres,  épars  jusqu'alors  dans  les  mai 
miliers,  et  qu'il  eut  ce  qu'on  peut  ap 
:.  Ainsi  notre  cher  collaborateur  Pat 
is  étranger  à  l'élévationMe  Jules  Jar 
ile. 
onquête  dont  il  a  le  droit  de  se  mo 

taigue,  la  Satyre  Ménippée,  Molière, 
■;  la  Rochefoucauld,  la  Fontaine,  Boi 
lui  dans  leurs  plus  rares  et  meilleure 
igné  est  de  1580,  et  en  deux  volumi 
Bonaventure  Desperriers,  I.yon,  Jes 
et  les  Marguerites  de  la  Margut 
t  de  ces  grands  auteurs  du  dix-sepi 
dilioDS  originales  :  le  Despréaux  £lz< 
nin,  est  une  merveille, 
dix-huitième  siècle  sont  également 
oix  exquis.  Naturellement,  on  y  remi 
aire  des  Contes  de  la  Font'iine,  des 
les  Chansons  de  Laborde,  les  œuvres 
puis,  la  série  des  poètes  galants  d 
,  Gentil -Bernard,  Gresset  jusqu'à  Par 
in  dont  son  exemplaire  en  deux  vol 
naroquin  vert,  porte  sur  la  garde,  éci 
ieux  mémento  poétique  : 

raer  est  un  destin  charmant  : 
^ït  un  bonheur  qui  nous  enifre 
qui  produit  l'enchantement. 

las  !  c'est  avoir  acheta 
ite  accablante  vérité, 

:  un  mensonge, 
r  trompe  tôt  ou  tard, 
n  grand  art 
que  le  bonheur  e*t  un  songe. 


IP"'''  " 
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Aussi  devrait-il  inscrire  comme  une  devise  ces  seuls  i 
au  frontispice  de  sa  bibliothèque  :   Je  les  aime,  ils  ri 
aimé.  » 

Celle  observation  est  aussi  vraie  qu'elle  est  délii 
Quelques  jours  après  la  mort  de  Jules  Janin ,  le  re 
Hardy  rapportait  le  dernier  train  de  livres  que  Jules  J 
lui  avait  confiés. 

Nos  regards  tombèrent  sur  un  joli  petit  volume  de 
bien  rare,  presque  introuvable  :  le  Bord  de  la  Coupe,  re 
de  poésies  par  Giaudesaigues,  le  charmant  poêle  à  qui . 
ferma  les  yeux  en  1846.  Chaudesaigues  est  peu  conB 
la  génération  littéraire  actuelle.  Sa  vie  fut  courte  et  fi 
ment  accidentée  par  la  tyrannie  des  passions.  Jules 
l'avait  aimé  comme  un  fils,  protégé,  soutenu  dans  la  v 
Snalement  il  était  parvenu,  le  temps  et  les  déceptioi 
danl,  à  le  ramener  à  une  existence  mieux  ordonnée, 
ne  l'avait  connu  comme  lui,  car  il  avait  été  le  i 
dent  ou  le  témoin  de  toutes  les  émotions,  de  tous  le 
chirements  de  son  cœur. 

Jules  Janin  a  donc  pris  le  livre  de  son  ami  et,  sur  cl 
page,  tout  le  long  des  blancs  qui  bordent  ces  strophe: 
souvent  incompréhensibles  pour  le  lecteur  actuel,  il  a  di 
sous  forme  de  notes  biographiques  ou  de  réflexions  moi 
la  clef  de  ces  inspirations  passionnées  ou  déchirant* 
poëte  oublié. 

Une  grande  merveille  bibliographique  de  la  bibliotl 
cle  Jules  Janin  c'est  son  Qiateaubriand.  Il  avait  coUect 
depuis  trente  ans  avec  l'aide  de  ses  amis  Johannot,  I 
lia,  Porret  et  autres,  les  épreuves  d'essai,  sur  papi 
Chine,  des  plus  belles  gravures  inspirées  par  les  reuvi 
l'auteur  d'Alala.  Il  en  avait  réuni  jusqu'à  trois  ceni 
OQt  été  réparties  dans  son  exemplaire  en  papier  de 
lande  et  rehé  en  parchemin  avec  titres  gothiques  bis 
par  Gayler-Hirou,  relieur  estimé  qui  excelle  dans  ce 
de  reliure  mis  à  la  mode  par  Achille  Devéria. 
Une  autre   pièce    inestimable    c'est    la   collectioi 
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ranger,  dont  Perrotin  i 
exemplaire  qui  n'a  pas  ! 
ces  beaux  livres,  avant  c 
de  Dam,  les  avait  enri 
lires  qu'on  ait  jamais 
re  français.  Les  dessini 
des  Johannot,  de  Gren 
ît,  de  GrandviUe,  d'Hen 
er  et  de  Decamps,  prés 
re  et  leur  importance,  i 
)le  française  moderne. 
Janin  de  lui  confier  ces 
loisir,  les  lui  rendit,  apr 
utes  : 

■es  filles,  retournez  che 
accueillies.  Voyez,  mal 
vous  a  splendidement 
courez  les  rues  en  si 
sn  Janin  qui,  sachant  q 
moyen  de  vous  attifei 
penses  de  votre  toilettt 
à  votre  perte,  a  le  coui 
endre.  Pareille  généroi 
publicain  qu'on  m'accu: 
!  roi  de  la  Critique. 


lerons  cette  énumérati 
ictions  de  Jules  Janin  lu 
lières  dans  lesquelles  oi 
ieux  parmi  les  articles  I 

inion  de  ses  deux  dise 
porte  de  l'Académie  et 
it  sur  papier  de  Chine. 
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par  Hardy,  qui  a  richement  relié  ce  précieux  volume 
belles  lettres  autographes  de  M.  Thiers,  de  M.  Guizot 
M.  Rouland,  citées  dans  le  texte. 

Enfin,  c'est  le  manuscrit  complet  et  mis  au  net,  écr 
sa  main,  des  deux  volumes  des  Gaietés  champêtres, 
quels  il  a  ajouté  un  troisième  volume  de  variantes  et  d 
mentations. 

Cest  cette  remarquable  collection,  ce  rare  et  désî 
assemblage  des  plus  illustres  œuvres  du  passé  et  des  br 
tes  productions  du  siècle  présent  qui,  peut-être  à  leur 
seront  glorifiées  par  nos  arrière -neveux,  que  Mme 
lanin,  iégalaireuniversellede  sou  mari,  vient  d'offrir  à  1 
demie  française,  pour  être  placée,  après  sa  mort,  dam 
salle  qui  devra  porter  le  nom  de  Jules  Jauin. 

Elle  y  a  joint  le  buste  en  marbre  du  maître,  par  1 
Salomon,  et  pour  entretenir  le  souvenir  de  l'œuvre 
ùdienne  du  feuilletoniste  du  Journal  des  Débats,  1 
bleau  de  Geffroy,  représentant  le  foyer  de  la  Com 
Française. 

Dans  ce  tableau,  répétition  très-modifice  de  celu 
appartient  au  Théâtre-Français,  Geffroy  a  fraudé  légère 
les  droits  de  la  chronologie,  afin  de  réunir  dans  la  r 
composition  les  grandes  figures  des  deux  troupes  (j 
sont  illustrées  de  1830  à  -1852. 

Outre  ce  don  magnifique ,  Mme  Jules  Janin  mi 
compte  de  sa  succession  les  frais  occasionnés  par  1' 
nagement,  à  l'Institut,  de  l'admirable  collection  de 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  faible  idée. 

Ainsi  Jules  Janin  qui  a  aimé  l'Académie  à  la  faço 
amoureux  ;  boudant  parfois  à  ses  coquetteries,  tançai 
autre  jour  ses  rigueurs  et  revenant  en  fin  de  compte, 
meur  et  triomphant,  à  l'objet  de  sa  première  tendi 
i  ira  seul  peut-être,  de  tout  le  docte  aréopage,  le  béi 

el  de  l'immortalité.    Tant  qu'il  y  aura   une    Acat 

ançaise  Jules  Janin  y  sera  présent  par  sa  pensée,  pi 

ovres  et  par  le  souvenir  matériel,  par  sa  parole  mé 
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T  L'ORATOIRE  DE  JÉSUS 
Par  M.  l'abbé  M.  Houssaye  (1), 

ussaye  vient  d'ajouter  un  ne 
l  consacre  au  cardinal  de  Bé 
a  fondation  des  Carmélites  ;  ' 
gation  de  l'Oratoire ,  la  gra 
li  lui  a  mérité  de  vivre  dans  I: 
lu  avec  l'intérêt  que  justifii 
mdrais  en  dire  quelques  moi 

ïussaye  est  un  avocat  convi 
ie  un  bon  avocat?  Qu'il  me 
lant  son  livre  je  me  demandt 
t  sur  certains  détails,  et  s'il 
ise  qu'il  défend  eu  les  laissant 
ïrce  d'entasser  les  détails  U 
de  lumière  sur  la  figure  di 
la  même  complaisance  ses 
l'Oratoire  et  ses  manœuvr 
méconnu  les  lois  de  l'histi 
l'unité  du  récit.  Faute  d' 
oir  sacrifié  un  point  de  vue 
;rtitude  fâcheuse  dans  l'espi 
itère  fondateur  d'ordres  ne  s 
:d,  un  ambitieux  avisé  usant  < 
iver  au  maniement  des  afTaii 
itexte  et  la  politique  pour  but 
rt,  et  j'espère  que  tout  lecteu 
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misation  étai 
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igieuse.  En  : 
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ent  comme 
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ïcourir  à. uni 
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'aris,  le  card 
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évidence.  L"i 
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le  plus  en  plus  l'autorité  des  évêques,  ( 
»  l'action  d'une  association  redoutable, 
les  rendre  favorables  à  l'institution  d'ui 
B  qui  leur  apportait  un  point  d'appui  pot 
e  dont  ils  étaient  les  représentants  :  \i 
loyauté  dans  l'Eglise.  Ce  fut  le  cime 
œur  du  cardinal  de  Gondi,  Mme  de  Maigi 
lédiaire,  et  dès  le  début  fit  don  à  BéruUe 
000  écus,  1  200  000  francs  de  nos  joui 
ue  ce  fut  sur  sa  fortune  privée  que  Mi 
tune  pareille  somme. 
s  furent  l'Université  et  les  Jésuites.  Lj 
it  de  se  voir  enlever  l'éducation  de  la  jei 
)ration  plus  accessible  aux  idées  noui 
;e  que  de  nos  jours  on  appelle  le  progrès 
i  tapage  que  ferait  l'Ecole  Normale  si  u 
lante  venait  jouer  en  face  d'elle  le  là 
ice  de  la  vieille  Sorbonne.  Les  seconds  a' 
leur  prépondérance  en  pleine  activité  i 
;re  des  moyens  d'attaque  dont  ils  co: 
t  mieux  la  puissance  qu'ils  s'en  étaient 
n  servis  pour  faire  leur  chemin.  D'un  i 
iité  et  les  Jésuites  se  partagèrent  les  élé 
'aùt  leur  tempérament  et  leur  esprit  de  i 
échurent  l'emportement,  la  controvers 
5sière  et  les  cris  de  l'école  soulevés 
luîtes  se  chaînèrent  des  manœuvres  tortu 
j  anonymes,  des  insinuations  captieuse 
le  journaliers,  guerre  d'embuscades  et  d 
excellaient.  Il  y  avait  bien  aussi  des  en 
uns  certains  ordres  religieux,  les  Carme 
mt  des  copartageants  dans  ces  nouveaux 
it  qu'une  diminution  de  puissance  sei 
le  leur  arrivée.  Ils  ne  ménagèrent  pas  1 
lie  et  poursuivirent  l'Oratoire  de  cette  a 
e  dont  les  ordres  religieux  possèdent  le  s 
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il  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  sa  pénétration.  Tout 
en  cherchant  à  éviter  une  lutte  à  main  armée,  BéruUe  était 
ouvertement  favorable  à  la  cause  des  princes.  Il  ne  paraît 
pas  se  douter  que  le  maréchal  d'Ancre,  ce  favori  si  calom- 
nié, défend  tout  simplement  Tunité  française  contre  les 
convoitises  ou  les  prétentions  de  la  haute  noblesse.  Il  la 
défendit  mal,  c'est  possible  ;  à  un  moment  inopportun,  c'est 
encore  possible  ;  mais  la  base  de  sa  politique  fut  absolu- 
ment la  même  que  celle  de  Richelieu  dix  ans  plus  tard  ;  et 
si  l'humble  BéruUe  ne  s'en  est  pas  aperçu,  il  est  regrettable 
que  son  biographe  n'ait  pas  été  plus  clairvoyant.  Il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  Concini.  Un  mot  résume  tout  :  Il  a 
formé  Richelieu. 

La  seconde  tentative  eut  lieu  après  l'évasion  de  Marie  de 
Médicis  de  Blois,  lorsque  d'Épemon  se  préparait  à  recom- 
mencer la  guerre  au  nçm  de  la  reine  mère  et  au  profit  de 
l'aristocratie  féodale.  Le  mobile  de  Bérulle  paraît  avoir  été 
sa  reconnaissance  pour  la  reine.  Il  s'interposa  entre  la  mère 
et  le  fils,  prodigua  des  conseils,  multiplia  les  démarches 
avec  une  incroyable  activité,  contribua  d'abord  à  l'entrevue 
de  Couzières  qui  amena  la  réconciliation  entre  Marie  de 
Médicis  et  Louis  XIII,  et  ensuite  au  traité  d'Angoulême 
qui  sanctionna  cette  réconciliation  et  mit  fin  à  cette  bizarre 
prise  d'armes  dont  la  «  drôlerie  des  Ponts-de-Cé  »  fut  le 
fait  le  plus  saillant.  Son  amour  de  la  paix  le  guida  assuré- 
ment, et. en  somme  un  prêtre  est  toujours  dans  le  vrai  quand 
il  réussit  à  éviter  l'effusion  du  sang;  mais  je  ne  sais  si,  là 
encore,  sa  sagacité  fut  à  la  hauteur  de  ses  sentiments.  Ri- 
chelieu fut  plus  avisé.  Connaissant  à  fond  le  caractère  de  la 
reine  mère,  il  s'aperçut  bien  vite  que  cette  réconciliation 
ne  serait  qu'un  replâtrage,  et  qu'elle  amènerait  de  nou- 
velles agitations.  Il  figura  un  moment  dans  les  pourparlers, 
ais  se  retira  discrètement,  se  réservant  pour  une  meil- 
ure  occasion.  L'Évangile  à  la  mam,  la  conduite  de  Bé- 
ille  est  irréprochable  ;  malheureusement  ce  ne  sont  pas  les 
as  de  l'Évangile  qui  président  aux  destinées  des  nations; 
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Plan  de  l'hhtoire  g 
NAiicHiE  FRANÇOISE,  OÙ  ToQ  trouve  l'histoire  di 
des  maisons  illustres,  des  fîefs,  des  charges  e 
hommes,  par  M.  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy, 
Gandouin,  1753  ;  3  vol.  iii-12. 

Nous  savions  par  une  note  du  Catalogue  Parisi 
l'ouvrage  de  Lenglet-Dufresnoy  cui  titulus  inscribUi 
avait  subi  un  certain  nombre  de  cartons.  Grâce  à 
d'un  exemplaire  contenant  les  Feuillets  supprimés, 
de  chaque  volume,  nous  donnons  ci-après  les  pa 
ouvrage,  retranchés  ou  modifiés,  soit  par  la  censure 
leur  lui-même. 

Nous  ignorons  si,  à  part  le  Catalogue  cité  plus  '. 
tons  ont  été  signalés.  Il  n'en  est  pas  question  danj 
Michaut  (1),  ni  dans  l'article  que  le  Journal  di 
mois  de  novembre  1754  a  consacré  à  l'ouvragt 
Dufresnoy  (2). 

Ces  cartons  commencent  au  tome  II,  page  xix  (J 
lainaire] . 

En  parlant  de  la  mort  de  Henri  III,  l'auteur 
seul  moyen  de  tenir  en  respect  les  membres  du  c 
tes  priver  de  leur  temporel,  et  il  ajoutait  cette  réfli 
■  suf^rimée  dans  les  esemplaires  cartonnés  :  C'est  t 
appréhension  et  t^est  le  seul  moyen  de  les  soumett 
(Élatl 

Page  XTxvii. 

Sur  les  impôts  extraordinaires  du  règne  de  Loi 
s';  prètoit  d'autant  plus  volontiers  qu'on  étoit  pers 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vte  et  d 
M.  J'ahW  Lenglet-Dufresnoy.  tondrts  et  Paru,  Ducheii 

(2)  Pages  133  et  suivantes,  édition  in-lt». 
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lenses  nécessaires  pour  te  soutkn  àt 
ganees  qui  font  i/uelquefoii  perdre  aia 
mséquent  l'amour  de  leurs  sujets.  »  Les 
•rimes  dans  1 

Page  83. 
sur  Philippe- 

■■  qui  en  soni 

cartonné  : 
iirs  sujets  qi 
insi  :  «  Sa  D 
lie  pour, les  i 

danses,  ni  c 
•er  une  nobl 
lignes  sont  s 

Page  317. 

nation  angl 
e  foi  {je  la 

„  ■  Même  ri 

Page  371. 

Le  ctief  de 
III  fut  le  s( 
vorable  à  la 

Page  373. 

ijet.  u  On  sf 
onjours  con< 
le  feuillet  i 


(le  cardina] 
étendues  qu 
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Dans  le  feuillet  cartonné  :  «  ....  les  vues  aussi  vastes  ni  aussi 
étendues....  » 

Page  240. 

a  Les  mouvements  dont  son  règne  (celui  de  Louis  XIII)  fut 
rempli, ..,»  Ce  mot  est  remplace  par  celui  d'agité  dans  le  feuillet 
cartonne. 

Page  26S. 

Sur  la  victoire  de  l'empereur  Léopold  à  Saint -Gothard. 
«  Louis  XIV  eut  la  consolation  et  la  gloire  de  ne  pas  abandonner 
un  prince  vraiment  chrétien  à  la  discrétion  des  infidèles.  »  Dans 
le  feuillet  cartonné  :  «  Il  suffisait  à  Louis  XIV  quil  eût  la  con- 
solation, etc.  » 

Page  266. 

«  L'Académie  des  sciences....  commence  et  s'occupe  non  de 
mots^  de  phrases  et  de  paroles^  mais  de  choses  utiles....  »  Les 
mots  soulignés  supprimés  dans  le  feuillet  cartonné. 

Page  331. 

oc  Chamillard  qui  n  entendait  rien  à  la  guerre  ^  l'emporta  sur 
Tavis  des  plus  honnêtes  gens.  »  Même  remarque. 

Page  332. 

Texte  non  cartonné  :  «  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  na  pas 
m  tout  le  dénouement  de  ce  siège  (le  siège  de  Turin,  en  1706).  Le 
Roi  avait  résolu  de  se  rendre  maître  de  cette  place  importante; 
mais  ce  n  était  pas  assez ^  il  fallait  que  Chamillard  le  voulût»  Ce 
ministre  s'avisa  de  prier  l'électeur  de  Cologne^  Joseph^Clément  de 
Bavière^  de  vouloir  bien  envoyer  au  siège  un  ingénieur  habile 
qu'il  avait  à  sa  cour,  comme  s'il  en  manquait  en  France  et  aussi 
expérimentés  :  il  s'y  rendit  donc  et  il  écrivait  régulièrement  la 
suite  de  ce  siège.  Par  une  de  ses  lettres ,  il  marquait  :  «  Nous 
«  touchons  Turin  du  bout  du  doigt  ^  nous  tirons  beaucoup^  mais 
«  sans  boulets,  »  On  n'en  manquait  cependant  pas.  C'était  mai 
qui  recevais  les  lettres  ^  ainsi  que  je  puis  en  rendre  un  témoignage 
certain.  Que  ton  fasse  maintenant  ses  réflexions  sur  cet  événe^ 
ment.  »  Tout  ceci  a  disparu  dans  le  feuillet  cartonné  où  il  n'est 
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Carton  nécessité  par  une  correction  de  date.  La  décl 
Louis  XIV,  accordant  la  qualité  de  princes  du  sang  aus 
avait  été  mise  au  33  mai  111S.  Le  texte  cartonné  port 

Pages  360  et  361. 

Ann.  i718.  Conspiration  de  Cellamare.  «  Albéroni. 
imaginé  que  le  roi  Philippe  Vdevoit,  dans  la  minorité  de 
être  régent  du  royaume,  et,  en  trompant  le  roi  dEspag 
idées  aussi  chimériques,  il  avait  dessein  de  revenir  > 
irni  air  triomphant  et  avec  une  disti/iction  suprême  ,  l 
avoit  vu  auparavant  d^une  manière  humiliante,  pour  n, 
méprisable,  à  la  suite  da  duc  de  Vendôme.  Il  voulut  < 
quer  la  Régence  que  les  droits  du  sang  avaient  déféi 
dOrléans.  B.  écouta  les  mécontentements  de  quelques 
distinguées,  et  c'est  sur  ce  fondement  qu'il  imagina  u 
tioa,  moins  pour  servir  le  roi,  son  souverain,  que  pour 
hii-meme.  Heureusement  il  en  confia  l'exécution  au  prin 
lamare,  l'homme  le  moins  propre  qu'il  y  eût  pour  coi. 
pareille  entreprise,  et  l'intrigue  fut  découverte  à  propt 
ce  qui  est  souligné  a  été  supprimé  dans  le  texte  cartoni 

Pages  361  (suite]  et  362. 

Ann.  1719.  «■  On  commença  une  guerre  contre  l'Espa 
qui  n'eut  pas  beaucoup  de  suite,  quoique  Albéroni  edt  e 
émissaires  pour  soulever  les  religionnaires  de  France  co 
'oriié  du  roi.  Grand  nombre  de  personnes  distinguées  fu. 
tées  et  mises  à  la  Bastille  et  en  divers  châteaux;  mais  • 
dac  dOrléans  sut  le  but  des  conjurés  par  leur  propre 
leur  pt  grdce.  Leur  dessein  cependant  était  d'arrêter  ce 
de  le  conduire  prisonnier  au  château  de  Tolède,  V, 
uÀoaels  en  avaient  signé  le  compromis  entre  les  mains 
de  Lavai.  La  paix  fut  faite  ensuite  entre  les  deux  cai 
(impétueux  Albéroni  devint  la  victime  de  la  réconcillati 
chassé  d'Espagne  doit  il  avoit  enlevé  environ  douze 
miiltoas  qu'il  avoit  fait  passer  en  Italie  et  dont  il  a  tr 
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s-réelle  par  le  sacrifice  de  huit  h  neuf  mille 
•sées,  quoique  je  ne  sois  pas  fort  riche;  mais 
oit-il  pas  s'estimer  heureux  de  sacrifier  sen 
de  son  soaeerain?  La  seconde  récompense  bien 
•emière  me  sera  donnée  en  son  temps,  et  fes- 
celai  qui  est  beaucoup  plus  puissant  que  le 
levoir  servir  alors,  et  qui  est  même  plus  exact 
mpenser  le  bien,  surtout  un  bien  général  que 
■M  procure  par  des  vues  droites  et  désintè- 

i  367  (368  du  texte  cartonné}. 

Lréchal  de  Villeroy,  pendant  la  régence,  on 
ion  cartonné  ;  «  On  prétend  que  la  cause  était 

,     ,  ^^u  mesurés  que  ce  seigneur  aooit  tenus,  ce  qu'il 

I  est  difficile  de  croire  dune  personne  sage  qui  avoit  passé  toute  sa 
une  cow  exacte,  polie  et  circonspecte;  d'autres  ont  dit 
te  légent  voulant  travailler  seul  avec  le  roi,  le  maréchal, 
ouverneur,  voulut  are  présent,  ce  que  le  régent  ne  voulait 
>■/>,■  mais  la  chose  venoit  de  plus  loin  et  pour  quelques 
itus  marquées,  tant  de  la  part  du  maréchal  que  de  celle 
e.  Cette  disgrâce  ne  fil  aucun  tort  à  la  probité  de  ce  iei~ 
l'on  regarda  toujours  comme  un  gardien  exact  et  trèt- 
e  la  personne  de  Sa  Majesté.  » 

Page  368. 

lonçant  la  mort  du  cardinal  Dubois  «  qui  n' avoit  pas  eu 
de  se  faire  aimer  ni  estimer,  pas  même  du  duc  d'Orléans 
el  il  avait  été  élevé  à  cette  suprême  dignité  >,  le  texte 
inné  ajoute  :  <^  Et  je  puis  dire  ici  ce  que  f  appris  en  m'A 
aurg,  de  M.  le  comte  du  Bourg,  qui  fut  maréchid  de 
n  1 724,  qu^on  avoit  trouvé  dans  les  papiers  de  ce  cardinal 
tires  qui  tendaient  àperdre  le  duc  régent,  son  bienfaiteur, 
doit  pas  étonner.  » 

Page  369. 

1723.  Déclaration  de  majorité  du  Roi. 'En  parlant  de  la 
les  céiéraonies  «pour  un  jeune  prince»,  l'auteur  avait 
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"  singulière  réflexion  :  «  Mais 
'ois  en  la  vie -a,  qui  a  dispan 

Page  372. 

728  ayant  été  conrondue  dai 
X  années  précédentes,  on  a 
al  dans  le  nouveau  texte.  L' 
lage,  à  propos  des  sommes 
lu  roi  d'Espagne  par  l'Angli 
intageux,  la  rédeiion  suivai 
négocier  de  cette  illustre  nat 

Page  373. 

s  1729  et  1730  ont  été  scini 
s  le  texte  cartonné. 

Même  page  (374  du  texte 

u  roi  de  Pologne  «  à  force  i 
é  :  le  mot  souligné 


ïges  375  et  376  (376  du  te: 

1,  Traité  avec  l'Allemagne,  p. 
ue  de  l'empereur  Charles  V. 
i  des  négociateurs  allemands 
cartonné)  ;  «  ^u  lieu  que  toi 
te  pragmatique  ignoraient  ei 
s  ont  sacrifié  les  intérêts  de 
sont  servis  dans  les  plus  grai 
ssante  a  été  examinée  fort  i 
i5  JOUI  le  titre  de  L'Europi 
longrie  (1).  Ces  droits  conm 
yereur  à  demander  la  ratij 
le  regardait  plus  qu'aucune 
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!  connoissance  que  l'on  avait  des  Irailés,  ne  pa~ 
iresser.  C'est  même  ce  qui  a  porté  (empereur  à 
lement  pour  céder  les  Deux-Siciles  au  roi  don 
'.  permis  si  libéralement  Véckange  de  la  Lorraine 
<ur  le  Grand-Duché  de  Toscane.  Mais  que  riau- 
t«,  si  les  négociateurs  avaient  été  médiocrement 
',  espérer  que  des  temps  plus  favorables  rendront 
ti  a  fait  perdre  si  gratuitement,  o 

Pages  380  et  381 . 

;  prince  ChaHes  de  Lorraine  repasse  le  Rhin. 
l'auteur,  la  téméraire  entreprise  de  ce  prince.  » 
lé  s'arrête  là.  On  lit  dans  l'autre,  à  la  suite  : 
eli/ue  apparence  de  réussite  que  par  la  trahison 
;énéral  de  l'empereur  Charles  VII) ,  homme  de 
s  d'un  prédicant  luthérien  et  dont  l'aïeul  avait 
anchée  en  Allemagne  pour  de  semblables  crimes, 
ngrie,  pour  laquelle  il  avoit  trahi  l'empereur 
^  maure,  ne  put  s'empêcher  de  foire  connaître, 
quelle  avoit  pour  cet  homme.  H  fut  le  seul  des 
',  exclus  du  festin  solennel  qui  fut  donné  en  174S 
il  se  trouvoit  après  télection  de  t empereur  qui 


Page  384. 

>érations  de  M.  de  la  Bourdonnaye  dans  l'Inde  : 
\  plus  loin  ses  conquêtes,  dit  l'auteur,  s'il  n'avoit 
rtes  oppositions  de  la  part  du  gouverneur  de 

voulait  s'attribuer  tout  ce  que  cet  habile  marin 
gloire  de  la  juition  française.  »  Ces  derniers 
>rimés  dans  le  texte  cartonné. 


Page  385. 

„„,  ^ „u  nom  de  l'impératrice  par  le^ge- 

trg  «  lequel  commence  le  1 S  avril  par  des  meJ 
n  cartonné  ajoute  :  »  de  fanfaron.  » 
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venu  que  sa  traduction  n'était  qu'un  choix  fail 
quatre  premiers  volumes  de  l'original  allemanc 
vrage  de  Biilau  n'a  pas  moins  de  douze  to 
(1850-60)  de  cinq  à  six  cents  pages.  Les  traduct 
çais  devraient  bien  prendre  l'habitude  d'indic 
suppressions  ou  mutilations;  ils  éviteraient  aux  él 
droit  de  faire  aux  littérateurs  français  le  rcpn 
exactitude  qu'ils  encourent  justement.  Tel  livre, 
texte  d'appropriation  au  goât  français,  est  telJcm 
qu'il  perd  toute  originalité,  et  n'est  plus  d'auc 
pour  les  recherches  des  travailleurs.  Pour  en  revi 
connue,  Bulaii  n'apprend  rien  de  plus  sur  le  sor 
femme  que  ce  que  l'on  sait  par  l'ouvrage ,  qu 
reste  ;  il  donne  à  lu  manière  allemande  des  not 
dîcatîon  de  sources  a  consulter. 
Recevez,  monsieur,  mes  salutations  empressct 


Un  abonné  du  Bu/l 
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Ibm ,  uoas  répéterons  :  lisez  les  deux  ouvrages  de  Hou 
Summeri  ils  se  complètent  l'un  par  l'autre  ;  seulement  elle 
mencé  par  la  vie  des  religieuses  (1),  pour  tracer  ensuite  c 
fondateur  de  la  religion. 

On  sait  du  reste  que  Bouddha  n'était  pas  un  dieu,  a 
sage,  comme  l'exprime  son  nom,  un  ascète  [Sâfya-Moui 
type  à  la  fois  vivant  et  idéal,  dont  la  biographie  présente  < 
mite  indécise  entre  la  poésie  et  l'histoire,  la  théologie  et  le 
qui  se  retrouve  dans  la  littérature  orientale  tout  entière. 

Le  Bouddha  est  né  l'an  623  avant  Jésus-Christ;  il  est  i 
S43,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir  prêché  sa  à 
dans  le  Cachemire,  le  Népal,  le  Thibet,  etc.  Ces  beaux  li 
se  passa  son  enfance,  sa  jeunesse,  où  il  connut  l'amour,  ai 
ramoiir  conjugal  et  paternel,  sont  décrits  par  notre  autet 
on  charme  qui  rappelle  la  poésie  de  Lalla-Rouih  et  les  sua' 
lodies  de  Félicien  David.  Sàkya-Mouni  est  revêtu  de  U 
science  ;  le  moment  est  venu  pour  lui  de  quitter  sa  patt 
palais,  sa  famille.  11  faut  qu'il  se  lève,  il  faut  qu'il  mai 
qu'il  aille  prêcher  la  loi  nouvelle.  Nous  laissons  parler  Mm 
Summer  : 

u  ....  Il  est  minuit;  l'astre  qui  présidait  à  la  naissance  i 
dhSMha  vient  de  se  lever  à  l'horizon,  et  il  éclairera  la  fi 
sage.  A  pas  furtifs,  comme  im  voleur  qui  va  commettre  un 
le  Bôdhisattva  [i]  traverse  les  galeries  du  palais;  le  voici 
l'appartement  de  Gôpâ.  Il  n'avait  pas  prévu  cette  tentât 
prSme.  Cette  femme,  qu'il  a  choisie  entre  toutes,  et  dont  1 
SDt  un  instant  le  ravir  aux  pensées  sérieuses  ;  ce  fQs  qu'il  j 
naît  pas  encore,  ils  sont  là  derrière  cette  porte.  Avant  de 
gner  pour  toujours,  ne  jettera-t-il  pas  sur  eux  un  dernier  r 
Le  prince  entr'ouvre  doucement  la  porte ,  et  reste  immol 
le  seuil.  Souriante  et  paisible,  Gôpâ  s'est  endormie,  le  nou^ 
entre  les  bras.  Le  père  n'y  résiste  pas;  il  va  s'avancer  poi 
brasser  son  fils  une  seule  fois,  la  première  et  la  dernière; 
pour  arriver  à  l'enfant,  il  faut  écarter  le  bras  de  la  mère,  < 

(1)  lei  religieuses  bouddhislet  depuis  Sàkya-Mouai  jjuqu'i  ne 
Paris,  E.  Leroux,  1S73. 

(2)  Siddbùru  et  B&ihisat(va  sont  des  surnoma  du  Bouddha; 
iniet  Véilt  dire  :  l'être  uni  à  l'intelligence,  et  le  Second  :  bat, 
accompli. 


"1 


apil 


Led 
leo 
)s  p 


ilùt 
"M 


REVUE  CRITIQUE  DE  PUBLICATIONS  NOUVELI 

la  femme,  mais  beaucoup  de  ce  qu'elle  emportait,  et  on 
sa  recherche.  Justement,  le  Bouddha  était  assis  sous  un  s 
vre  à  sa  méditation  du  matin;  les  étourdis  l'interpellent, 
voir  s'il  n'a  pas  vu  passer  une  femme  qui  se  sauvait. 

«  Au  lieu  de  se  fâcher  d'être  interrompu  pour  un  si  f 
ndent,  le  saint  leur  repond  :  «  Insensés,  dites-moi,  je  v 
«  lequel  est  le  plus  avantageux,  de  chercher  une  femt 
B  vous  chercher  vous-mêmes  ?  ■> 

«  Cette  réflexion  frappe  les  chasseurs,  et  ils  convienne 
connaissance  de  soi-même  est  préférable  à  toute  chose. 
u  est  ainsi,  réplique  Sàkya,  demeurez  ici,  et  je  vous  ense 
a  loi.  »  Us  acceptent  ;  la  joyeuse  partie  finit  plus  séri 
qu'elle  n'avait  commencé,  et  ces  jeunes  fous  devienneilt  d 
croyants.  Inutile  de  dire  qu'ils  abandonnèrent  leurs  habiti 
tempérance,  et  n'emmenèrent  plus  de  demoiselles  à  la  cl 

Cest  également  un  récit  plein  d'intérêt  que  celui  des 
DtomenLs  du  Bouddha  dans  les  riants  jardins  de  Loumbin 
vaient  vu  naître.  Il  veut  expirer  à  l'air  libre,  sous  le  feui 
forêts,  au  milieu  des  harmonies  de  la  nature ,  Ce  qui  gâl 
le  tableau,  c'est  qu'il  meurt  d'indigestion;  mais  on  ret 
haute  sagesse  dans  le  dernier  conseil  donné  par  lui  à  l'i 
plus  jeunes  disciples  qui  l'interroge  sur  un  point  délicat 
duile  que  des  religieux  doivent  tenir  à  l'égard  des  femme: 
lez-vous,  lui  dit  le  Bouddha,  un  moyen  de  rassurer  v( 
sdence  ?  Considérez  comme  vos  mères  celles  qui  sont  pi 
que  vous,  comme  vos  sceurs  celles  qui  se  rapprochent 
3ge,  et  comme  vos  filles  celles  qui  sont  plus  jeunes.  » 

On  a  pu  juger  de  la  manière  de  l'auteur  et  du  piquai 
de  l'ouvrage.  Il  s'est  même  trouvé  des  critiques  moroses 
trouvé  trop  piquant.  Tout  exposé  de  doctrines  religieus< 
dit,  doit  être  traité  avec  sérieux  et  respect.  Cette  thét 
Dtèuerait  bien  loin.  Fallait-il  donc  que  Mme  Mary  Sum 
crainte  de  blesser  les  dévots  de  Bénarès  on  de  Ceylan, 
des  agréments  qui  pouvaient  faire  accepter  au  lecteur  fr 
étrangetes  de  ses  récits?  Le  currj  indien,  pour  figurer  si 
blés  avec  succès,  n'a-t~il  pas  besoin  d'être  adouci  et  ti 
par  l'habileté  de  nos  cuisiniers? 

E.    J.  B.    BlTRUIY 
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La  collection  d'ouvrages  n 
s  soins  de  M.  J.  Gay  et  fils 
de  s'enrichir  de  quatre  [ 
le,  tirées  à  100  exemplair 
des  souscripteurs  empress 
les  de  la  masse  du  public 
er. 

ntionnons  d'abord  te  gram 
TS  efforts  de  l'a/nour  et  de 
an  de  Cologne.  Pierre  Mai 
ibliograpbique  de  M.  P.  L 
livret,  qui  mérite  de  tenir 
des  romans  historico-satii 
rsoqnages  illustres,  n'a  poi 
•braire.  Le  grand  jilcandi 
t  que  précédemment  ce 
IV. 

première  édition,  Colognt 
[tainement  sortie  des  prei 
able  assez  à  diverses  pro< 
rs,  pour  qu'on  l'ajoute  coi 
1.  Une  réimpression,  tout  a 
u  texte  (quoique  le  titre  a 
ee),  porte  la  lubrique  de  S 
0-12,  mais  il  faut  égaleme 
ide.  Une  éditiou,  avec  la  i 
au  Catalogue  Leber  ;  il  es 
lexacte  ou  que  le  titre  fut 
près  l'avis  mis  en  tète  de 
t  du  Grand  Alcandre  aura 
l'un  homme  de  qualité  aj 
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1719  nomme  hardiment  le  duc  de  laFeuilJade,  mais  il  n'y  a 
là  qu'une  supercherie  :  le  duc  ne  mourut  que  le  12  mai  1697. 

On  peut  fixer  à  Tan  1672,  époque  indiquée  par  quelques 
circonstances  authentiques,  la  date  de  cette  histoire  de  la 
passion  du  grand  Alcandre  pour  la  comtesse  de  L.,  dont 
le  nom  reste  à  découvrir,  et  qui  réussit  parfaitement  à  dé- 
fendre sa  vertu.  M.  P.  L.  (Paul  Lacroix),  indulgent  comme 
tous  les  éditeurs,  trouve  dans  ce  livret  une  action  très-in- 
téressante, très-bien  conduite,  très-vraie,  ou,  si  Ton  veut, 
très-vraisemblable .  Les  scènes  sont  tracées  avec  beaucoup 
d'hahileté  et  de  finesse  ;  les  dialogues  ont  une  grâce  et  une 
délicatesse  exquises.  On  serait  tenté  d'y  voir  la  plume  d'une 
femme  d'esprit,  comme  il  y  en- avait  tant  alors,  plutôt  que 
celle  de  Saudras  de  Courtils,  qui  n'écrivait  pas  sans  agré- 
ment, mais  qui,  écrivant  sans  cesse  pour  les  libraires  des 
Pays-Bas,  n'avait  pas  le  temps  de  soigner  son  style. 

Quel  que  soit  l'auteur  du  Grand  Alcandre  frustré^  ce 
récit,  qui  diffère  notablement  de  bonnombre  de  ceux  con- 
signés dans  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules^  mérite  d'être 
examiné  au  point  de  vue  de  l'histoire  intime  de  Louis  XIV, 
jeune  encore,  et  quelque  investigateur  minutieux  des  in- 
trigues de  la  cour  la  plus  brillante  alors  de  l'Europe,  réus- 
sira peut-être  à  faire  la  part  de  la  vérité  et  xîelle  de  la 
fiction. 

Nous  abordons  un  autre  domaine,  en  passant  à  ï Ecole 
ies  maris  jaloux  (VIII  et  132  p.),  reproduction  de  l'édition 
deNeuchàtel,  1698,  plus  complète  que  celle  qui  avait  paru, 
en  1684,  à  Cologne  [Hollande)^  sous  le  titre  de  F  Amour  en 
fureur^  ou  les  Excès  de  la  jalousie  italieune. 

Le  pivot  de  cette  histoire  (dont  l'auteur  demeure  in- 
connu) est  un  cadenas  de  chasteté,  qu'un  mari  impose  à  sa 
femme;  scènes  de  jalousie,  assassinats  médités,  catastro- 
phes multipliées,  après  lesquelles  l'héroïne  involontaire  de 
ces  récits  qui  paraissent  d'ailleurs  de  pures  inventions,  se 
retire  dans  un  couvent. 

Le  Mdnùel  ne  signale  qu'une  seule  adjudication  de  !'£- 
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Le  Manuel  du  libraire  signale  seulement  l'édition  de 
1675,  qui  s'est  montrée  à  la  vente  Nodier;  c'est  également 
la  seule  qui  soit  citée  dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes 
de  Barbier,  où  l'ouvrage  est  attribué  à  un  ecclésiastique  de 
Lyon,  nommé  Dupré,  à  l'égard  duquel  on  manque  de  ren- 
seignements. C'est  un  livre  à  joindre  (et  ce  n'est  pas  un 
des  moins  piquants)  à  ceux  que  les  écrivains  protestants, 
ou  les  réfugiés  dirigèrent  en  assez  grand  nombre  contre  les 
membres  de  l'Eglise  romaine. 

Terminons  en  citant  la  réimpression  d'un  livret  devenu 
fort  rare  et  imprimé  à  Paris  en  1556  chez  Vincent  Serte- 
nas  :  Trois  déclamations  esquelles  l'ii^rogne^  le  putier  et  le 
joueur  de  dez  débattent  lequel  dieux  trois  comme  le  plus 
vicieux  sera  privé  de  la  succession  de  leur  père.  Nous  ne 
croyons  pas  que  ce  petit  volume  se  soit  montré  aux  en- 
chères depuis  la  vente  Nodier  en  1844,  où  il  fut  adjugé 
à  102  fr.,  et  il  est  inutile  de  rappeler  que  c'est  une  traduc- 
tion d'une  Declamatio  de  Philippe  Beraulde ,  imprimée 
pour  la  première  fois  à  Bologne  en  1499.  D'assez  nom- 
breux morceaux  en  vers  sont  intercalés  dans  cette  prose, 
où,  suivant  l'usage  du  temps,  les  auteurs  grecs  et  latins 
sont  fréquemment  invoqués.  La  singulière  contestation 
soutenue  entre  les  trois  frères  ne  manque  pas  d'origina- 
lité; elle  sera  lue  avec  plaisir  par  les  amis  de  cette  char- 
mante langue  du  seizième  siècle  que  goûtaient  si  bien 
Paul-Louis  Courrier  et  Charles  Nodier. 

La  municipalité  bordelaise,  adoptant  une  mesure  fort 
digne  d'éloges,  livre  à  l'impression  d'importants  docu- 
ments extraits  des  archives  de  la  ville  et  se  rapportant  à 
des  époques  éloignées.  Deux  volumes  in-4®  relatifs  l'un  au 
quatorzième,  l'autre  au  commencement  du  quinzième  siè- 
cle, ont  déjà  vu  le  jour.  Un  troisième  volume  vient  de  pa- 
raître; il  est  intitulé  :  Bordeaux  çers  1450;  Description  topo- 
graphique^  par  Léo  Drouyn,  in-4**,  viii  et  624  pages,  avec 
un  plan  de  grande  dimension.  Les  rues,  les  places,  l'en- 
ceinte fortifiée  de  la  capitale  de  la  Guienne  à  l'époque  de 
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Gladstone,  expression  dont  nulle  Anglaise  ne  s'< 
servi,  et  qni  est  tout  aussi  ridicule  que  si  on  é 
France  le  marquis  Thiers,  on  le  vicomte  Jules  ] 
définitive,  les  Lettres  d'une  Inconnue  sont  l'œuvre  i 
vain  qui  ne  manque  pas  d'esprit,  et  qui  s'est  ami 
sapposition  qu'il  est  impossible  de  prendre  an  se 


—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  plaquette  réi 
M.  L.  Dangeau,  et  relative  à  la  bibliographie  de 
de  Montesquieu.  Cette  portion  de  la  science  des  li 
assez  confuse.  Le  Manuel  du  libraire,  si  exact  d'I 
se  trompe  à  l'égard  de  l'édition  originale  de  Vh 
lois,  et  il  ne  résout  point  la  question  délicate  de  < 
l'impression  originale  des  Lettres  persanes  parmi  le 
lions  qui  portent  la  date  de  1721. 

On  observera  que  des  éditions  de  V  Esprit  des  i 
Considérations  sur  la  grandeur  des  Romains  ont  él 
nées.  Il  serait  certainement  d'un  vif  intérêt  de  r< 
qaels  étaient  les  passages  qui  effarouchèrent  la 
M.  Dangeau  indique  avec  soin  les  divers  écrits  dt 
qnieu  qui  ne  parurent  qu'à  d'assez  longs  intervall 
dans  divers  recueils  ou  se  montrant,  pour  la  prem 
dans  des  éditions  d'OEuures  indiquées  comme  c< 
On  peut  conclure  de  tout  ceci  qu'une  édition  ci 
bien  entière  des  productions  de  Montesquieu  es 
entreprendre.  Il  y  a  là  de  quoi  tenter  un  travailleu 
jaloux  d'attacher  son  nom  à  celui  de  l'un  des  plus 
penseurs  du  dix-huitième  siècle. 

Les  Œuvres  inédites  de  Montesquieu  méritent  v 
tion  spéciale.  On  n'ignore  pas  que  la  famille  de 
publiciste  conserve  de  précieux  manuscrits  dans 
château  de  la  Brède.  Leur  publication  a  été,  à 
reprises,  l'objet  de  négociations  qui  n'ont  pas  abo 
t-on  pins  heureux  en  revenant  à  la  charge  ?  D'ap 
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CHARLES  ASSELINEAU. 

Il  me  faut  inscrire  aujourd'hui  dans  le  Bulletin  du  Bi" 
hliophile^  Texpression  du  profond  sentiment  de  douleur 
que  j'éprouve,  en  perdant  si  prématurément  un  ami  et  un 
coUaborateur  de  vingt  ans. 

Dans  notre  maison,  où  sa  place  était  marquée,  sa  perte 
laisse  un  vide  bien  diflBcile  à  combler.  Ami  dévoué,  d'un 
esprit  délicat,  il  se  plaisait,  dans  sa  conversation  toujours 
agréable,  à  évoquer  les  souvenirs  littéraires  de  son  enfance  ; 
car  il  se  figurait  être  plus  vieux  qu'il  ne  l'était  réellement, 
et  même  il  se  sentait  heureux  de  cette  vieillesse  anticipée. 

Asselineau,(«ns  un  jour  de  malheur,  m'a  donné  une 
preuve  de  sa  sincère  et  profonde  amitié.  Cette  preuve,  je 
ne  l'oublierai  jamais,  et  je  tiens  à  la  rappeler  ici.  En  1861, 
lorsque  j'ai  eu  la  douleur  extrême  de  perdre  ma  mère,  il 
ne  m'a  pas  abandonné  un  seul  instant,  et,  de  plus,  il  a  écrit 
dans  le  Bulletin^  en  cette  circonstance,  un  article  nécrolo- 
gique qui  forme  une  des  belles  pages  de  ses  œuvres.  (Voy. 
année  1861,  p.  65-67.) 

Charles  Asselineau,  né  à  Paris  en  1820,  est  mort  aux 
eaux  thermales  de  Chatelguyon,  en  Auvergne,  le  25  juillet 
1874,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

On  a  beaucoup  parlé  de  ses  œuvres.  Je  préfère  rappeler 
la  bonté  de  son  cœur,  la  délicatesse  de  son  caractère,  l'é- 
lévation chrétienne  de  son  àme,  son  indulgence  extrême 
envers  tout  le  monde,  et  la  dignité  avec  laquelle  il  sut  con- 
server son  titre  d'homme  de  lettres. 
AsseUneau  a  été  l'ami,  l'admirateur  (on  le  lui  a  reproché) 
e  certains  poëtes  illustres  ;  mais  il  ne  partagea  ni  leurs 
lées  matérialistes,  ni  leurs  aspirations  ambitieuses  ;  il  ne 
ongeait  qu'à  l'éclat  donné  par  eux  à  la  littérature  coutem- 

20 


jt.a 


CHARLES  ASSELINEAU. 


299 


teur  en  chef.  Le  Bulletin  du  Bibliophile  est  une  revue  mo- 
deste, publiée  pendant  longtemps  par  M.  Joseph  Techener 
(mon  père),  et  continuée  depuis  1848  par  Léon  Techener 
(moi),  qui  on^t  ainsi  rempli  le  rôle  de  rédacteurs  en  chef, 
avec  la  collaboration  d'amis  de  la  maison,  hommes  de 
lettres  et  bibliophiles,  dont  les  noms  figurent  sur  le  titre 
de  chaque  livraison  (1). 

Charles  Âsselineau  avait  trop  de  fierté  dans  le  caractère 
pour  abuser  de  F  insouciance  d'un  libraire  ou  d'un  bouqui- 
niste. Ce  qu'on  a  imprimé  sur  son  compte  dans  les  échos 
anecdotiques  d'un  certain  journal,  est  indigne  de  lui  ;  il  en 
était  incapable. 

Il  a  également  paru  dans  le  Figaro  une  note  peu  exacte, 
relative  aux  opinions  politiques  de  Ch.  Asselineau.  La  vé- 
rité est  qu'il  ne  parlait  jamais  de  politique  ;  mais,  cependant, 
ses  préférences,  dont  il  ne  faisait  aucun  mystère,  étaient  pour 
la  monarchie  constitutionnelle,  qui  lui  rappelait  sa  jeunesse 
et  ses  premiers  succès  au  grand  concours  des  collèges. 

Relevons  une  dernière  erreur,  propagée  par  tous  les 
journaux.  Asselineau,  dit-on,  aurait  sauvé  de  l'incendie  la 
Bibliothèque  Mazarine,  au  temps  néfaste  de  la  Commune. 
On  devrait  cependant  n'avoir  pas  oublié  que,  dès  la  pre- 
mière publication  de  cette  fausse  nouvelle,  Asselineau 
s'empressa  de  la  démentir,  d'abord  de  vive  voix,  puis  par 
une  lettre  signée  de  lui  et  insérée  dans  les  journaux,  au 
mois  de  juin  1871. 

La  vérité  est  que  resté  à  Paris,  il  crut  de  son  devoir 


(1)  Rappelons  toutefois,  car  c^est  là  vraisemblablement  l'origine  de 
l'assertion  erronée  que  nous  venons  de  rectifier,  rappelons  que  pendant 
plusieurs  aimées  Âsselineau  rédigea  pour  le  Bulletin  une  Chronique  lit- 
téraire mensuelle  que  nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas  oubliée,   et 
qui,  par  la  justesse  dès  appréciations,  la  finesse  des  aperçus  et  l'élé- 
"pnte  correction  du  style,  faisait  songer  à  Nodier  dont  il  aimait  à  s'in- 
pirer,  et  pour  lequel  on  sait  qu'il  professait  un  véritable  culte.  Certain 
Tticle,  entre  autres,  nous  revient  en  mémoire,  où  avec  une  indiscu- 
able  compétence,  et  dans  une  forme  pleine  de  tact  et  de  mesure  bien 
loe  l^èrement  ironique,  il  faisait  justice  des  théories  de  je  ne  sais  plus 
nel  réformateur  qui,  sous  prétexte  de  simplification,  prétendait  bou- 
iverser  l'orthographe  française.  Asselineau,  ce  jour-là,  avait  trempé  sa 
lune  dans  Pécritoire  du  docteur  Néophobus. 
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de  critique  et  de  philologie  ;  on  sait  moins  ce  qu'il  dépensa  de 
fantaisie,  d'humour  et  de  caprice  poétique  dans  ses  délicieuses 
nouvelles  intitulées  :  la  Double  vie  ;  dans  ce  livre  de  touriste, 
l'Italie  et  Constantinople^  où,  voyageant  sur  les  pas  de  Théo- 
phile Gautier,  il  a  le  bon  goût  et  le  bonheur  de  ne  jama:is  l'imiter, 
tant  il  l'admire  I  dans  cet  aimable  pamphlet  ironique  :  Paradis 
des  Gens  de  Lettres^  où  il  rêve  une  ville  idéale  gouvernée  par 
l'inteUigence  et  une  Revue  accessible  au  génie  ;  et  enfin  dans  ce 
roman  publié  l'année  dernière  même,  fin  et  délicat  pastiche  de 
Gazette,  dans  lequel  il  combattait  ingénieusement  le  manque  de 
résignation  qui  nous  porte  à  vouloir  contraindre  la  Providence  et 
façonner  nous-mêmes  notre  destinée. 

a  Ce  grand  travers  moderne,  Asselineau  en  était  exempt  ;  il 
appartenait,  comme  j'y  appartiens  moi-même,  à  l'école  de  l'art 
pour  Fart,  dont  la  doctrine  est  nettement  et  clairement  expri- 
mée dans  les  lignes  suivantes,  que  j'emprunte  à  la  préface  de  la 
Double  vie  :  «  Est-ce  qu'on  n'a  pas  depuis  longtemps  déduit  les 
«  doctrines  politiques,  religieuses  et  sociales  de  Balzac,  qui  cepen- 
«  dant  n'a  jamais  prétendu  faire  autre  chose  que  des  romans  ?  Est- 
«  ce  que  tout  lecteur  intelligent  ne  sait  pas  à  quoi  s'en  tenir,  non- 
ce seulement  sur  les  idées  esthétiques,  mais  sur  les  idées  morales 
a  de  Théophile  Gautier,  le  plus  désintéressé,  comme  le  plus  grand 
«  des  poètes  contemporains  ?  Ce  que  je  proscris  comme  faux, 
a  mauvais,  pervers,  c'est  l'enseignement  religieux,  politique  ou 
«  moral,  donné  par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  doctrinaux  ;  c'est 
«l'intention  préméditée  de  faire  servir  l'art  à  exprimer  ce  qui 
«  n'est  pas  de  son  domaine.  » 

«  Donc,  Asselineau  savait  bien  ce  qu'est  un  livre  et  ce  qu'il 
doit  être  ;  anssi  est-ce  passionnément  qu'il  aime  le  Livre,  et  je  le 
vois  encore  les  matins  d'hiver,  enveloppé  dans  son  épais  manteau 
romain,  récolter  sur  le  quai  les  volumes  qui  devaient  former  sa 
hibliothèque  romantique,  devenue  fameuse.  J'ai  dit  qu' Asselineau 
n'avait  eu  aucune  ambition,  je  me  suis  trompé  ;  toute  sa  vie  il  dé- 
sira faire  partie  des  conservateurs  de  ce  trésor  de  livres  qui  se 
nomme  la  Bibliothèque  Mazarine.  En  dépit  des  offres  des  ministres 
[oi  lui  montraient  ailleurs  des  places  toutes  vacantes,  pendant 
iouze  années  il  fut  patiemment  surnuméraire,  pour  arriver    à 
mtrer  dans  ce  Paradis  des  Gens  de  Lettres.   Et   en  effet,   après 
ivoir,  comme  nous  tous,  pris  le  sac  et  le  fusil,  il  devint  justement 
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s  hommes  d'autrefois ,  et  ceux  de  ses  amis  que 
'ait  réclamer  un  jour,  il  les  voyait  déjà  avec  le 

que  leurs  fronts  ne  devaient  trouver  que  dans  la 
,  et  avec  le  laurier  qui  n'ombrage  que  les  fronts 
:  glace  de  la  mort. 

piété  il  a  chéri,  glorifié  des  anciens,  ceux-là  le 

œuvre  est  familière.  C'est  Jean  de  Schelandre, 
jis,  qu'il  venge  d'un  oubli  immérite  ;  c'est  rebe- 
lle, dont  il  retrouve  et  reconstitue  l'histoire  igno- 
intre  et  graveur  français  Lazare  Bruandet  qu'il 

avoir  épousé  passionnément  les  justes  haines  de 
l'Académie  ;  et  pour  arriver  ans  modernes,  c'est 
évolution,  Théodore  Desorgues,  qu'il  fait  revivre 
i  est  tme  révélation;  c'est  Nodier,  à  la  renommée 
; ,  rassemblant ,  remettant  en  honneur  ses  moin- 
lantique,  il  arborait  fièrement  ce  drapeau  et  s'en 
il  remet  à  leur  place,  au-dessous  des  Hugo,  des 
ilusset  et  des  Dumas,  mais  dans  le  même  rayon 
is,  tous  les  oubliés  et  les  dédaignés  de  1830,  les 
;  Ernest  Foninet,  les  Félis  Arvers,  les  Louis  Ber- 
hile  de  Perrière,  et  Philothée  O'Neddy,  et  ce 
éen,  qui  a  écrit  comme  par  hasard,  si  le  hasard 
!  qu'on  peut  presque  mettre  à  côté  de  celles  de 
:  en  même  temps  qu'eux  il  cëlelirait  leurs  pein- 
'ateurs,  les  Johannot,  les  Deveria,  et  cet  admî- 
inteuil,  qui  avait  mis  son  âme  créatrice  et  son 
iisable  au  service  de  la  poésie, 
ilineau  remontait  par  un  effort  d'amour  le  cours 
se  faire  le  contemporain  d'hommes  qu'il  n'avait 
qu'il  avait  entrevus  seulement,  avec  quelle  joie, 
lation  supérieure,  il  devauçait  dans  ses  respects 
[mstérité  pour  les  hommes  éminents  qu'il  lui  a  été 
lans  une  intimité  absolue,  quotidienne!  L'illustre 

et  de  la  Comédie  de  la  Mort,  Théophile  Can- 
es meilleurs  amis  d'Âsselineau;  et,  j'ose  le  dire, 
ï  tous  les  deux  étaient  parfaitement  égaux,  tant 
admireretvénérerle  poète,  tant  le  poète  avait  une 

profonde  pour  l'écrivain,  qui  plus  que  personne 
gne  de  remplir  honorablement  au  Bulletin  du  Bi~ 
:  laissée  libre  par  Nodier. 
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INVENTAIRE  DES  MEUBLES 

DE   CATHERINE   DE   MÉDICIS,    EN   1589 
Par  M.  Bonnaffë.  Paris»  Auhry^  1874, 


/ 


Les  inventaires  dressés  Sprès  décès  sont  devenus  une 
source  d'informations  des  plus  exactes  à  laquelle  personne 
ne  songeait  il  y  a  vingt  ans,  et  que  tout  le  monde  invoque 
aujourd'hui.  La  voie  ouverte  et  l'élan  donné,  la  foule  des 
chercheurs  s'y  est  précipitée.  A  l'heure  présente  on  com- 
poserait un  fort  joli  catalogue,  seulement  avec  les  titres 
des  inventaires  imprimés  depuis  vingt  ans.  MM.  Léon  de 
Laborde  et  Douët  d'Arcq  ont  publié  les  premiers  (1).  Les 
dix  volumes  de  la  Revue  des  Sociétés  suçantes  en  contien- 
nent une  quantité  qui  va  s'accroissant  chaque  jour,  et  au- 
cun lettré  n'a  ôubHé  la  liunière  dont  Mgr  le  duc  d'Aumale 
et  M,  Souhé  ont  éclairé  les  figures  du  cardinal  Mazarin  et 
de  Molière  en  éditant  leurs  inventaires. 

Voici  qu'un  investigateur  curieux  et  érudit,  doublé  d'un 
homme  de  goût  et  d'un  écrivain  élégant,  M.  BonnaflFé,  vient 
ajouter  au  travail  de  ses  prédécesseurs  YInçentaire  des 
meubles  de  Catherine  de  Médicis^  fait  après  la  mort  de  la 
Reine  dans  son  hôtel  à  Paris,  en  juillet  et  août  1589.  Cette 
pièce  est  déposée  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale,  où  les  fureteurs  de  parchemins  l'avaient 
quelquefois  aperçue  du  coin  de  l'œil. 

Il  n'entre  point  dans  ma  pensée  de  signaler  tous  les 
points  intéressants  de  cette  publication.  Je  ne  veux  qu'in- 
sister sur  les  principaux. 

Catherine  de  Médicis  meurt  à  Blois  le  6  janvier  1589, 

l)  Inventaire  des  joyaux  de  Louisj  dttc  d'Anjou^  dressé  en  1360.  Paris^ 
)3.  —  Inventaire  des^  reliques  de  la  Sainte^Chapelle  dressé  en   1573. 
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preuve  la  plus  manifeste  d'une  complicité  ? 
as  une  importance  d'autant  plus  considé- 
ulte  d'uD  document  absolument  dcsinté- 

ent  les    inventaires    servent    à    quelque 

chose. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  particularités  historiques  qui 

se  dégageraient  de  l'inventaire.  Mais  je  me  tiens  à   ces 

ayant  hâte  d'arrive.r  aux  questions  de  pure  cu- 

ine  n'était  pas  impunément  Italienne  et  Médicis. 

le  goût  des  choses  d'art  :  je  dis  le  goût  dans  son 

la  plus  délicate  et  la  plus  .recherchée.  C'était  un 
iUr,  je  n'en  doute  pas.  Les  Tuileries  (ce  qu'il  en 
)s\  grâce  aux  ligueurs  de  IS^l)  sont  là  pour  le 
A  quoi  auraient  passé  ses  vingt- deux  millions  de 
;ile  avait  réuni  dans  son  hôtel  co.nstruit  par  Jean 
es  mille  et  une  raretés  qui  constituant  la  joie  des 
meurs  ;  tableaux,  statues,  émaux,  faïences,  bron- 
itaux ,  gemmes ,  meubles ,  tapisseries,  tentures, 
muscrits,  auxquelles,  enfant,  ses  yeux  s'étaient 
dans  les  salles  du  Palais-'Vieux  de  Florence.  Mal- 
ment  l'expert,  maître  Trubart,  tapissier  de  son 
lelé   par   les  commissaires-priseurs  Jacques  .De- 

Bamabé  de  Cérizuis  pour  les  aider  dans  la  rédac- 
inventaire,  parait  avoir  été  l'ancêtre  de  M.  Jossfi. 

volontiers  les  tentures,  tapisseries  et  meubles 
.s  qu'il  avait  sans  doute  fournis;  mais  les  vérita- 
res  d'art  l'intéressent  peu  et  le  signatemennt  qu'il 
lacre  est  rédigé  de  façon  à  désespérer  l'investiga- 
lus  persévérant. 

compté  trois  cent  quarante  et  un  portraits,  dît 
affé,  et  cent  trente-cinq  tableaux.  •>  Ce  qui  devait 
;r  de  chefs-d'œuvre  parmi  ces  quatre  cent  soixante- 
es,  on  n'ose  pas  y  penser.  Tous  ne  sont  certaine- 
)  détruits,  mais  il  faut  renoncer  à  l'espoir  d'en  re- 
i  aucun,  grâce  au  laconisme  de  maître  Trubart. 
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Ile  singulière  idée  de 
ndant  que  ses  plus  cm 
ilale  !  Maître  Trubart 
t-être  des  enfants  ser 
xcuse.  A  sa  place  je  i 
ire. 

'  1  :  ■  Douze  pièces  d 
foçon  de  Bruxelles,  esi 
[aunibal  ■,  il  est  diffii 

la  tapisserie  de  Scipi 
ces,  dont  les  cartons  ( 
iru  sauf  les  quatre  pos 

Louvre  (1). 
ièces  les  plus  original< 
lit  composé  de  trente 
imoges  en  forme  ova 
iron  un  pied  de  haut 
es,  enchâssez  dans  le  '. 

Limahir  et  nous  rc' 
Louvre  et  ailleurs,  le 
bre  esmailleur  du  Roy 

qu'il  avance  ?  ■  L'ajui 
rqué  :  il  montre  quelle 
corative  des  plaques  i 
ries  rehaussées  d'or  ( 
lur  de  la  pièce  une  ci 
>ittoresque.  »  Si  cela  i 
eau  dans  lequel  le  n 
incruster  des  assiettes  < 
lis  bien  fâché  pour  M 
ela  ne  devait  pas  être  f 
ihapitre  est  celui  qui  ti 
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faïence,  La  quantité  de  coupes,  de  plats,  de  cuvettes,  de 
buyes  (buires),  de  flacons,  de  vases,  terrines,  écuelles,  go- 
dets, salières,  aiguières  de  toutes  sortes,  est  considérable. 
Dans  la  majeure  partie  de  ces  numéros,  M.  Bonnaffé  veut 
voir  des  produits  de  Palissy.  Il  a  sans  doute  raison  et  les 
présomptions  sont  favorables  à  son  opinion  :  cependant 
une  preuve  irréfragable,  une  désignation  positive  vau- 
drait mieux.  Cette  preuve,  on  l'attend  encore.  Palissy 
était-il  le  seul  industriel  de  son  temps  qui  fabriquât  des 
faïences  émaillées?  N'a-t-il  pas  eu  de  nombreux  imita- 
teurs ?  François  Briot,  par  exemple,  ne  serait-il  pas  Fau- 
teur de  nombreux  produits  céramiques  attribués  à  Palissy  ? 
Questions  insolubles  tant  qu'un  document  quelconque  ne 
sera  pas  venu  désigner  tel  sujet  cpmme  sortant  indubita- 
blement de  la  main  de  Palissy  ?  Il  faut  dire  la  vérité ,  on 
ne  connaît  pas  une  œuvre  authentique,  je  dis  une  seule, 
du  potier  de  Saintes;  et  après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Bon- 
naffé je  ne  suis  pas  plus  édifié  qu'auparavant.  Faute  de 
mieux  j'accepte  la  tradition;  mais  je  préférerais  une  preuve. 
Nous  ne  quitterons  pas  Palissy  sans  faire  remarquer 
qu'en  août  1589,  dix-neuf  ans  après  la  construction  de  la 
fameuse  grotte  des  Tuileries,  cette  grotte  était  dans  un  tel 
état  de  délabrement,  que  les  commissaires  délégués  «  n'y 
trouvent  que  quelques  figures  de  terre  fragiles  et  de  peu  de 
valeur  que  nous  n'avons  estimé  être  valables  pour  inven- 
torier. »  M.  Bonnaffé  relève  judicieusement  une  indication 
d'où  il  résulte  que  cette  grotte  était  bâtie  en  surélévation 
du  sol  et  renfermée  dans  un  petit  bâtiment  destiné  à  la 
protéger  ;  et  non  pas,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici  sans 
grandes  preuves,  en  contre-bas  du  sol  avec  une  balustrade 
(pi  permettait  de  regarder  à  l'intérieur  de  haut  en  bas 
comme  au  tombe?iu  de  l'empereur  aux  Invalides.  Si  donc 
'^'^s  travaux  ultérieurs  doivent  remanier  le  sol  du  jardin  des 
iiileries,  on  doit  abandonner  l'espoir  de  retrouver  l'em- 
acement  de  cette  grotte.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal 
>ur  la  gloire  de  Palissy?  Je  n'oserais  pas  me  décider. 
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Je  ne  serais  pas  excusable  de  ne  pas  parler  à  des  biblio- 
philes des  livres  de  Catherine  de  Médicis.  Ces  livres,  tout 
amateur  digne  de  ce  nom  en  a  touché  au  moins  un  dans  sa 
vieille  reliure  estampée  de  miroirs  brisés,  de  lacs  d'amour 
déchirés,  de  faulx  et  d'autres  tributs  mélancoliques.  La 
bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis  était  considérable  au 
moment  de  sa  mort.  Elle  se  trouvait  disséminée  dans  ses 
diverses  habitations  :  à  Blois,  à  Chenonceaux,  à  Saint- 
Maur-les-Fossés,  rue  de  la  Plàtrière,  et  dans  son  hôtel 
même  de  la  rue  des  Deux-Écus.  L'inventaire  ne  mentionne 
que  les  livres  intimes,  au  nombre  de  vingt-deux,  à  l'usage 
journalier  de  la  femme,  sa  bibliothèque  préférée,  rangée 
dans  une  armoire  à  quatre  ventaux,  dans  le  cabinet  de  la 
Reine  au  premier  étage  de  l'hôtel.  On  y  remarque  entre  au- 
tres la  Consolation  sur  la  mort  du  feu  roy  Henry ^  les  Ahm 
du  monde^  les  Prophéties  des  Sibylles^  des  cartes  de  géo- 
graphie et  de  naifigation^  les  Portraits  des  diçers  plans  de 
bâtiments.  Ces  titres  ne  répondent-ils  pas  aux  diverses 
faces  du  caractère  de  la  femme  :  profondément  attachée  à 
la  mémoire  de  son  mari,  désabusée  de  la  vie,  supers- 
titieuse comme  une  Italienne  ,  suivant  de  l'œil  comme 
politique  la  marche  de  la  civilisation  et  satisfaisant  ce 
goût  des  bâtiments,  l'imprescriptible  héritage  de  sa  fa- 
mille? 

«  Les  manuscrits  étaient  en  dépôt  rue  de  la  Plâtrière, 
chez  Jehan  -  Baptiste  Bencivemiy,  abbé  de  Bellebranche 
(ne  serait-ce  pas  un  descendant  d'un  des  trois  frères  Beni- 
vienni?),  conseiller  et  premier  aumônier  de  la  reine  mère 
et  son  bibliothécaire.  Bencivenny  s'occupait  de  dresser  le 
catalogue,  et,  pour  le  faire  plus  commodément,  il  avait  pro- 
visoirement conservé  les  manuscrits  chez  lui. 

«  Cette  collection  célèbre,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  Bibliothèque  nationale,  comprenait  sept  cent  soixante- 
seize  numéros  inventoriés  sous  les  titres  suivants  :  Theolo- 
gica^  Philosophica^  Poetica^  Rhetorica^  '  Grammatica^  Ma- 
thematica^  Historica^  Medica^^  Legalia^  et  subdivisés  chacun 
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ios  et  liéfafcax.  PtnsH^im  murnscriis  scmt 
[DÎté. 

^-Auguste  de  Tboa  qnr  noos  dmM»  la 
e  nugnifiqDe  recnol;  le  célèbre  bïbbc^ 
lit  bien  la  \aleiir.  poor  arair  soarent  ein- 
à  la  bibliothèque  de  la  Bnne.  En  Iô94. 
i  lîbraine,  Q  obtint  de  Henri  EV  des  lei- 
ignant  à  l'abbé  de  Bellebrancbe  de  Elire 
ironDe  des  maDoscnts  dont  Q  avait  ton- 
dépôt,  liais,  snr  ro[^>o$ition  des  créan- 
ilaient  pas  abandonner  lenr  gage,  nne 
s'ensuivit,  et  ce  fat  seolement  en  là99, 
I  saccessifs  da  Pariemeni,  cpie  la  biblio- 
îne  de  Médicb  entra  définitivement  dans 
raies.  » 

irincipanx  chapitres  de  cet  inventaire.  S 
>as  là,  ponirait-on,  après  les  avcnr  étudiés,  ' 
ialités  et  les  défaats  d'esprit  de  Catherine 
ndre  compte  de  la  façon  dont  le  caractère 
ne  agissait  sur  le  caractère  public  de  la 
MIS  trop  exiger  des  inventaires?  N'ont-ils 
bat  de  nous  faire  pénétrer  dans  les  re- 
1  personnages;  de  nous  montrer  par  le 

habitudes  familières  et  leur  déshabillé, 
s  sommes  habitués  à  voir  poser  en  statues 
et  sous  un  masque  d'apparat  ?  C'est  là,  je 
ivénient.  Il  est  mauvais  de  faire  descendre 
tes  de  leur  piédestal,  et  de  les  montrer  à 
costume  réservé  aux  valets  de  chambre, 
pie.  Ce  sont  là  des  questions  que  l'auteur 
ïrder.  Il  a  bien  fait.  Son  livre  est  écrit  par 
dresse  à  des  curieux.  Prenons-le  tel  qu'il 

est  c'est  un  excellent  livre.  Je  le  dis  en 


Comte  L.  Clément  de  Ris, 
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nouvelles  citations;  notre  but,  en  inscrivant  le  titre 
livre  dans  nos  F'indicite,  a  été  d'examiner  et  de  « 
au  besoin  les  indications  diverses  que  fournît  sur  son  c 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  Anonymes  d 
bier,  un  livre  qui  a  d'autant  plus  besoin  d'être  et 
qu'il  est  à  tous  moments  consulté  par  les  bibliograpl 
que  l'on  sait  avec  quelle  facilité  se  reproduit  de  cat 
en  catalogue,  voire  de  manuel  en  manuel,  uae  errei 
ce  même  une  erreur  typographique,  dans  ce  genre  < 
tiëres,  quand  elle  émane  d'une  source  tant  soit  pei 
risée. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  l'entête  de  notre  article,  1' 
que  nous  avons  soua  les  yeux  est  datée  de  l'an  XI 
tandis  que  le  Dictionnaire  des  Anonymes  donne  la  i 
Van  XII.  Nous  ne  nous  refusons  pas  à  admettre  qu 
eu,  non  pas  deux  éditions,  car  notre  exemplaire  c 
comme  celui  indiqué  par  le  Dict.  des  Anon. ,  VIII  et  - 
gea,  ce  qui  éloigne  l'hypothèse  d'une  nouveUe  éditioi 
bien  un  changement  de  titre.  A  ce  propos,  nous  ait 
la  rencontre  d'un  exemplaire  avec  titre  de  l'an  XI 
savoir  si  le  Dict.  des  Anon.  en  a  fait  une  reproi 
Bdèle.  Il  écrit  ■  Publius  Vii^le  «,  tandis  qu'on  1 
notre  exemplaire  ■  Publ.  Virgile  ■,  en  quoi  l'autei 
gement  fait  d'escamoter  la  juxtaposition  de  deui 
propres,  dont  un  seul  francisé.  Ajoutons  que  les  t 
l'an  XI  ne  portent  pas  plus  de  nom  d'auteur  que  c 
l'an  XII. 

Voilà  pour  la  partie  bibliographique  :  quant  à  II 
biographique,  le  Dictionnaire  des  Anonymes  appelle  ] 
Frécot- Saint- Edme  et  le  fait  mourir  à  Héloup,  près  < 
çon,  vers  1312.  Sur  la  question  du  nom,  nous  n'ii 
rons  pa£  Ch.  Tfodier  pour  trancher  le  débat,  car 
abstenu,  dans  son  article  de  la  Décade  philosophi 
nommer  l'auteur  du  livre  qu'il  critiquait.  Nous  fero 
lement  observer  que,  d'après  une  note  mannscriti 
trouve  sur  la  garde  de  notre  exemplaire,  il  faudrait 


Eh 
lien 
ï  re 
Tet, 
lia 
int- 
Oa< 
it  a 
evi 
tièi 
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de  vue  politique.  Virgile,  dans  le  second  et  le  plus  fii 
ses  ouvrages,  les  Géorgiques,  avait  pris  rengagement 
me)  de  lutter  contre  la  Grèce,  dans  le  plus  émineni 
genres  de  la  poésie.  Il  y  avait  projeté  de  constmii 
temple  où  serait  placée  l'image  de  César-Octave,  de 
n  la  patrie  d'Homère  l'honneur  d'avoir  seule,  jusqu 
enfanté  un  poème  héroïque.  C'est  poiu"  exécuter  cette 
messe  qu'a  été  faite  l'Enéide.  > 

Puis  l'auteur  aborde,  ainsi  qu'il  l'a  promis,  le  poîi 
vue  politique  ; 

■"....  Un  ordre  de  choses  amené  par  la  révolutio 
vient  de  s'opérer  sous  nos  yeux,  a  porté  la  grandeur 
çaise  à  un  degré  qui  égale,  à  quelques  égards,  et  rapj 
sous  diSerents  rapports,  presque  l'existence  de  l'anc 
Rome.  Le  gouvernement  actuel  de  notre  républiqu< 
semble  assez  à  celui  de  la  république  romaine,  au  mo 
de  son  plus  grand  éclat,  sous  César-Auguste.  Trois  p 
4u  monde  devenues  le  théâtre  de  l'étonnant  spectacl 
vient  d'être  offert  sur  le  globe  ;  l'impulsion,  le  mouver 
partisde  la  France,  communiqués,  étendus  à  la  plus  g: 
partie  de  l'univers,  attaquant,  ébranlant  ou  occupant 
qne  tout  le  monde  connu,  dans  de  telles  circonstanci 
arts  qui  suivent  toujours  par  instinct  la  marche  des  é' 
ments  et  le  caractère  des  circonstances  où  leurs  concej 
se  développent,  doivent  prendre  un  élan  digne  de  la  i 
rivale  de  ces  Romains,  jadis  vainqueurs  et  souveraii 
la  terre.  » 

Et  plus  loin  : 

«  ....  Il  était  convenable  que  ce  fût  sous  le  Consul 
héros  qui  nous  a  conquis,  entre  tant  de  monuments 
cienx,  le  manuscrit  même  de  Vitale,  que  parut  dans 
langue  la  copie  d'un  ouvrage  où  se  présente,  environ 
tant  de  lumière,  le  berceau  de  cette  Rome  à  laquell 
donné  des  lois,  à  la  suite  de  ses  étonnantes  expéditiot 
ses  immortelles  et  innombrables  victoires.  « 

Ainsi  se  termine  cette  préface.  L'on  comprend  qu< 
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n'avons  pas  eu  en  vue  d'examiner  sa  valeur  scieni 
(notre  incompétence  s'y  oppose),  mais  de  recueillir 
qaes  détails  littéraires  qui  appartiennent  à  l'histoii 
mœurs  révolutionnaires.  Sous  ce  rapport,  it  contien 
autobiograpliie  accompagnée  de  généralités  histo 
écrites  au  point  de  vue  ultra-démocratifjue ,  qui  n 
paru  mériter  une  place  dans  notre  musée  de  car 
bibliographiques.  L'on  en  jugera  par  quelques  extraî 

Le  traité  d'astroqomie  proprement  dit  s'arrête 
page  98.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  un  Em 
satyrique  de  Zoïle  et  i^Aristarque  sur  le  livre  intitui 
SctBuCE,  etc.  De  ces  deux  personnages,  l'un,  Arist; 
émet,  sur  différentes  propositions  scientifiques  corn 
dans  le  livre,  des  objections  qui  sont  réfutées  victor 
ment,  comme  on  le  pense  bien,  par  Zoïle,  le  porte- 
de  l'auteur.  Tout  d'un  coup  (page  116),  Aristarque 
que  ■  c'est  assez  parlé  de  l'ouvrage  ».  Il  demande 
mterlocuteur  quelques  détails  sur  l'auteur  lui-mén 
Zoïle  veut  bien  lui  raconter  comme  quoi  cet  auteur, 
naire  du  département  du  Lot  (il  eût  été  plus  régui 
dire  le  Quercy,  puisqu'il  s'agit  d'une  époque  antéri 
la  Révolution),  l'a  quitté  fort  jeune,  pour  éviter  l'él 
clésiastique  auquel  le  destinaient  ses  parents.  Ici 
laisserons  parler  les  deux  personnages. 

B  ZotLS.  Il  s'en  alla  cbercher  fortune,... 

B  Aristarque.  L'a-t-il  trouvée? 

«  Z.  Gïmment  veux-tu  qu'il  ait  pu  la  trouver?  Il 
jamais  cherchée  que  dans  les  livres.  Il  se  trouva 
coup  attaqué  d'une  maladie  qui  lui  coûta  cher  et  don 
guérira  jamais. 

■  A.  Quel  est  donc  ce  mal  incurable? 

■  Z.  Là  Bibliohanis  (1).  La  fureur  des  livres  de 
grande  chez  lui  qu'il  devint  un  véritable  iuret  de  I 


(1)  Ce  trait  eût  sufE,  à  la  rigueur,  pour  mériler  à  Decren 
place  dans  le  Bulletin. 
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qu'une  jolie  solUcitease  s'intéressa  heareusement  poi 
bonne  cause.  A  Toulouse,  il  assista  à  une  séance  des 
fessenrs  en  médecine  qui  examinaiem  un  récipiendî 
les  questions  qu'on  lui  faisait  étaient  si  simples  qu'il  n'i 
qu'à  repondre  oui  ou  non,  et  les  examinateurs  étaiei 
bons  qu'ils  indiquaient  toujours  la  réponse  par  un  sign 
tête;  c'est  ainsi  qu'on  était  reçu  docteur....  A  Avigno 
vît  les  troupes  du  pape....  L'auteur  voulut  s'arrêter  à  ] 
pour  y  professer  la  littérature,  mais  à  cette  époqut 
belles-lettres  de  ce  pays-là  n'étaient  que  des  lettre 
change.  Il  n'alla  an  fort  de  Kell,  au  delà  du  Rhin, 
pour  acheter  les  ouvrages  de  Voltaire,  et  à  Strasbourg 
deçà  du  fleuve,  que  pour  voir  dans  une  ville  de  Franpi 
mœurs  et  les  préjugés  de  l'Allemagne.  A  Spire,  il  vit 
cultivateurs  qui  furent  assez  téméraires  pour  suppliei 
véque  de  ne  conduire  ses  chiens  à  la  chasse  qu'aprt 
moisson.  Monseigneur  ne  répondit  à  la  requête  qu'en 
saut  donner  cinquante  coups  de  bâton  aux  suppUant 
Manheim,  notre  voyageur  vit  la  superbe  salle  d'opér 
l'Electeur  palatin  de  Bavière  ;  les  acteurs  qui  jouaien 
dedans  étaient  chargés  d'or,  mais  le  peuple  qui  payai 
dehors  était  couvert  de  haillons.  A  Franc fort-sur-le-M 
il  remarqua  le  despotisme  des  bourgmestres  et  l'escla' 
d'une  ville  soi-disant  libre  ;  il  y  vit  trois  mille  juifs  obli 
comme  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  de  marcher  dai 
bone  à  côté  d'une  promenade  qui  leur  est  interdite.  I 
ce  pays  à  privilèges ,  les  trottoirs  sablés  qu'on  voit  au 
de  la  ville  sont  réservés  aux  bons  chrétiens.  A  Mayenc 
fiit  édi6é  de  voir  que  les  habitants  s'étaient  mis  dév 
ment  sous  la  protection  de  plusieurs  saints  de  plâtre 
prement  nichés  à  la  porte  de  chaque  maison.  Dans  les 
Tirons  de  Deux-Ponts,  il  vit  faire  justice  à  la  manière  d 
pays-là  ;  un  braconnier  y  fut  condamne  au  dernier  supj 
par  le  grand  chancelier  d'un  petit  prince  :  on  gaiTOtl 
criminel  tout  nu  sur  un  grand  cerf;  l'animal,  lancé  dai 
forêt,  courut  à  travers  les  arbres  et  les  rochers  et  mi 
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un  prince  allemand,  de  scabreuse  (1) 
alors  colonel  au  service  de  France,  et 
le  l'évéque  de  Spire,  à  faire  donner  la 
ourgeois  pour  les  récompenser  d'une 
ixelles,  il  alla  voir  les  appartements  de 
l>adauds  de  ce  pays-là;  c'était  un  jour 

peuple  un  riche  présent  de  deux  mil- 
ouvemante  des  Pays-Bas  par  sa  sœur 
ens  du  peuple  français....  Arrivé  dans 
une,  il  observa  que  les  peuples  y  sout 
is,  car,  outre  les  lanternes  qu'on  allume 
;s  rues,  les  habitants  ne  remportent  ja- 
oire  sur  le  despotisme  sans  allumer  ans- 

de  paille,.,.  Il  n'eut  pas  plutôt  passé 
ra  à  Douvres  l'orgueil,  enfant  de  l'igno- 
)e,  compagne  de  la  richesse.  Dans  la 
y,  il  rencontra  deux  gentilshommes  rui- 
lèrent  l'aumône  en  lui  portant  le  pis- 
leur  répondit  qu'il  était  auteur  et  on  le 
exiger  aucune  contribution....  Cest  à 

auteur  acquit,  s'il  faut  l'en  croire,  la 
es  connaissances;  il  y  montra  l'astrono- 
na  la  navigation.  Il  y  fît  un  séjour  de  plu- 
apprendre  à  parler  anglais,  et  le  peuple 
aussi  à  se  taire.  Il  avait  espéré  d'y  vwr 
l'Ëghse  anglicane,  et  il  vit  une  nation 
lussi  idolâtre  que  l'étaient  les  juifs  quand 

qu'il  faut  l^re  labreuse.  Il  a'agit  «ans  doute  dn 
lonel  du  royal.alleniand,  cflèbre  par  la  charge 
landa,  le  12  jaiJIet  1789,  pour  dégager  le  Ponl- 
aelle  il  fut  accusd  d'avoir  labri  un  passant  inor- 
oae,  du  reste,  ijue  ce  passant  n'en  est  pas  mort, 
depuis  dans  toutes  les  yournrf**  célèbre»,  coojrf- 

01)  moins  inconsciente,  la  répression  qu'il  ap- 


r 
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ils  adoraient  le  veau  A'ot;  enfin,  il  s'y  cnit  libr 
menaça  d'une  lettre  de  cachet.  Dans  le  fait,  il  l'i 
mérité  ;  pourquoi  s'avisa-t-îl,  le  jour  même  que  le 
observaient  un  jeune  solennel,  de  la  part  du  ro 
succès  des  armées  coalisées,  pourquoi ,  dis-je ,  s 
ce  jour-là,  d'inviter  ses  amis  à  manger  un  dindo 
quoi  alla-t-il  dans  une  taverne  anglaise  pour  ' 
l'hymne  des  Marseillais?  Et  pourquoi  monta-t-il 
chaise,  le  verre  en  main,  pour  s'écrier  comme  ui 

■  Puisse  la  liberté  française  ressembler  à  la  balle 

■  paumel  Plus  on  la  frappe,  plus  elle  s'élève!  >> 
Ici  Aristarque  arrête  son  interlocuteur  pour  lui 

comment  Fauteur  a  pu,  a  étant  si  peu  riche  ■, 
de  voyages,  à  quoi  Zoïle  lui  répond  :  <■  Cela  ne  c 
surprendre;  quand  il  est  en  course,  il  écrit  tous  1 
qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  a  cru  voir  dans  le  courant  d 
née.  Au  bout  d'un  certain  temps ,  il  fait  la  rev 
ppiers  ;  il  ajoute ,  il  efface ,  il  invente  ;  le  tout 
manuscrit  d'une  bonne  grosseur  qu'on  met  en 
presse,  et  c'est  le  public  qui  paye  les  frais  du 
achetant  les  Petites  aventures  de  Jérôme  Sharp.  \ 
côté,  tu  sauras  qu'on  va  bien  loin  avec  six  cei 
quand  on  voyage  comme  lui,  sans  autre  mont 
gros  bâton  et  sans  autre  embarras  qu'une  écHtoi 
pier  et  une  gourde  de  pèlerin.  Les  voyages  n< 
dispendieux  lorsqu'on  va  boire  à  la  fontaine  et 
abréger  le  chemin,  on  marche  à  travers  les  chan 
la  nuit,  sans  autre  guide  que  les  étoiles.  Vient-il  : 
on  a  le  plaisir  de  redoubler  ses  pas  et  d'aller 
premier  arbre  poup  un  parapluie.  Rencontre-t-< 
vière,  on  la  passe  à  la  nage,  et  puis,  avec  une  fice 
d'une  rive  à  l'autre  les  bardes  qu'on  a  eu  soin 
SUT  un  paquet  de  branches  qui  leur  sert  de  ba 
ainsi  qu'a  fait  l'auteur  dans  une  occasion,  pour- 
brigands  qui  l'attendaient  sur  le  grand  chemin., 
mière  fois  cpi'il  alla  en  pleine  mer  sur  un  vaîssea 
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parce  que,  quand  on  a  quarante-huit  ans,  on  ne  devrait 
avoir  que  des  enfants  capables  de  porter  les  arnies, 

a  A.  Puisque  nous  ne  pouvons  pas  le  dénoncer  aux  pa* 
triotes  comme  modéré,  je  le  dénoncerai  aux  savants  comme 
un  sot.  » 

Ici  le  débat  s'engage  sur  la  valeur  scientifique  du  livre, 
et  un  troisième  personnage ,  l'auteur  lui-même ,  intervient 
dans  la  conversation.  Il  plaide  sa  cause,  répond  aux  criti- 
ques qu'il  suppose  pouvoir  lui  être  adressées  et,  chemin 
faisant,  se  livre  à  un  pompeux  éloge  de  l'astronome  La- 
lande,  ce  qui  explique  la  sympathie  de  ce  dernier,  men- 
tionnée dans  toutes  les  biographies,  pour  la  science  sancu" 
lotisée.  L'auteur  assaisonne  le  tout  de  quelques  rengaines 
républicaines,  et  l'entretien  se  termine  enfin  sur  cette  gas- 
connade  astronomique. 

a  L'Auteur.  Les  puissances  coalisées  qui  prétendent 
s'opposer  à  la  Uberté  française  feront  toujours  comme  la 
planète  de  Mars  quand  elle  est  en  opposition  avec  le  so- 
leil. 

«  Z.  Et  que  fait  alors  cette  planète? 

«  L'A.  ELLE  RÉTROGRADE.    » 

Nous  croirions  faire  injure  au  lecteur  en  le  mettant  en 
garde  contre  les  fantaisies  de  toute  espèce  qui  émaillent 
\ entretien  dont  nous  venons  de  donner  des  extraits.  De- 
cremps  a,  comme  on  l'a  vu,  accueilli,  dans  le  but  de 
flatter  la  fibre  populaire  la  moins  délicate,  les  calomnies 
dont  ont  vécu  La  Vicomterie,  Dulaure  et  tutti  quanti.  Une 
fois  lancé  dans  cette  voie,  il  va  jusqu'à  actualiser  des  lé- 
gendes féodales  d'une  authenticité  douteuse.  Cet  entretien 
n'est  curieux  qu'en  ce  qu'il  donne  la  note  exacte  de 
Tépoque  et  montre  une  fois  de  plus  que  jamais  puissance 
du  monde  n'a  eu  de  plus  plats  adulateurs  que  la  démo- 
cratie. Après  cette  publication,  Decremps  a  encore  vécu  s 
jusqu'en  1824  au  moins,  puisque  sa  dernière  brochure  est 
de  cette  date.  Peut-être  qu'en  cherchant  bien  (car  la  biblio- 
graphie ne  connaît  pas  tout)  l'on  trouverait  dans  son  ba- 
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françoist  Ou  peut  bien  dire  aujourd'hui,  eu  parlant  d'un  ofBcier 
supérieur  comme  d'un  simple  soldat:  c'est  un  brave  militaire, 
;'est  un  militaire  accompli;  mais  avant  la  Révolution,  cette  ex- 
iression  etoit  peu  usitée,  et  l'on  ne  voit  nulle  part  que  Dugues- 
Jin  ni  Bayard,  Condé,  Fabert  ni  Catinat  aient  été  de  grands  mi- 
Llaires.  —  Gentilshommes  ou  roturiers,  ceux  qui  servoient  sous 
es  drapeaux  étoient  des  hommes  d'armes,  dispensés  de  l'impdt, 
nais  à  la  condition  de  donner  leur  sang  pour  le  pays.  ^  Dans  la 
tomenclature  de  d'Hozier,  l'on  verra  figurer  à  côté  de  grands 
mms  historiques  des  noms  nouveaux  ou  plébéiens.  Mais  le  bap- 
èoie  du  sang  est  pour  les  uns  et  pour  les  autres  un  brevet  de 
■loire  et  de  noblesse;  les  tms  perpétuent  l'illustration  de  leur 
lam,  les  autres  la  commencent  et  deviennent  chefs  de  race.  Aussi 
es  gentilshommes  d'ancien  état  ne  seront-ils  ni  plus  empressés 
li  plus  glorieux  que  les  hommes  de  noblesse  récente  de  retrouver 
ci  la  trace  de  leiu's  aïeux.  Début  ou  continuation,  il  y  a  noblesse 
nur  tous,  car  tous  ont  payé  de  leur  sang  l'honneur  du  nom  fran- 

II  semble  que  le  moment  soit  venu  de  donner  aux  recherches 
lu  dernier  des  d'Hozier  la  publicité  que  leur  avoit  souhaitée  l'au- 
teur, mais  que  des  circonstances,  sinon  le  veto  de  l'autorité,  ont 
irrêtée  dans  son  essor.  D'Hozier  avoit  dédié  son  livre  à  l'Empe- 
fwr.  Mais  outre  le  peu  de  sympathie  que  devoit  éveiller  son  tra- 
!iil,  l'auteur  étoit  dans  de  mauvaises  conditions  pour  la  bienveil- 
lance qu'U  soUicitoit.  Un  de  ses  neveux,  le  colonel  d'Hozier,  avoit 
Sgoré  dans  l'aBaire  de  Georges  Cadoudalj  condamné  à  mort, 
puis  gracié  par  l'intervention  de  l'impératrice  Joséphine,  le  neveu 
ie  rautem*  étoit,  depuis  ce  procès,  détenu  au  château  d'If.  — 
Suivant  M.  L.  Barbier,  à  qui  nous  empruntons  ce  détail  (1),  le 
uilooel  d'Hozier  survécut  longtemps  à  sa  captivité,  puisqu'il  est 
niort  seulement  au  mois  de  février  18S1,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre,  mis  sous  les  jeux  de  l'Empe- 
reur, ne  reçut  point  l'approbation  sollicitée.  11  fut  purement  et 
ûnçlenient  déposé  à  la  bibliothèque  impériale  du  Ixiuvre,  où  nous 
le  rurouvions  avant  les  crimes  de  la  Commune,  sous  le  numéro 
"3741. 

C'est,  nous  le  répétons,  cet  intéressant  travail  que  nous  nous 

(1)  Speclaieur  fiatifois,  2»  série,  t.  III,  p.  678. 
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•  à  cette  liste  le  nom  d'un  Montalembert  'qt 
a  péri  sur  l'ëchafaud  en. 1794.  Il  me  semble  pourtant  que  si  ja 
mais  l'impôt  du  sang  a  été  prélevé  aux  dépens  de  la  nobless 
rrançoise  et  pour  le  service  de  la  vraie  France,  c'a  été  pendant  1 
Terreur.  Si  vous  êtes  de  mon  avis,  vous  pouvez  inscrire  l'articl 

<  Moufalembert  (Gratien,  marquis  de),  capitaine  au  régimer 
du  roy,  chevalier  de  Saint-Louis,  condamné  à  mort  par  le  tribu 
)nnaire  él   décapité    à   Paris  le  25  juillet  1794, 
i  ans.  n 

iezj  Monsieur,  un  moment  à  me  consacrer,  vendre<j 
tre  trois  ou  quatre  heures,  Je  serois  à  vos  ordres,  ( 
vous  attendant,  avec  une  haute  considération,  votr 
et  très-obligé  serviteur, 

Lu  COUTE  DE  Monta LEU SERT. 


t,  pour  donner  à  cette  publication  le  cachet,  l'authen 

appartiennent,  je  demanderai  la  permission  de  con 
.  petites  et  grandes  difBcultés  qui  faillirent  m'arrête 

tâche  que  je  m'étois  imposée,  laquelle  pourtant,  ter 
is,  devoit  sauver  de  l'horrible  incendie  des  commu 
sciencieux  travail  du  dernier  des  d'Hozier. 
iridon  du  numéro  du  Cabinet  historique  contenant  I 
i  premiers  articles  de  l'auteur,  M.  l'administrateur  d 
ue  de  la  couronne  me  prévint  oflicieusement  qu'avai 

mon  travail  j'avois  à  me  pourvoir  auprès  de  M.  ! 
la  maison  de  l'Empereur,  qui  seul  pouvoit  en  autor 
:ation.  —  Je  promis  de  me  mettre  en  règle;  ma 
rive  parfois  en  pareille  rencontre,  je  négligeai  l'avei 
continuai  imprudemment  à  fournir  le  Cabinet  hisu 
traita  du  volume  C.  3741.  Si  bien  qu'au  mois  de  f* 
M.  l'administrateur,  avec  les  formes  de  cette  esquii 

ne  l'abandonnoit  jamais,  me  fit  entendre  qu'en  l'ai 
stifîcations  demandées,  il  alloit  être  contraint  de  d: 
immunication  du  précieux  manuscrit.  C'est  sous  l'in 
cette  invitation  comminatoire  que  je  me  hâtai,  soi 
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prime  le  désir  de  publier  li 
artie  des  collections  de  la  fa 
;  les  Glorieuses  marques  du  i 

is  annoncer  que  l'autorisatioi 
dëe  récemment  par  moi,  et  i 
illir  votre  demande, 
l'assurance  de  ma  considérât 
ince,  ministre  de  la  maison 


icilement  ma  stupéfaction,  l 
Mt  renoncer  à  une  publicatio 
;  depuis  plusieurs  années; 
iutamées  avec  mes  souscriptf 
rangement  avec  un  des  pri 
is  légèrement  ému,  je  l'avoui 
ce.tte  concurrence  si  impn 
je  n'avois  pas  à  redouter  ur 
lamations,  et  après  quelques 
louvoient  me  donner  une  p 
srtions  déjà  faites  dans  le  Cal 
titeur  voulut  bien  renoncer  , 
ninistérielle,  et  il  réintégra  à 
is  heureux  que  moi,  il  avoit 
icement.  Puis,  sur  son  désb 
plicite  et  la  plus  loyale  à  M. 
eur,  Son  Excellence  voulut  1 


Palait  da  Tailiriei,  Il  7 

du  12  février  dernier,  j'ai  i 
nt  déjà  accordé  l'autorisatio 
T  fils,  les  Glorieuses  marqu 


idre  t 
ïmet 
r  qu 
n  To 

'oppo 
Il  pai 
nctio 
idu] 
ï,  le 
rance 


anl  <; 
e  ce 
mu» 
Qt  in 
lonor 
tatkn 
telet 


.  antc 
rits  à 
e  d^ 
nient 


ÎLESSE  DE  FRANCE  SUR  LES  CH 

lal  de  France,  ministre  de  ta  mai» 
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du  prêt  fait  ante'rieureraent  à  mon  li 
toit  bien  facile  de  revenir  à  la  char 
e  ce  précédent  et  contrairement  à  li 
e  de  M.  le  ministre,  te  prËt  à  l'exti 
îs  dans  la  ptupart  des  bibliothèqi 
il  ne  me  sembla  point  prudent  d'i 
tire  continuer,  en  l'activant,  sur  p 
>pie.  —  Comme  il  s'agissoit  ici  d'un 
t  mille  notices,  on  ne  trouvera  poii 
lût  être  entièrement  terminé  que  " 
I.  Ce  n'étoit  plus  l'année  des  entn 
!s  de  librairie.  Les  Prussiens  étoieni 
jie  alloit  incendier  nos  monuments, 
lel  fut  le  sort  de  la  bibliothèque  c 
Duments  sur  lesquels  s'est  exercée 
Commune,  il  n'en  est  pas  qui  aient 
que  le  pavillon  du  Louvre  qu'illu 
rchitecture,  tant  de  chefs-d'œuvre 
!S  dessins,  tant  de  belles  gravures. 
Nous  avons  énuméré  ailleurs  ses 
tus  permettra,  pour  cet  objet,  de  r 
don  que  nous  en  avons  donnée  (1). 
Loment,  nous  nous  bornerons  à  retr 
s  recueillis  sur  l'irréparable  désastr 
871. 

i  qui  menaça  de  réduire  en  cendres 
c  tous  ses  monuments,  ne  fut  point 
bite  et  désespérée  de  l'émeute  vainc 
sment  conçu,  longtemps  prémédili 
troupes  régulières  ait  pu  pousser  l 
Liréroités.  Dans  la  semaine  qui  préci 
;  pétrole,  des  sacs  goudronnés  de 

na4erilt  lie  la  bUiliothiqat  da  Louvre,  i' 
'  1871,  lous  le  règne  de  la  Commiaw,  iiv 
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nenU,  il  est,  le  20  avril,  déUgaé  à 
-ondissement  :  il  constate  dans  les  J 
ordre  apparent,  et  néanmoins  il  invil 
re  leur  service.  —  Le  lendemain  il  déi 
les  détenseurs  de  l'ordre  ne  méritent 
t  pour  l'élection  à  la  Commmie  dans  If 
obtient  seulement,  le  16  avril,  356  su 
nscrits.  R 

es  informations  de  l'Écho  Sparnacien. 
iielques  jours  de  ce  récit,  Napias-Piq 
'  arrondissement  en  qualité  de  maire 
e  veiller  à  l'exécution  des  décrets  de 
t  d'abord  il  vise  à  la  réputation  d'ht 
sans  doute  surveillé  par  les  hommes  i 
une  douceur,  une  modération  qui,  pei 
s  événements,  faisoit  dire  à  un  bonh 
ionneroit  le  bon  Dieu  sans  confessioi 
ar  des  liens  de  voisinage  et  sans  doute 
onneur  de  pétroler  un  faubourg,  Napi< 
ne  mission ,  sur  un  théâtre  bien  autn 

ifois  que  le  jour  de  l'entrée  des  troupi 
[%miers  signaux  de  l'incendie  furent  di 
irens,  les  Enfants  perdus  du  Père  Duc 
es  édifices  condamnés,  et  l'œuvre  de  d 
itée  par  une  consigne  uniforme,  com 
es, 

n  des  Tuileries,  on  le  sait,  ne  devoit  \ 
Isespérée  des  fédérés.  Les  misérables 
ftour  ce  travail,  se  mettoient  en  devi 
es  inappréciables  trésors  qui  sont  la  g 
ance.  Déjà  les  flammes  qui  venoient 
s  galeries  des  tableaux;  déjà  deux  fi 
oient  en  défendre  l'entrée  avoient  été 
arts  des  conservateurs,  et  des  employés 
uelques  gardes  nationaux  du  8'  batail 
de  la  civilisation,  prolongeoient  si  heu 
*  parviennent  à  introduire  ù  temps  la  tr 


LETIN  DU  BIBl 

s  tandis  que  la 
auve  les  galerie 
:  la  bibliothèqu 
litectural,  l'un 
e  sans  défense  i 

i  la  b6uche,  da 
re  de  celui-ci  le 
ii-même  le  pétr 
ne  veut  pas  être 

e,  qui  est  prése 
urage.  Les  band 
iferment  les  deu 
ne  vous  fusillei 
lier  sur  place.  » 
ils  pénètrent  da 
>rme  remplis  de 
pinceaux,  ils  er 
osses  sur  les  pa 
s  «t  sur  les  me 
ables  trésors,  ei 
e  est  en  flamme 
les  deux  fidèles 

édifice  fut  littéi 
le  Paris  brûlé,  i 
:s  endroits  où  se 
encadrements  ( 
é  à  toute  épreti' 
.  Les  quatre  cai 
■  leur  base  aérie 
grandiose  et  s 
■X  de  sinistre  qui 
fâmes  qui  ont  c 

hef  de  cette  lani 
récit  de  sa  lia.  \ 
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Napias-Piquet  fut  pris,  non  point  couc 
comme  l'a  ^crit  le  Petit  Journal,  mais  se 
barricade  de  la  rue  du  Louvre.  C'est  là  qi 
l'argent  qu'il  avoit  sur  lui,  environ  cinquante 
pour  les  plus  malheureux  d'entre  eus  :  au 
Alors  il  se  jeta  à  terre,  fit  de  vaines  su| 
toyablement  exécuté  au  coin  de  la  rue.  « 
él^amment  :  gilet  blanc,  jaquette  de  fai 
linge  fia  et  fort  blanc.  On  trouva  sur  lui. 
note  d'un  restaurant  de  la  rue  Montorgue. 
sept  &ancs.  C'étoit  le  prix  de  son  déjeune 
Tut  attachée  avec  une  épingle  à  la  manche  i 
quittée  pour  être  fusillé,  et  cet  habit  fut 
soD  corps  à  la  devanture  d'une  boutique. 
d'une  journée,  recouvert  d'une  toUe.  Les  j 
[Bien  public^  19  Juin.) 

Nous  avons  visité  les  ruines  brûlantes 
Louvre  et  nous  avons  pu  voir  un  témoigi 
domié  sur  les  marches  de  l'escalier  moni 
précieuses  collections  ;  c'étoit  un  tonnele 
consciente  du  débitant  avoit  grossièremen 
FtnoLlIt 
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CABINETS,  par 
rtial,  d'après 
80  p. 


RÀTTÇÂisB,  par 
1  in-ie  de  19< 

s  intéressent  pa 
1  la  première  n'f 
^nestrel  et  au  J 
i  doit  encore  pi 
ique  et  de  l'op 
L  dans  la  Chror. 
naire,  le  tirage 
lu  recevoir  de  s 
on  le  sait,  im! 
nant  en  créant, 
it  théâtre  intini 
nt  ses  amis.  C'f 
nets  et  qui  lutti 
léra,  dont  M.  Â 
té  fait  déjà  par 
llien  l'a  refait  e 
implétant  au  m 
qne,  et  surtout 
nale.  Nous  ne  e 
leco  brillant  tl 
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les  ressources  de  sun  grand  esprit  et  de  s 
-nous  à  dire  que  M.  Jullien  possède  la  l 
qui  est  de  laisser  le  plus  possible  la  p 
ne  pas  substituer  son  éloquence  à  la  l 
i  publication  dont  le  titre  figure  ci -de 
que  parce  que,  ajant  trait  à  notre  gi 
se  distingue  des  autres  volumes  de  la 
jui  sont  faits  à  un  point  de  vue  plus  1< 
est  un  grand  vulgarisateur  de  curiosité: 
urs,  ses  habitudes  ne  se  sont  pas  démei 
le  son  travail  est  une  histoire  abrégée  < 
ipuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours;  elle 
enseignements  nouveaux  et  pleins  d'ini 
du  théâtre,  qui  font  pardonner  les  ine: 
ables  du  reste,  puisque  l'auteur  n'a  ps 
fondir  la  matière.  La  seconde  partie  est 
I  du  personnel  actuel  du  Théâtre-França 
leignements  sérieux  qu'il  est  bon  de  pn 
e  l'avenir,  et  que  nous  serions  heurev 
ombre  de  ceux  du  passé. 

Jules  Bonn Ass IBS. 


iNÉniTE  n'ARMAnn  de  Gontaut-Bi 
CE,  publiée  par  M.  Ed.  de  Barthélt 
Î74;  Ivol.  in-4'',  tiré  à  100  exempla 

rend  aujourd'hui  un  sérieux  service  à 
te  précieuse  correspondance  dont  les  < 
bliothèque  de  l'Hermitage  et  dont,  pai 
de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  il  a  eu 
rquis  de  Gontaut-Saint-Blancart  a  bien  ' 
faites  par  ses  soins  dans  nos  divers  d 
M.  de  Barthélémy  donne  au  public  cent 
premier  maréchal  de  Biron,  toutes  du 
le.  Cette  correspondance  met  en  lumière 
ement  importants;  la  mission  de  Birc 
i  peu  connue  jusqu'à  présent,  et  que  M.  1 
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et  divers  comptes  relatifs  à  l'acquisition  et  à  la  reliure  d( 
huit  ouvrages  divers,  acquis  depuis  1771,  sont  reproduitse 
Les  livres  d'histoire  et  de  littérature,  des  romans,  de 
de  théâtre,  composent  la  bibliothèque  qui,  placée  dans  1'; 
meOL'  de  la  belle  comtesse,  fut  sans  doute  bien  rarement  et 

A  cL'té  d'auteurs  fort  sérieuï,  Bossuet,  Fénelon,  Charron 
Mably,  i^ascal,  se  montraient  des  écrivains  moins  austèr 
billon  Qls  /oumit  cinq  de  ses  romans  légers  ;  on  observe 
ineron  de  1  787,  grand  papier  (les  ligures  doubles  y  élai 
doute)  1  les  âttil  volumes  ielié|  en  maroquin  coûtent  soixa 
livres  quinze  soli''  ^''  cet  esempluire  se  montrait  aujourd'l 
une  vente,  il  pour, ''ait  fort  bien  s'élever  à  un  pris  fantai 
le  Rabelais  de  174i'.  grand  papier,  figures  de  Bernard 
que  la  comtesse  eut,  t^ul  relié,  pour  cinquante  livres?  E 
lière  de  1734,  six  voluû.^es  in-4'',  papier  fort?  Et  la  M 
torique  de  Loret,  en  cinq  volumes  in-folio  ?  Un  exempb 
armes  de  Mme  de  PompadoiiT,  a  été  adjugé  quatre  m 
francs,  vente  Pichon,  numéro  973.  Celui  de  iàiae  du  Bai 
temdrait-il  pas  unpriï  tout  aussi  éle\'é  (1)  ?  Et  les  Baisers 
Dorai,  Yoiume  que  les  bibliophiles  s'a  Tachent  avec  une 
frénésie  à  cause  des  jolies  gravures  doiit  il  est  embelli. 
iwet  du  libraire  cite  deux  adjudications  a  trente  francs  c 
et  à  quarante  francs  d'un  exemplaire  de  ce  volume  ;  depi 
ques  aimées  sa  valeur  s'est  bien  accrue,  Un  t'xemplaire  gi 
pier,  maroquin  rouge,  quatre  cent  dix  francs,  vente  Po 
mérolOSâ.  Unlibraire  parisien  en  inscrit,  sur  un  l'ie  ses  cat 
trois  exemplaires  à  trois  cents,  quatre  cents  et  six  cents 

L'inventaire  original  donne  des  titres  fort  succinc'ts,  sa 
cation  de  date  ni  de  format.  Le  bibliophile  Jacob  a  p4"is 
(disons  mieux,  s'est  donné  le  plaisir)  de  signaler  pour  ci^' 
licle  de  quelle  édition  il  s'agit.  Il  a  indiqué  ceux  de  ces  o 
qui,  révolutionnairement  omfisqués,  sont  entrés  dans  labi 

(1)  Voir  sur  la  Miae  historique  le  volume  de  notes  de  M. 
Il  Borde,  joint  à  son  Palais  Mazaria  (181|7,  gr,  Îd-S",  à  ISO  e 
141.  Rappelons  auiai  un  article  de  M.  V.  Luzarche  sur  ui 
rit  de  ce«  Lettres  en  vers  ins^r^  dans  notre  Bulletin,  1869,  p 
Tait  bien  à  désirer  que  quelques  amateurs  intrépides  repr 
uhlication  de  ce  recueil  si  curieux,  publication  abords  en  1 
IM.  J.  Havenei  et  de  la  Pelouse,  mais  dont  il  n'a  paru  que  le 
ilume  (/amel,  18^7,  gr.  in-8  à  2  colonne»). 
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sauces  à  celui  qui  e'crit  les  annales  de  son  pays,  des  localité: 
ses  pères  oat  vécu.  Nous  avons  toujours  trouvé  un  grand  cha 
à  ce  genre  d'études,  et  nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais  comj 
un  travail,  qui  nous  ait  rendu  plus  heureux  qu'eu  rédigeant  1' 
toire  de  noire  petit  village.  M.  Hector  de  Rosny  a  entrepris 
œuvre  considérable,  quoique  relativement  locale,  en  consac 
plusieurs  années  à  faire  connaître  au  public  les  annales  du  I 
loQDois.  Cet  ancien  comté,  compris  dans  la  basse  Picardie,  fo 
un  gouvernement  distinct  jusqu'en  1790.  Habité  d'abord  pai 
Morini,  ce  pays,  sous  la  domination  des  Romains,  fut  com 
dans  la  Gaule-Belgique,  et,  sous  la  domination  mérovingienne, 
partie  de  la  Neustrie.  Plus  tard  il  dépendit  des  comtes  de  I 
thieu;  l'nn  d'eux,  Helgaud  I",  le  donna  à  son  gendre  et  consi 
ainsi  le  comté  indépendant  de  Boulogne  :  les  souverains  d 
Flandre  voulurent  s'en  emparer,  mais  les  comtes  de  Pont 
l'emportèrent.  Puis  il  passa  par  mariages  ou  par  ventes  à  dive 
musons.  Le  duc  de  Bourgogne  le  prit  vers  1430  et  s'en  fit  ( 
firmer  la  possession  par  le  traité  d'Arras,  Louis  X!  le  repri 
le  donna  à  la  maison  d'Auvergne,  qui  l'échangea  avec  lui  co 
le  Lauraguais.  Le  roi  alors,  pour  soustraire  le  Boulonnois  à  l'h 
mage  dû  au  comte  d'Artois,  vint  à  Boulogne  prendre  posses 
da  pays  et  en  rendit  ta  sainte  Vierge  suzeraine.  Depuis  loi 
demeura  province  française  ;  mais  on  sait  comme  il  fut  sou' 
visité  par  la  guerre.  M,  de  Rosny  raconte  ces  importantes 
nales  avec  beaucoup  d'érudition,  sans  échouer  sur  l'écueil,  si  < 
gereux  pour  un  historien  local,  de  trop  parler  de  l'histoire  gf 
raie.  Il  conduit  son  récit  jusqu'à  la  formation  du  département 
Pas-de-Calais.  Ce  travail  est  réellement  digne  d'éloges,  et 
tables  détaillées  à  chaque  volume  y  rendent  les  recherches 
ciles  en  même  temps  que  des  sommaires  trés-détaiUés  présen 
de  véritables  et  très-complets  sommaires. 

E.  DB  B. 

Documents  historiques  sur  la  husok  de  Galard,  pubj 
pari.  Noulens;  tome  I,  iii-4°  (n'est  pas  dans  lecommert 

Nous  croyons  devoir  Mre  connaître  un  ouvrage  considérable 
nalbeureusemeut  ne  sera  pas  mis  dans  le  commerce.Je  dis  malh 
eusement,  car  ce  recueil  de  dociunents  de  la  maison  de  Galard  c 
titue  ta  source  la  plus  abondante  et  la  plus  précieuse  de  pièces  i 


IP^-- 
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âge  et  dans  les  siècles  plus  récents.  Nous  terminer 
lant  le  vreu  que  les  éditeurs  se  départent  de  lei 
admettent  le  public  au  bénéfice  de  leur  précieuse  co 
leur  garantissons  un  véritable  et  légitime  succès. 

E.  DB  Babti 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉ 

—  On  vient  de  trouver  à  la  bibliothèque  publiq 
de  Parme,  une  correspondance  intéressante  pour  1' 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Elle  se  comp 
deux  cents  lettres  adressées  au  P.  Paciandi,  savant 
mesan,  par  le  comte  de  Caylus  et  l'abbé  Barthélem 
deuï  hommes  d'esprit  très-mèlés  aux  choses  llttéra 
<|ue5  de  leur  temps. 

Sur  ces  lettres,  qui  sont  très-longues  pour  la  pluj 
quante-deux  sont  du  comte  de  Caylus,  et  quarante- 
Barlhélemy.  Elles  embrassent  un  intervalle  de  neuf 

Les  antiquités,  dont  l'un  et  l'autre  correspondan 
airieux,  les  nouvelles  de  Paris,  les  anecdotes,  l'exp 
suites  du  Portugal  et  de  France,  des  renseignemei 
principalement  sur  les  écrits  des  encyclopédistes, 
contre  les  jésuites,  les  mandements  des  évêques  ré 
arrSts  des  parlements,  etc.,  forment  la  matière  de 
pondance,  qui  sera  certainement  d'une  lecture  piqi 
tera  quelque  chose  aux  mémoires  du  temps. 

C'est  M.  Charles  Nisard,  ancien  bibliothécaire  dt 
l'intérieur,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  r 
correspondance,  dont  on  lui  a  très -obligeamment  pe 
dre  copie.  Le  savant  et  spirituel  écrivain,  qui  possc 
dii-huitième  siècle ,  se  propose  de  publier  ces  lel 
notes  et  éclaircissements  qu'elles  réclament.  Elles  ne 
qner  d'exciter  un  vif  intérêt.  On  ne  connaît,  en  elfe 
tre  du  comte  de  Caylus,  personnage  original  qu'il  se 
voir  dans  le  déshabillé  d'une  correspondance  intimi 

Le  goflt  passionné  qu'il  avait  pour  les  antiquités, 
un  des  plus  ardents  collectionneurs  de  son  temps,  tie 
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ui  servirent  a  la  repu 
iou,  comme  elle  avait  i 
ips  de  MarmoDtel,  ta 
•s  à  tirer  parti  de  leur; 
alors  pour  la  musique. 

,  qui  est  née  plus  de 
:ment  observé  ce  trai 
s  Un  de  nos  plus  ancii 
inte-t-elle,  celui  de  fa 
r  charmer  les  convia 
ioise  ou  d'une  cliaumiè 
.  Depuis  la  repasseus< 
crêpes,  à  condition  qi 
,  jusqu'à  la  noble  liérî 
auvent  pour  chanter  i 
cadencé  de  Rameau  o^ 
1  petit,  à  fauteuils  doi 
cantatrice  amateur,  "V 
avitée-née  de  tous  les  ■ 
ns  la  famille;  et  comi 
faveur,  elle  ne  se  fais 
.  du  plus  humble  des  ] 
liants,  pendant  inévitai 
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dour  (1)  qae  leurs  mères  transmettent  de  génératior 
génération.  — Vous  avez  entendu  également  répéter 
de  Fabre  d'Églantine  (2),  de  même  que  les  femmes 
âgées  ont  reproduit  plus  d'une  fois  sans  doute  devaut 
le  morceau  de  Monsigny,  dont  Laharpe  a  écrit  les  pai 
en  1773  (3).  Pourquoi  cela?  Ce  n'est  pas  seulement  p 
que  ces  airs  sont  charmants,  c'est  aussi  parce  que  qi 
nous  entendons  un  morceau  de  musique  connu,  il  i 
fait  revoir  instantanément  le  milieu  dans  lequel  nouB 
vioDS  lorsque  nous  l'avons  entendu  pour  la  première 
ou  dans  des  circonstances  qui  nous  touchaient  plus 
ticuliérement.  La  musique  semble  avoir  le  privilégi 
nous  faire  revivre  les  bonheurs  ou  quelquefois  les  do 
tiislesses  du  passé. 

C'est  par  cette  raison  sans  doute  que  les  derniers  j 
de  ma  vieillesse  aiment  encore  à  se  redire  la  romane 
d'Alvimare  commençant  par  ces  mots  :  Mon  cœur 
pire  dès  r aurore,  gracieuse  et  simple  mélodie  qui  chs 
les  premiers  jours  de  mon  adolescence.  Comment  don 
parlerais-je  pas  de  sou  auteur  pour  le  tenir  encore  an 
BUS  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  près  de  tomber? 

Les  jeunes  gens  qui  me  liront  s'étonneront  peut-étr 
la  protestation  que  je  tente  eu  sa  faveur.  Mais  de 
ne  s'étonnent  pas  les  jeunes  gens    à   l'égard  de  ceu: 

{<)  Nddi  n'iroDi  plus  au  boil, 

Lfis  laurjers  sont  coupés  ; 
Le>  b«lla  que  laiU 
Les  iront  ramauer. 

(1)  Il  pleot,  U  pleut,  beigèce, 

QumoD  dont  Monvel,  an  jour  que  l'on  venait  de  jouer  Blaiie  e 
!vl,  abtua  si  cruellement  à  l'égard  d'importuns  venus  le  r^veillsi 
lui  demander  l'air  que  chantait  Lise  dans  la  prairie.  «  C'était,  A'i 
pltut,  il  pleut,  bergèrt.  t  En  même  temps  il  leur  versait  son  va 
noit  iur  la  tête. 
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S  connut  moins.  Le  Cid  et  Boyard  cependant 
ns  les  camps,  et  firent  oublier  quelquefois  aux 
irassés  les  fatigues  des  doubles  étapes ,  tout 
.  nos  guerres  d'Afrique  la  chanson  de  la  Cas- 
rèchal  Bugeaud. 

Dsitions  d'un  autre  genre  recommandèrent  en 
î  aux  artistes  et  aux  gens  du  monde  Pierre 

que  sous  Louis  XIII,  le  luth  remplacé  depuis 
ns  était  l'instrument  à  la  mode,  la  harpe,  sous 
lit  celui  de  toutes  les  femmes  ayant  un  beau 
:  taille  élégante,  ou  un  joli  pied, 
ment  avait  été  mis  en  honneur  dans  le  siècle 
)iderot  écrivait  en  1760,  à  Mlle  Voland  :  «  J'a- 
té  la  semaine  passée  par  le  comte  Oginski  à 
mer  de  la  harpe.  Je  ne  connoissois  point  cet 
c'est  un  des  premiers  que  les  hommes  ont  dû 
La  harpe  me  plait,  cependant  elle  est  moins 
le  la  mandore  (2).  »  L'étude  de  la  harpe  n'avait 
entrer  dans  les  couvents  de  filles,  comme  le 
ms  les  Liaisons  dangereuses  une  lettre  de  la 
de  Volanges,  qui  joue  de  cet  instrument 
î  le  chevalier  d'Ancenis  l'accompagne.  La 
fait  la  fortune  de  Beaumarchais,  qui  y  avait 
lédale  ;  c'était  grâce  à  cet  instrument  qu'il 
ait  auprès  de  Mesdames  filles  du  Boi. —  Elles 
laque  semaine  un  concert  de  famille,  auquel 
Dauphin,  la  Reine  assistaient  ordinairement, 
ite   que  dans  une   de  ces  séances  Louis  XY 

;  la  Bible,  au  livre  de  la  Genèse,   est  père  de  ceux:  qui 

-pe  et  de  la  cithare.  La  harpe,  emploj^e  par  tes  bardes  à 

sï   chants   destinés   à   exal/er  les  guerriers  gaulois   et 

t^e  dans  ce  vers  de  Fortunat  : 

isqoe  IjrA,  plaudat  tîbi  Barbarus  barpâ. 

it  qui  ressemble  au  luth,  mais  n'a  que  quatre  cordes, 

th  en  avait  onze  et  dix  touches. 
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trésors  oubliés,  qui  retrouveront  peut-être  leur  ancienne 
vogue. 

D'Alvimare  était  un  des  déclassés  de  la  Révolution,  bien 
diflFérents  de  ceux  de  nos  jours,  qui  sortent  des  boutiques 
et  des  tabagies  pour  gouverner  l'Etat.  Les  autres,  surpris 
par  les  événements  dans  une  vie  d'honneur  et  d'élégance, 
demandaient  des  ressources  à  des  talents  dont  ils  occu- 
paient leurs  loisirs.  Comme  Garât,  d'Alvimare  appartenait 
à  une  famille  distinguée,  qui  comptait  dans  ses  ascendants 
deux  officiers  :  l'un,  né  en  1734,  avait  été  tué  à  la  ba- 
taille de  Guastalla,  capitaine  au  régiment  de  Picardie; 
l'autre,  Pierre  d'Alvimare,  maréchal  de  camp  sous-gouver- 
neur de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  avait  été  frappé 
mortellement  à  la  bataille  de  Rethel,  le  13  septembre  1650. 
Les  Mémoires  de  Henri  de  Campion  le  nomment  fort  ho- 
norablement. Il  était  un  des  amis  de  ce  gentilhomnje  et 
du  chevalier  de  Se  vigne.  Quant  à  notre  compositeur,  il 
était  né  à  Dreux  en  1772,  le  18  septembre,  de  Pierre  d'Al- 
vimare de  Brion,  avocat  au  Parlement  et  receveur  des  ga- 
belles de  la  ville. 

Celui-ci  lui  avait  fait  donner  une  bonne  et  solide  éduca- 
tion, et  il  en  avait  profité  à  ce  point  qu'il  n'eut,  sous  ce 
rapport,  rien  à  envier  à  ses  jeunes  compatriotes  les  plus 
instruits,  les  mieux  élevés.  Né  avec  de  très-heureuses  dis- 
positions, il  commença  à  apprendre  la  musique  à  Tâge  de 
trois  ans,  et  le  clavecin  six  mois  après.  A  cinq  ans,  il  jouait 
la  comédie,  non  pas  tout  à  fait  comme  un  enfant  de  cet 
âge,  mais  avec  une  intelligence  et  une  gentillesse  qui  le 
firent  remarquer.  A  six  ans,  il  prit  les  premières  leçons 
de  harpe;  ses  progrès  furent  rapides,  et  bientôt  il  fut  ce 
qu'on  nomme  «  un  petit  prodige  ».  Le  duc  de  Penthièvre, 
qui  habitait  alors  son  château  d'Anet,  situé  à  quatre  lieues 
de  Dreux,  recevait  avec  des  marques  d'une  bienveillance 
toute  particulière  M.  d'Alvimare  de  Brion  et  sa  femme, 
Marie-Anne-Cécile  Doury.  Leur  jeune  fils  était  des  voyages, 
et  sa  grâce,   ainsi  que  son  talent  naissant,  trouvaient  le 
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harpe  avaient  fait  connaître  d'Alvimare;  ce  n'était  à  ses 
yeux  pas  assez  pour  justifier  le  choix  ^u'on  venait  de  faire 
de  lui  ;  il  se  mit  à  travailler  avec  ardeur,  demanda  à  ses 
amis  des  romances  à  mettre  en  musique,  et  produisit  ses 
plus  heureuses  compositions.  L'Impératrice  le  prit  alors 
pour  professeur  de  harpe,  et  le  donna  pour  maître  à 
sa  fille,  Hortense  de  Beauharnois,  qu'il  fit  travailler 
consciencieusement,  au  prix  quelquefois  de  sacrifices 
pénibles  à  une  jeune  pesonne  qui  mettait  l'élégance 
où  elle  n'est  pas,  comme  il  le  lui  fit  remarquer  un 
jour. 

La  jeune  princesse,  qui  avait  de  jolies  mains,  les  soignait 
avec  une  coquetterie  bien  naturelle  ;  mais,  au  contraire  de 
ceux  qui  rongent  leurs  ongles,  elle  regardait  la  longueur 
des  siens  comme  une  beauté.  Quanta  d'Alvimare,  il  trouvait 
que  cette  longueur  nuisait  au  jeu  de  son  élève.  Il  lui  en 
fit  respectueusement  l'observation.  «  Il  faudrait  couper 
mes  ongles,  monsieur!  oh  non!  je  n'en  aurais  pas  le  cou- 
rage. »  Puis,  se  ravisant  par  raison,  un  peu  triste  toute- 
fois de  la  perte,  qu'elle  allait  faire,  elle  prit  des  ciseaux, 
les  présenta  à  son  maître,  et  sans  ajouter  un  mot  à  ce 
qu'elle  venait  de  dire,  tendit  ses  deux  belles  mains  à  son 
maître,  qui  consomma  le  sacrifice. 

On  a  dit  bien  des  choses  sur  les  relations  musicales  de 
d'Alvimare  et  de  la  reine  Hortense.  Comme  jadis  on  pu- 
bliait que  Marie  Leczinska  croyait  peindre  (1),  de  même 
on  a  prétendu  que  d'Alvimare  fut  toujours  pour  un  quart 
au  moins  dans  les  compositions  de  la  reine  Hortense,  et 
qu'il  est  l'auteur  de  quelques  airs  donnés  au  public  des 
salons  sous  le  nom  de  cette  princesse.  L'air  :  Partant  pour 
la  Syrie  ^  qui  est  devenu  presque  un  air  national  depuis 


(1)  D'après  Mme  Campan,  la  femme  de  Louis  XV  aimait  la  pein- 
ture et  s^imaginait  savoir  dessiner  et  peindre.  Mais  ce  n'était  qu'une 
illasion  dans  laquelle  elle  était  entretenue  par  son  maître  de  dessin 
9ii  passait  toutes  ses  journées  dans  le  cabinet  de  la  Reine. 
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ir  de  composition.  Méhul,   je  crois, 

études  musicales  de  la  princesse. 
isulat  et  sous  l'Empire,  d'Alvimare  fut 

la  Malmaison;  il  était  de  tous  les  j 
es.  Souvent  il  joua  des  charades  avec 
auriston,  Isabey  et  d'autres  qui  éla: 
ipératrice  à  la  campagne.  Le  valet  de  c 
■  donnait  de  la  garde-robe  de  l'Emperi 
tile  pour  leurs  rôles.  P.  d'Alvimare  a  i 
lit  Â  ses  amis. 

:ou3  les  hommes  de  talent  de  son  i 
it  Méhul  pour  ami  intime.  Il  garda  ju! 
-bel  exemplaire  de  l'Irato  qui  lui  vena 
isiteur,  mais  en  passant  par  d'autres 
tmier  Consul,  à  qui  Thommage  en  a 
il  lui-même,  et  ensuite  celles  de  h 
qui  son  beau-père  en  avait  fait  préseï 
;  donna  à  l'Opéra-Comique  :  le  Mark 
le  Corsaire,  et  aussi  Monsieur  Beaufi, 
réussit,  et  dont  les  paroles  étaient  de 
ir  de  la  F'estale  écrivit  aussi  pour  lu 
es,  ce  que  firent  également  le  chevî 
reau  de  la  Malle  le  père,  le  comte  de 
erte,  Ségur,  Coupigny,  Mme  Sophi 
li,  le  baron  de  Réveroni  Saint-Cyr, 
rnier  était  de  ses  amis  particuliers  et 
les  témoins  du  mariage  du  poète. 

un  heureux  retour  de  fortune  rendit  à 
ie  de  ce  que  lui  avaient  enlevé  les  événe 
a  à  reprendi'e  dans  son  pays  natal  m 
'orme  au  passé  de  sa  famille,  mais  il  n 
r  diï  à  son  talent  une  vie  honorable, 
;t  de  hauts  protecteurs,  non  pour  lu 
onnes  qui  eurent  souvent  recours  à  si 
trouvèrent  toujours  empressé  à  servir 
d  il  eut  quitté  Paris,  il  continua  de  co 
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e  collaborateur  au  Miroir^  qui 
le  plus  souvent  que  de  l'esprit,  avait  ce  jour-là  i 
iûspiré  par  son  cœur. 
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inces  qui  me  mettaient  en  commi 
es  distingués  du  dernier  siècle  ou  se 
unes  qui  les  avaient  connus,  m'ont 
oir,  apporté  souvent  des  échos  de  c 
:  j'avais  aies  écouter  est  facile  à  com 
été  jeunes  en  même  temps  que  m( 

effet,  que  plus  on  s'éloignait  de 
on,  plus  il  devenait  difficUe  de  si 
qu'était  l'ancienne  société  françai 
garder  et  écouter  les  vieillards,  caj 
eur  succédaient  n'avaient  ni  cet  i 
ni  cette  politesse,  ni  cette  gracieust 
li  devaient  ajouter  beaucoup  au  chs 
1  était  intéressant  de  comparer  ces 
L'un  monde  qui  finissait  avec  les  bon 
d'idées  qui  avait  fait  la  Révolutio 

encore  facile,  de  la  fin  de  Loui 
stauration.  Cette  période  embrasse 

terme  pendant  lequel  une  génén 
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cupe  la  scène,  et  durant  cet  espace  de  temps  il  n'a  pas 
été  d'année  qui  ne  donnât  lieu  d'entendre  certaines  parti- 
cularités sur  quelque  homme  éminent  qui   disparaissait. 

Ainsi,  à  prendre  seulement  dans  le  monde  des  lettres  et 
des  arts,  combien  de  personnages  dont  la  mémoire  était 
toute  récente  lorsque  j'étudiais  leurs  livres  ou  que  j'allais 
admirer  leurs  œuvres  et  jouir  de  leurs  talents. 

En  1793,  par  exemple,  avant  que  le  couperet  de  la  guil- 
lotine tranchât  le  même  jour  les  nobles  têtes  d'André 
Chénier  et  de  Roucher,  moins  heureux  l'un  et  l'autre  que 
Rulhières,  décédé  en  1791,  une  mort  naturelle  avait  en- 
levé Lemierre,  dont  notre  école  navale  répétait  encore 
le  vers  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde, 

vers  fameux  que  les  ennemis  du  poëte  appelaient  le  vers 
solitaire,  parce  que,  disaient-ils,  c'était  son  seul  bon. 

En  1797  mouraient  Sedaine,  l'auteur  du  Philosophe  sans 
le  sapoir^  de  l'épître  A  mon  habit^  et  de  tant  d'opéras-co- 
miques qui  inspirèrent  tour  à  tour  Philidor,  Monsigny  et 
Grétry;  puis  Louvet,  l'auteur  de  Fauhlas^  de  qui  Mme  Ro- 
land disait  qu'il  pouvait  faire  trembler  Catilina  à  la  tribune, 
dîner  chez  les  Grâces  et  souper  avec  Bachaumont. 

Les  lettres  perdaient  le  31  mai  1799,  à  la  suite  d'une 
apoplexie,  Marmontel,  né  le  11  juillet  1720,  Marmontel 
devenu  populaire  par  ses  Contes  moraux^  et  dont  on  lira 
toujours  les  Mémoires  avec  un  vif  plaisir. 

Dans  le  même  mois  et  la  même  année  était  mort,  à 
soixante-sept  ans,  Caron  de  Beaumarchais,  le  père  de  F/- 
garo^  s'il  n'était  Figaro  lui-même. 

Le  9  mars  1801,  s'éteignait  Charles-Albert  de  Moustier, 
descendant  à  la  fois,  par  son  père,  de  Racine  et  de  la  Fon- 
taine, connu  par  ses  Lettres  sur  la  Mythologie^  adressées  à 
Mlle  Emilie  Roux  de  la  Ville,  mariée  depuis  à  M.  Benoist, 
directeur  des  Droits  réunis,  père  des  Benoist  d'Azy. 

Terminaient  ensuite  leur  carrière,  en  1803,  Laharpe, 


l'esamen  critique  de  notre  littérature,  et  après  lu 
los  de  Laclos,  l'auteur  des  Liaisons  dangereuses 
de  février  1806,  l'excellent  Collin  d'Harleville,  i 
t  et  le  Fieux  Célibataire;  et  l'ej 
tonne,  surnommé  le  Jean-Jacque 
ysan  perverti  reste  l'œuvre  capita 
le  Cottin,  le  charmant  auteur  d'. 
très-vilain  Écouchard  Lebrun, 
ousseau,  renommé  comme  lui  poi 
rammes. 

1811,  Marie-Joseph  Chénier,qui 
ation  par  Charles  IX,  Henri  f^Il 
imbait,  à  l'âge  de  quarante-sept  ; 
ureuse  maladie. 

ques  Delille  succombait,  lui,  à  li 
crivait  un  poème  que  sa  méchai 
î  plus  qu'elle  n'en  regretta  l'aut 
iir  lui  en  avait  promis  dix  mille  fr 
n'avait  pas  eu  la  force  de  le  die 
>u  sujet. 

1814  c'était  le  tour  de  Bernardin 
dise  par  Paul  et  Firginie;  puis  1 
en  Mercier,  !e  peintre  du  Tableau 
)ur  de  Palissot,  le  satiriste  de  la 
;  et  des  Courtisanes  ;  le -7  décen 
antre  d'EIéonore. 
§es  suivantes  finissaient  le  chevalii 
D  1815;  Ducis,  le  31  mars,  et 
6;  en  1817,  Marsolier,  l'auteur 
ar  ne  citer  qu'un  de  ses  nombre 

;mière  année  enfin,  Suard,  secréti 
imie  française,  qui  avait  remplac 
conduite,  mourait  le  20  juillet, 
ce  mot  de  Beaumarchais,  qu'il  i 
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quel,  tour  à  tour,  se  montrait  ud 
Chrysale  admirable.  En  1821,  ] 
lé  Mole,  lui  avait  succédé,  et  fui 
raditious  de  l'ancienne  comédie 
îs,  soit  qu'il  parût  dans  le  Mise 
■e.  En  1823,  Mme  Dugazon,  1 
V Opéra-Comique,  Mme  Dugazc 
iporains,  montré  presque  du  \ 
le  ses  rôles. 

it  en  même  temps  bien  des  vid 
i  scène. 

e  Guimard,  qui  dansait  la  dans 
1783,  était  morte  en  1816,  le  ! 
lée  au  tombeau  par  Vestris,  le 
S  grand'mères  admiraient  Télé] 
émettait  son  chapeau  en   com 

mpositeurs  de  musique ,  la  nu 
809,  Grétry  en  1813,  Mehul 
parmi  les  peintres,  s'étaient  sui 
e  27  mars  1809.  Quatre  ans 
is,  finissait  presque  dans  la  mis 
mme  il  arrive  souvent  quand  o 

é  de  gens  d'élite,  à  divers  titri 
uts  de  ma  vie  dans  la  culture  d 
i  arts  comme  pour  vérifier  le  cal< 
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leignaient  aussi  que,  si  l'on  vou 
il  y  avait  à  faire  autre  chose  qu' 
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Lce  qui,  en  complétaDt  le  charme  de  sa  be: 

tard  la  faire  prendre  pour  une  grande  d 
s  sa  vieillesse,  étant  aux  environs  de 
e  elle  se  lamentait  sur  bien  des  ruines  I 
n  des  braves  gens  qui  la  regardaient  pei 
rois  que  madame  la  comtesse  avait  auss 
Ici.  —  Non,  répondit-elle,  mes  châteaux  à 
ne.  ■  Elle  avait  mieux  que  cela,  car  elle 
our  du  travail,  la  modération  dans  lesdt 
lle-méme  et  le  goût  de  la  bonne  compa{ 

1778  que  la  duchesse  de  Chartres,  filli 
ièvre,  lança  tout  à  fait  Mlle  Vigée.  dev 

La  jeune  artiste  avait  alors  vingt-trois 

après  avoir  fait  faire  son  propre  portrai 
à  la  comtesse  de  Brionne  et  à  la  jolie  j 
line. 

ttnée  elle  exécuta  les  portraits  de  M.  le  « 
tdesa  femme;  en  1779,  celui  de  la  Reine 
i'Orléans.  En  1780,  la  Reine  posa  de  i 
îl,  Monsieur,  une  autre  fois  aussi, 
';  après  elle  la  princesse  de  Lamballe. 
e,  sœur  du  Roi;  le  prince  Henri  de  Pru 
lomtesse  d'Artois,  la  Reine,  Madame  £1 
hin.  Être  le  peintre  de  tant  de  personoa 
pour  faire  dé&ler  les  courtisans  devan 
ils  n'y  manquèrent  pas,  et  les  peintres  t 


me  Vig^e  ne  peint  pas  moins  bien  avec  la  p 
u,  mettons,  à  propos  de  la  reine,  un  portrait  ^ci 

lies  toiles  que  nous  connaissons  et  que  l'expos 
iraine  nous  a  représentées  cette  année.  <  Marie-A 
e,  admirablement  bien  faite,  assez  grasse  sans  1 
lient  superbes,  ses  mains  petites,  parfaites  de  fi 
nants.  Elle  ^tait  la  femme  de  France  qui  marchi 
tête  fort  élevée,  avec  une  majesté   qui  faisait  re 
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repas  du  soir  leur  donnaient  un  charme  que 
ont  jamais.  Une  sorte  de  confiance  et  d'in- 
Qtre  les  convives  ;  et  comme  les  gens  de  boa 
[jours  bannir  la  gêne  sans  inconvénient,  c'é- 
iipers  que  ia  bonne  société  de  Paris  se  trou- 

à  celle  de  toute  l'Europe.  » 
n  vint  mettre  fin  à  tout  cela, 
e  Lebrun  se  décida  à  émigrer,  quoi  qu'on 
ambreux  signes  lui  avaient  annoncé  les  dan- 
aient  le  pays  et  elle-même. 
i  paysans  à  Romainville,  où  elle  allait  chez 

Ségur,  n'ôtaient  plus  leurs  chapeaux  lors- 
L  Mariy,  elle  avait  vu  la  maréchaussée  de 
c  des  scélérats  qui  en  voulaient  à  la  vie  du 
;ans  la  Semaine  Sainte,  la  populace  à  la  bar- 
a  montait  sur  les  marchepieds  des  voitures 
ongchamps,  et  criait  :  «  L'année  prochaine, 
ière  nos  carrosses,  c'est  nous  qui  serons  de- 

iptômes  n'avaient  pas  suffi  pour  l'avertir,  sî 
ju'un  accident  dans  l'incendie  mis  à  la  bar- 
bout  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  où 
(lie-sœur,  fille  de  M.  de  Rivière,  chargé  d'af- 
elle  n'eût  eu  qu'à  écouter  dans  les  salons, 
meilleur  monde  tenaient  des  discours  qui 
us  à  leur  place  dans  des  clubs.  Aussi  ne  se 
illusion.  Un  jour,  à  un  dîner  à  la  Malmai- 
naient  part  l'abbé  Sieyès  et  d'autres  parti- 
/olution,  l'abbé  ayant  dit  :  «  En  vérité,  je 
irons  trop  loin,  n  Mme  Lebrun  dit  de  son 
Coulteux  du  Molay  ;  u  Ils  iront  si  loin  qu'ils 
.  route.  >•  Elle  ne  se  trompait  guère;  mais 
las  être  prise  dans  la  bagarre.  Il  y  avait  de 
m  efifet  pour  une  femme  quand,  chez  elle, 
i  de  la  rue  du  Gros-Qienet,  que  son  mari 
bâtir,  on  jetait  du  soufi'e  dans  les  caves  par 
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à  chaque  instant  le  désir  de  prendre  ses  crayon 
des  merveilles  de  l'art,  et  de  celles  du  culte  c 
passant  des  effets  imposants  et  grandioses  des 
de  la  Semaine  Sainte,  aux  magnifiques  specta 
nature  dans  la  campagne  de  Rome,  après  avoir 
Stabat  de  Pei^olèse  ou  le  Miserere  d'Allegrini,  î 
couru  les  églises  et  les  palais  dans  lesquels  elle  C' 
vie,  tant  ils  étaient  riches  en  tableaux,  elle  s'en  i 
sur  la  hauteur  du  Monte-Mario,  d'où  elle  cont 
belle  ligne  des  Apennins,  jusqu'à  l'heure  à  laqi 
leQ  couchant  les  colorait  des  tons  de  l'arc-en-cie 

D'autres  enchantements  et  un  accueil  aussi 
l'attendaient  dans  toute  l'Italie.  A  Naples,  oiiellf 
trait  de  la  reine,  sœur  aînée  de  Ma  rie- Antoinette 
à  Venise,  à  Vicence,  à  Florence,  à  Milan  qui  p 
iOD  enthousiasme  ta  Cène  de  Léonard  de  Vinci 
très,  comme  les  princes,  lui  montraient  la  plus  gi 
sidéraiion.  Elle  fut  nommée  membre  de  toutes 
mies  ;  à  Rome,  les  élèves  de  l'Ecole  lui  offrirent 
de  Jean-Germain  Drouais,  jeune  peintre  de  grai 
rance  qui  venait  de  mourir  à  vingt-cinq  ans  (1), 
mandèrent  à  elle  quelques-uns  de  ses  pinceaux 
on  lui  donnait  une  sérénade  sous  ses  fenêtres  ; 
sa  Sibylle  excita  une  véritable  émotion  et  lui  proc 
ces  rares  moments  dont  se  paye  la  vie  d'un  artif 
mot,  elle  eût  été  heureuse  si  les  échos  du  pays  i 
pensée  de  la  France  ne  l'eussent  perpétuellement 

A  Turin,  par  exemple,  elle  apprenait  les  évén< 
lOaoùt,  et  elle  voyait,  après  le  massacre  du  pout 
voism,  arriver  les  émigrés  par  milliers  sans  paqp 


(1]  Son  tableau  de  la  Canani-edDe  aux  pieils  du  ChrUt,  ( 
'oyer  à  Rome,  lui  valut  une  ovation  de  les  condiiciples.  — 

fa  triamplte  par  eux  dans  les  mes  de  Paris.  —  Ses  camai 
'  Rome,  parmi  lesquels  était  Mîchalon,  lai  éleïJrenl  ut 
^»  r^giise  de   Sainte-Marie  i»   vîd   Laid.  U   éuit   moi 
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pays  oit  elle  avait  vécu  le  meilleur  de  son  existence;  et  ell 
'  tâcha,  sinon  d'oublier,  du  moins  d'en  écarter  ses  pensé* 
i  les  salons  de  Vienne.  Elle  y  rencontrait  le  prince  è 
initz,  le  comte  de  Cobentzel,  le  prince  de  Ligne,  I 
de  Richelieu  et  le  comte  de  Vaudreuil.  Elle  éta 
enue  à  trouver  une  distraction  à  ses  inquiétudes  et 
regrets  dans  une  des  plus  aimables  et  des  plus  bri 
ta  sociétés  de  l'Europe,  quand  le  prince  de  Ligne  i 
bassadeur  de  Russie  l'engagèrent,  après  deux  ans  à 
or  en  Autriche,  à  quitter  le  couvent  de  Caltemherj 
ses  regards  planaient  sur  le  Danube,  coupé,  à  quel 
distance,  par  de  belles  îles  et  des  campagnes  à  perl 
ixe.  —  Mme  Lebrun  y  consentit.  Elle  voulait  vo 
erine  II,  qui  lui  avait  fait  dire  qu'elle  la  verrait  ven: 
plaisir. 

i  Russie,  où  Mme  Lebrun  arriva  après  avoir  visité  Pra 
Dresde  et  sa  fameuse  galerie,  puis  Berlin,  la  Russi 
wur  elle  comme  une  seconde  patrie.  Ce  fut  aussi  pou 
:  femme  laborieuse  un  nouveau  champ  où  ]a  moissonfu 
plus  riches.  Ëlley  exécuta  de  nombreux  portraits,  parn 
lels,  tout  d'abord,  celui  de  Catherine  II,  dont  la  vue 
remier  aspect,  avait  peu  répondu  à  l'idée  qu'elle  s'e 
faite.  La  czarîne  était  une  femme  de  petite  taille;  ce 
lant  aux  jours  de  représentation  elle  n'en  paraissait  pa 
15  la  reine  du  monde.  —  Sa  tète  haute,  son  regard  d' ai 
:ette  contenance  que  donne  l'habitude  de  commanda 
en  elle  présentait  ta  plus  grande  majesté.  Mme  Le 
,  admirablement  accueillie  aussi  par  elle,  peignit  plu 
s  membres  de  la  famille  impériale.  Elle  fit  égalemei 
irtrait  de  Poniatowski  (l). 

me  Lebrun  passa  ainsi  plus  de  dix  ans  dans  une  situa 
Coût  à  fait  hors  de  pair,  au  milieu  du  plus  grand  monde 
it  manquait  à  son  cœur  tontes  les  affections  restées 
..  Aussi  quand  la  Révolution  se  fut,  en  quelque  sorte 

DaubaD,  la  Démagogie  tu  1793. 
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lit  à  qui,  dans  les  débris  de  t'ancieiine  société 
I  les  personnages  de  la  nouvelle,  chercherait  à 
ou  à  la  revoir.  En  même  temps  qu'elle  retrouva 
an,  le  vicomte  de  Ségur  et  d'autres  encore, 
Q,  Mme  d'HautpouI,  Mme  de  Bawrse  lièrent 
[le. 

;  du  premier  consul  Bonaparte,  ses  frères  aussi, 
aire  leurs  compliments.  Mais  elle  ne  se  trouvait 
pas  à  son  aise  dans  ce  milieu,  et  pour  revivre  quelque  peu, 
elle  ne  vit  plus  que  la  sphère  des  arts  et  des  lettres. 

Elle  rendit  visite,  tout  d'abord,  au  Musée  du  Louvre, 
où  l'on  avait  réuni  dès  1792  les  tableaux  qui  décoraient 
ilors  les  palais  royaux,  et  enricbi  depuis  des  conquêtes 
Taites  en  Italie.  Les  tableaux  des  maîtres  n'étaient-ils  pas 
les  meilleurs  et  ses  premiers  amis?  Puis  elle  alla  saluer 
Vien,  le  restaurateur  de  l'École  française;  quelques  ate- 
liers lui  furent  ouverts  avec  reconnaissance  :  elle  examina 
ce  qui  s'était  fait,  ce  qui  se  préparait.  Elle  respirait  ainsi 
à  sa  façon  l'air  du  pays,  dans  ce  qu'il  avait  de  pur  et  de 
vivifiant. 

A  la  nouvelle  de  sa  rentrée  à  Paris,  la  Gimédie  fran- 
cise qui  connaissait  son  goût  et  même  son  talent  pour  le 
théâtre,  lui  rendait  ses  entrées.  De  leur  côté,  les  peintres 
se  montraient  empressés  de  témoigner  leur  respect  à  l'ar- 
tiste qui  avait  honoré  la  peinture  française  à  l'étranger, 
Greuze  l'avait  vue  le  lendemain  de  son  arrivée,  et  les  répu- 
tations nouvelles,  Gros,  Gérard,  GirodelrPierre  Guérin,  lui 
formèrent  bientôt  un  cortège.  —  Elle  eut  une  joie  mêlée 
de  fierté  et  presque  de  tendresse  en  revoyant  grand  pein- 
tre et  chef  d'école  l'auteur  des  Pestiférés  de  Jaffa,  dont 
elle  avait  peint  le  portrait  lorsqu'il  n'avait  que  sept  ans. 
Mais  elle  se  refiisa  au  désir  que  David  lui  faisait  exprimer 
le  la  revoir.  — ■  Elle  aurait  pu  oublier  les  attaques  dirigées 
lar  lui  contre  sa  personne,  mais  elle  ne  lui  pardonnait  pas 
a  conduite  pendant  la  Terreur.  Ses  sentiments  de  roya- 
Iste,  comme  sa  pudeur  de  femme,  s'opposaient  à  toutes 
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le  porter  à   la  main,   dans   leur  proni 
e  voudraient  pas  Ctre  abordés.  -~  Et  De] 
;é  cette   sympathie    n'avait  pas   tardé 
de    son    salon   et   le   charme   de    se 

le  ce  vieillard  qui  venait  lui-même  de  rei 
'elle  retrouvait  aveugle,  elle  se  souver 
li  adressait  en  1784  (1),  lorsqu'il  avait  i 
i  première  fois  de  cécité  ;  mais  alors  ce  i 
uf.  Comme  elle  fiit  attristée  et  émuE 
i  qu'il  put  la  revoir  lui-même  T  —  Comi 
terreur  ou  d'admiration,  en  écoutant  ce  i 

au  passé,  autant  qu'Écouchard  Lebrun 
;  poëme  de  la  Pitié,  qu'il  terminait,  allai 

le  poète  ne  lui  avait  appris  la  scène  à 
limette,  le  procureur  de  la  Commune,  i 
:  V Immortalité  de  Vâme. 

en  effet,  dans  ce  dithyrambe,  des  ve 
juels  la  différence  de  goût  de  notre  tem 
e  moins  sensibles ,  mais  qui  conservem 
'éri table  grandeur,  lorsque  l'on  songe  qui 
^ant  la  guillotine  qu'ils  étaient  écrits  : 

Dans  sa  demeure  Inébranlable, 
Assise  sur  l'éternité, 
La  tranquille  Immortalité, 
Propice  au  bon  et  terrible  au  coupable, 


Quand  de  MUtoo  au  bout  de  sa  carmèce 
jeut  fiiceat  pri»â«  da  la  douce  lumière, 
Il  l'icriaii  ;  •  O  regrets  luperflu», 
C'en  est  dans  fait  je  ne  les  verrai  plus, 
Ce  beau  BoleU,  ces  fleurs,  eeile  verdurB; 

je  dia  :  De  Lebrun  je  ne  vuls  plus  les  [rails 
traita  qoe  pour  modèle  eût  choisis  U  peintD 

Da  la  tonche  élégante  et  pore 
Je  ne  puis  plus  admirer  les  aeereta:' — 
Tabla  Lebrun!  ce  lunt  là  mes  regrets. 
Et  c'ssl  encor  regretter  U  nature. 
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e  société  conime  de  ses  princes,  i 
e  était  comme  désorientée.  Quoique 
ït  aient  été  une  des  belles  périodes  c 
]es  choses  aussi  la  choquaient  ou 
■ands  mots  de  liberté,  d'égalité,  de 
ire  sur  les  monuments,  lui  rappelaie 
mis  au  nom  de  ces  principes,  qui  n 
respectés  que  par  ceux  qui  s'en  sont 
jas  venu  une  personne  pour  la  rev 

sa  mère  ou  son  mari,  ou  au  moins  t 
le  pouvait  passer  sur  la  place  de  la  I 
souffrance  inexprimable.  —  Puis,  d 
lans  les  théâtres,  elle  avait  besoin  c 
s  usages  récents.  Giose  plaisante 

hommes  aux  chapeaux  mous  trai 
"aristocrate,  elle  voyait  dans  cette  d 
ëme  que  dans  la   mode  du  pantal 

ctacles,  toutes  ces  têtes  noires",  U 
rhabits  noirs  ne  ressemblaient  pas  n 
ées  des  salons,  aux  hommes  en  cul 
I  d'il  y  avait  quinze  ans.  Quels  étaiei 
isages?  —  Dans  les  concerts,  les  i 
lé  et  les  hommes  de  l'autre,  comi 
^sence.  Dans  les  dîners,  les  homm 
café.  Ën&n,  la  cour  du  Premier  Coi 
mt  une?  —  La  princesse  Dolgorouk 
e;  à  ses  yeux  ce  n'était  qu'une  pui 
l  d'uniformes  et  peu  de  femmes, 
re  artiste  trouvait  partout  à  compar 
il  il  plaisait  à  son  esprit  prévenu,  i 
montait  un  souvenir  piquant.  Un  joi 
i  l'hôtel  Thélusson,  où  était  le  lyc( 
B,  faisait  partie^  ils  causaient  gaiemt 
a  porte  s'ouvrit  à  deux  battants  po 
is  riche  taille  et  d'une  beauté  éclatai 


rADAME  VIGÉE  LEBRUN.  38 

Tsle  15  avril  1802.  Cette  fois  elle  alla  e 

e  rencontra  le  suffrage  de  Reynolds  « 

;s  médiocres,  mécontents  de  la  voir  re 

;e  de  faire  le  portrait  du  prince  de  Galles 

est,  peintre  d'histoire,  dont  chacun'coi 

mort  du  général  Wolfe,  et  qui  garda 

lier,   entre  autres,  un  tableau  représen 

c  chefs  de  la  Révolution  américaine,  ta 

lui  avait  défendu  d'achever  (1).  Mais  c 

qui  plut  le  mieux  à  Mme  Lebrun  de  son  voyage,  c'est  qu' 

la  remettait  en  communication  avec  les  hommes  qui  étaier 

l'objet  de  ses  respects  ou  de  son  affection. 

Le  comte  de  Vaudreuil,  le  comte  de  Ménars,  le  duc  d 

rrant,  le  marquis  de  Rivière  et  une  foule  d'autres  émi 

es  revinrent  à  ses  soirées,  où  Viotti  le  violoniste  el^  U 

ntatrices  Billington  et  Grassini  fixaient  par  la  perfectio 

leurs  talents  l'inconstance  du  prince  de  Galles,  incapa 

e  de  rester  dans  un  salon.  Elle  recevait  aussi  le  duc  d 

lurbon.  Le  comte  d'Artois,  qui  n'allait  pas  dans  le  mond 

rce  qu'il  économisait  pour  soutenir  ses  serviteurs,  vit 

anmoins  visiter  chez  elle  le  portrait  du  prince  anglais,  ( 

duc  de  Berri  y  entrait  chaque  matin  pour  lui  montrer  d 

lits  tableaux  qu'il  avait  achetés  à  bas  prix,  et  qu'il  lui  f 

voir  plus  tard  à  l'Elysée,  Le  comte  de  Vaudreuil  la  men 

Tuttam  chez  le  duc  d'Orléans,  et  elle  s'en  allait  dessine 

ec  le  frère  de  ce  dernier,  le  duc  de  Montpcnsier. 

Quoique  les  émigrés,  si  haut  que  fût  leur  rang,  eusser 

;rdu  l'attrait  de  la  puissance,  Mme  Lebrun   se  retrouv 

1  milieu  d'eux  dans  une  atmosphère  qui  lui  rendait  la  vi 

loi  facilita  le  travail  ;  elle  fut  heureuse  d'en  profiter  pou 

lelques  fêtes  et  d'y  appeler  des  hommes  qui  ne  les  con 

lissaient  plus  guère. 

Cependant,  jamais  le  moment  pour  une  femme  étran 

l  chez  le  général  Cas9,   ministre  d< 
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le  renoncer  n  toutes  ses  prétentîoni 

1  voir  que  dans  ce  duel  entre  lui  t 

croyait  pas  plus  le  vrai  possesseur  i 

reurs  de  biens  nationaux  ne  l'étaie 

!s  aux  anciens  seigneurs. 

in  apprit  plus  urd  ce  qu'avait  coùl 

quis  de  Rivière  la  réponse  qu'elle 

Celui-ci,  jeté  d'abord  dans  un  afir 

plein  d'une  eau  stagnante  qui  lui  venait  jusqu'à  1 

n'avait  comme  les  Polignac  échappé  à  la  mort 

demande  de  Joséphine. Le'PremierConsul,  qui  al 

empereur,  ne  se  souciait   point  des  lieutenan 

frappé  le  vrai  chef,  quoique  le  plus  innocent 

plus  généreux  de  ses  ennemis. 

Mme  Lebrun  put  mesurer  alors  toute  l'étendi 
de  Napoléon,  car  un  mois  après  le  duc  de  B( 
traits  entièrement  altérés  par  le  cbagnn,  entrai 
sans  parler,  s'asseyait,  et  mettant  ses  deux  ma 
visage  inondé  de  larmes,  ne  lui  disait  qu'un  me 
je  ne  m'en  consolerai  jamais!  ■ 

Mme  Lebrun  s'étaut  trouvée  à  Londres  dans  i 
circonstances,  et  la  guerre  s' étant  ranimée  entr 
et  l'Angleterre ,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  si  lorsqi 
ce  pays  pour  la  Hollande,  afin  de  venir  en  Fn 
sa  fille  qui  y  arrivait  de  Russie,  elle  reçut  d'ab 
de  rester  sur  son  vaisseau,  puis  fut  ensuite  consî^ 
terdam,  et  mandée  chez  le  général  Oudinot. 

Après  dix  jours  enfin  elle  partait,  passait  pat 
rentrait  à  Paris,  où  l'Empereur  lui  fit  savoir  par 
de  Ségur  qu'il  n'avait  pas  appris  sans  déplaisir 
allée  voir  ses  amis.  Néanmoins,  quelques  jours 
commandait  le  portrait  de  sa  sœur,  femme  de  ] 
paya  comme  un  bourgeois,  sans  que  la  belle  p< 
dommageât  le  peintre  de  l'infériorité  du  prix 
rieuseté  des  procédés.  Ses  manières  de  parvei 
si  loin,  que  l'artiste,  dans  son  atelier,   dit  ai 


.-    !  T.-    .  ■.»'f« 
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en  Italie  lui  avait-il  recommandé  de  se  faire  accompagner. 
Mais  comment  penser  en  entendant  derrière  soi  le  pas 
lourd  d'im  valet,  quand  on  a  une  grande  impressionnabilité 
nerveuse,  souvent  si  nécessaire  aux  artistes,  et  si  malheu- 
reuse dans  la  compagnie?  Elle  le  fit  sentir  un  jour  à  son 
domestique;  et  Germain,  en  vrai  Jocrisse,  s'en  allait,  par 
excès  de  prévenance,  au-devant  des  personnes  qui  vou- 
laient s'approcher  de  sa  maîtresse.  «  N'allez  pas  près  de 
madame,  disait-il,  cela  l'empêche  de  penser.  » 

Près  de  deux  cents  vues  furent  le  fruit  de  ses  courses  en 
Angleterre  et  en  Suisse.  Elle  y  fit  aussi  dans  ce  dernier 
voyage  son  beau  portrait  de  Mme  de  Staël,  c'est-à-dire  Co- 
nnue dans  un  costume  antique,  assise  sur  un  rocher  une 
lyre  à  la  main  ;  Corinne  avec  ses  grands  yeux  noirs  et  hu- 
mides ruisselants  de  flamme,  tels  qu'ils  frappèrent  Lamar- 
tine lorsqu'il  entrevit  Mme  de  Staël  dans  sa  voiture  avec 
Mme  Récamier,  sur  le  chemin  de  Murges. 

Ce  fut  la  fin  des  voyages  de  Mme  Lebrun.  Elle  rentra 
alors  en  France  pour  toujours  ;  elle  demeura  l'hiver  à  Paris 
et  dès  le  printemps  à  Louveciennes,  où  elle  habitait  près 
du  château  de  Voisins  qui  appartenait  à  la  comtesse  Hoc- 
quart,  sœur  de  Mme  Lecoulteux  de  la  Noraye,  la  Fanny 
d'André  Chénier. 

Mme  Lebrun  était  à  Louveciennes  dans  la  nuit  du  31  mars 
1814,  lorsque  le  village  fut  envahi  par  les  Anglais  et  les 
Prussiens.  L'on  se  battit  à  quelques  pas  de  chez  elle,  vis- 
à-vis  du  chemin  du  Cœur- Volant  qui  mène  à  Rocquencourt. 

Tout  en  déplorant  l'invasion  de  la  patrie,  l'illustre  artiste 
fat  du  nombre  des  vieillards  qui  saluèrent  le  retour  des 
Bourbons  qu'elle  aimait  et  qui  l'avaient  aimée.  A  son  âge, 
elle  n'avait  plus  guère  rien  à  attendre  du  nouvel  état  de 
choses.  Ce  n'était  donc  guère  qu'une  satisfaction  désinté- 
ressée, d'un  sentiment  presque  semblable  à  celui  de  la  mar- 
tjuise  de  Groslier,  son  amie.  La  marquise,  à  son  lit  de  mort, 
se  soulevant  sur  son  séant  et  les  yeux  levés  au  ciel,  ses  che- 
veux blancs  épars,  avait  demandé  à  Dieu  le  retour  de  la 
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t  de  ses  conseils,  bien  des  motifs  poi 
1^8  souvenirs  de  Mme  Lebrun,  écrits 
ême  vieillesse,  témoignent  de  tontes 
itaient  et  du  charme  qu'on  pouvait  ti 
ompagnie.  Quoiqu'elle  ne  parût  plua 
■  la  société  dont  nous  faisions  partie,  elle  y  plaisait,  con 
I  I   un  des  derniers  échos  du  temps  qui  s'en  allait.  Sa  mais 

(;.  son  salon  semblaient,  au  milieu  du  mouvement  en  avi 
I  protester  contre  les  révolutions  et  en  appeler  à  l'histo 
■  soit  par  les  portraits  qui  décoraient  son  salon,  soit  par  c 
'  qu'elle  avait  écrits  du  comte  de  Vaudreuil,  du  marquis 
_  Rivière  et  de  tous  ceux  qu'elle  avait  connus  sous  Louis  X 

1^  Aussi  son  salon  était-il  curieux  pour  cela  même.  Les 
I    ciens  débris  de  la  monarchie  échappés  aux  malheurs,  i 
1    raine  de  la  Révolution,  se  retrouvaieut  chez  elle,  con 
des  marins  après  une  tempête  qui  les  avait  dispersés.  Il 
.    racontaient  leurs  misères,  en  se  rappelant  les  jours  heur 
«qui  avaient  précédé  le  naufrage.  Et  les  jeunes  gens  qui 
écoutaient,  y  trouvaient  un  charme  dont  ils  se  souvena 
comme  d'une  bonne  fortune.  Cen  était  une  en  effet, 
-exemple,  que  d'avoir  entendu  Mme  Lebrun  raconter  ( 
-même  l'histoire  de  ses  portraits  de   Paesiello  et  de  Cat 
;    rite  II,  faits  dans  des  circonstances  qui  montrent  comi 
en  Italie  l'on  savait  peu  se  préserver  du  froid,  et  comm 
en  Russie  l'on  poussait  cet  art  jusqu'à  l'excès  contra 
•  Paesiello  et  moi,  disait  Mme  Lebrun,  nous  ne  pouvi 
nous  réchauffer  qu'en  soufflant  dans  nos  doigts;  tai 
~    qu'en  peignant  k  czarine,  nous  fûmes  toutes  deux  surj 
-  ses  de  nous  réveiller  du  sommeil,  où  nous  avait  plongéei 
chaleur  de  l'appartement.  » 

IDans  ses  dernières  années,  Mme  Lebrun  habitait 
Saint-Lazare,  dans  une  grande  maison  avec  jardin,  c 
truite  sur  l'emplacement  du  château  du  Coq,  où  Henri 
'ait  couché  la  veille  de  son  entrée  triomphale  dans  la  v 
e  Paris.  La  rue  de  Clichy' n'était  pas  encore  construite. 
Ces  réunions  dans  lesquelles  étaient  entrés  des  gens  d' 
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réussit  pas.  Sa 
romanesque  e 
lu  bonheur  qu'i 
elle  de  nouvea 
de  haut  rang,  i 
trace  dans  le  n 
;au  gentilhomr 
lawr  a  la  tête 
égante  ;  en  outi 
larme  autant  qi 
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Saînt-Jacqùes  du  Haut- Pas,  les  dei 
jrire  de  gratitude  erra  sur  ses  lèvre 
;  chemin  du  ciel,  v  murmura-t-elle, 


1  peu  de  mots,  la  vie  de  l'am: 
e  mon  fila  entendit  un  jtfur  singu 
lez  Bertiu,  le  directeur  des  Débats. 
le  le  grand  âge  de  l'aimable  et  spi 
!  d'un  Bal  masqué  avait  affaibli  sa 

n'ayant  pas  entendu  son  nom,  ani 
sieur  Quevauvilliers  et  une  vieille 
pas  I  B  Ce  domestique  valait  presqi 
un  gentilhomme  bègue  auquel  il  ii 
)  de  décliner  son  nom  en  entier. 

n  avait  crié  le  valet.  Il  s'agissait  du 
,  Vous  voyez  d'ici  la  mine  du  ma 
nature.  Soyez  donc  une  femme  di 
'.  le  nom  d'un  des  pionniers  de  1' 
I  soldats  :  voilà  ce  que  ces  butors  f( 
é  d'illustrer, 
le  faut  pas  vieillir  trop  longtemps.  C 

Bawr  ni  Mme  Lebrun  n'ont  vécu  î 
fier,  qui  mourut  à  cent  onze  ans; 
ne  celle-ci  de  leurs  facultés  jusqu'à 

cela  bien  différentes  de  Houdon, 
:-huitième  siècle  que  j'eus  lieu  plus 

dont  je  dirai  deux  mots  seulement, 
n  vie,  ceux  qui  passaient  dans  la  et 
lit  son  atelier,  et  l'y  voyaient  perci 
nt  ou  époussetant  une  de  ses  œuvi 
eut  guère  deviner  dans  le  bonhomn 
ut,  ainsi  que  l'on  disait,  l'artiste  ( 
lie  de  Paris  mariait  des  filles  en  l'ho 
ite  d'Artois,  saisissait  l'occasion  de  1 
ue.  Une  aimable 'fille  du  nom  de  Li) 
l'Hôtel  de  Ville  toute  seule,  pensai 
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qu'étaient  cea  charmants  bàtari 

qnarterons,  mais  tout  le  monde  a  pu  voir  à  F 

— ■   'e  fils  légitime  du   chevalier  de  Bouflle] 

,  la  voix  forte  et  rauqae,  l'air  idiot,  parla 

it  haat,  poursaivi  par  les  enfants  de  la 

eut   à  le   tourmenter.  Triste   spectacle 

tel  fils  à  un  tel  père  ;  mais  spectacle  c 

gardez  de  près  ces  débauchés  vieillis,  c 
i  cenx  qui  ont  mené  leur  vie  sans  se  laisst 
ez  l'action  si  différente  de  leurs  sentimei 
9;  chez  ceux-ci,  il  s'est  embelli  des  re 
îbez  ceux-là,  le  visage  flétri  trahit  leurs  ] 
is  loin  ;  voyez-les  les  uns  et  les  autres  dai 
rez,  par  exemple,  la  Dubarry  affolée  df 
1  guillotine,  aux  Carmélites  de  Royal-I 
ègne,  chaatantieSalpeReginaïusquàce 

ait  passé  sous  le  fatal  couteau.  G>nsidér 
:  de  ces  hommes  à  vie  et  à  paroles  légère 
toure,  suivez-les  dans  leurs  ©nfants,  et 
s  que  trop  souvent,  quand  ils  n'ont  pa; 
ce  la  santé  physique  de  ceux-ci,  les  pèi 
né  leur  esprit  et  leur  cœur,  comme  le 
à  Marseille,  empoisonnait  ses  hôtes  avec 
tharides. 

ahomet  me  pardonne  si  ce  n'est  pas  de] 
usvenezde  dire,  «  s'écrierait  en  cet  endi 
'Baham,  du  lîcencieui  et  spirituel  auteui 
:  l'avoue,  je  moralise  ici  comme  un  vieill 
las  agréable,  je  le  sais,  à  ceux  qui  n'aim 
s  sultan  de  Crébillon  fils  la  morale  et  le 
i  quoi  servirait  d'avoir  vécu,  si  l'on  ne  j 
es  dangers  de  la  mauvaise  route  ? 
it  quelquefois  aussi  une  manière  d'expli 

dans  lequel  on  est  né,  les  efforts  qu'il  a 
(ciété  pour  réagir  elle-même  contre  les  d 
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[x>rrain;  les  futaies  se  balançaient  au-dei 
Ftueux,  à  faire  pâmer  d'aise  un  Ruysd 
!nt  où  vous  regrettiez  qu'une  fabrique 
au  paysage ,  tout  à  coup  surgissait,  d^ 
lu  soleil  penchant,  une  gracieuse  et  sy 
lit  aigu,  aux  balcons  aériens,  à  l'escaliei 
;es  croisées  à  meneaux,  ornées  de  viti 
lentifs,  ses  lucarnes  anguleuses,  ses  cr 
bchetons  pointus,  couronnés  de  leurs 
rouettes  blasonnées,  un  manoir  digne 
dît  Trinqueau,  ce  maçon  d'Amboise 
e  inconnu,  qui  bâtit  Chenonceau  pour  D 
Chambord  pour  François  I*'. 
ui  évoquait  les  plus  brillants  souvenirs  < 
is,  ne  pouvait  avoir  été  rôvé,  dessiné,  i 
un  poëte  :  c'était  Saint-James,  le  logis  i 
rillants  adeptes  de  la  renaissance  mode 
je  Da  Bois,  vicomte  de  Beauchesne,  i 
erminal  an  VIU  (31  mars  1800),  d'une 
[e  Bretagne.  Laissons  parler  le  poète, 
ne  avec  une  noble  et  fîère  simplicité  1 


o»  aïeux,  h^ro«  barde  de  fer, 
lu  Bois,  seigneur  d'Elras  et  de  Scaér, 
s  figure  éclatante  et  guerrière 
lotre  passé  rayonne  grande  et  fière, 
e,  Tigoureux  et  de  cœur  et  de  bras, 
lissait  point  d'obstacle  ou  d'embarras, 
n^  de  TOir,  dans  le  combat  des  Trente, 
ijue  terrassait  «ne  soif  dévorante, 
rès  de  lui  superbe  et  frémissant 
ces  mots  ;  k  Beaumanoir,  bois  ton  aan, 
e  cet  éclair  brilla  dans  notre  histoire, 

de  Bretagne  honoré  dès  longtemps, 
1  n'avait  point  ces  titres  éclatants, 

de  cimiers,  ces  rajons  d'estocade», 
e  jalouser  les  maisons  des  croisades; 
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était  ministre.  Il  profita  de  cette  position  pour  attirer  et 
fixer  en  France  l'auteur  du  Barbier;  et  c'est  à  lui,  c'est  à 
ses  vives  instances,  que  notre  patrie  est  redevable  d'avoir 
possédé  le  glorieux  Rossini. 

En  1827,  le  roi  Charles  X  le  nomma  gentilhomme  ordi- 
naire de  sa  chambre.  Une  année  plus  tard,  Sa  Majesté  lui 
donnait  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur,  auquel  de- 
vaient se  joindre  de  nombreuses  décorations  étran- 
gères. 

En  mars  1830,  il  publiait  Ce  volume  de  Souvenirs  poéti- 
ques, début  éclatant  qui,  en  quatre  ans,  obtenait  trois 
éditions,  témoignage  d'un  véritable  succès,  dû  non-seule- 
ment au  charme  de  la  poésie,  mais  aux  chevaleresques 
sentiments  d'amour  de  Dieu,  de  la  patrie  et  du  Roi,  aux 
échos  tristes  et  puissants  qui  éclatent  à  chaque  page.  Ainsi 
ces  vers  que  je  rencontre  en  ouvrant  le  livre  : 

Paris,  voici  ton  jour  et  ta  parure  est  prête. 
Ouvre  ton  manteau  d'or,  jeune  reine  des  arts  ; 
Lève  ton  voile  blanc  et  découvre  ta  tête, 
Montre-toi,  montre-toi  belle  à  tous  les  regarda. 

Enitre-toi  de  jeux,  de  gloire,  de  conquêtes; 
Retiens  par  ton  souris  l'étranger  plein  d'amour. 
Les  soupirs  du  cachot,  les  cris  joyeux  des  fêtes, 
Le  temps  n'écoute  rien  et  passe  sans  retour. 


Disputez-vous  encore,  enfants  atrabilaires  ; 
Hâtez-vous,  le  temps  vient,  balayant  à  la  fois, 
Avec  vos  cris  confus,  les  faisceaux  consulaires. 
Les  aigles  de  l'Empire  et  les  lis  de  vos  rois. 

Ces  vers,  écrits  en  mai  1827,  étaient  plus  qu'un  élan 
poétique;  car  trois  ans  après  qu'ils  avaient  été  composés, 
trois  mois  après  leur  publication,  les  lis  devaient  être  de 
nouveau  brisés  par  un  orage  ;  le  vieux  roi  devait  reprendre 
le  triste  chemin  de  l'exil.  L'Ode,  que  le  poëte  adressa  à 
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a'à  force  de  longues  et  patien 
[es  reliques  du  pauvre  petit  I 
tés  par  lui  dans  la  prison,  et  ra( 
oyale  mère.  Dans  une  magniti 
récieux,  ornée  des  emblèmes 
ini,  magnifiquement  reliés,  ces 
u'introLtvables ,  qui  semblent 
yée  dans  du  sang,  et  plus  ii 
{ues  ciis  d'indignation  pousséi 
srasaîent  la  France  et  la  royaui 
i,  sinon  réconciliés  par  la  mo 
>graphes  inappréciables  des 

limable  et  bon  lui  avait  conc 
braires  et  experts  en  autog 
jrlin,  les  Charavay,  etc.,  qui 
recherches,  et  chaque  jour  1: 
[uëlque  pièce  nouvelle, 
lommé  aux  Archives,  soir  et  : 
e  Beauue,  et  plus  tard  de  la  i 
t,  à  l'hôtel  de  Soubise,  il  lui  i 
it  le  trajet  en  s'arrétant  à  ce; 
!8  vrais  amateurs  savent  toi 
e  et  où  de  temps  en  temps  t 
:e  ranimait  son  ardeur  à  la  i 
>onquin;  cette  chasse  qui  a  ai 
péties,  ses  espoirs,  ses  craintes 
le  victimes,  qui  ne  coûtent  p: 
butiu,  conquis  au  prix  de  qu« 
1  trésor  sous  la  main  qui  sait  e 
études  bien-aimées.  Car  le  i 
iveut    aux  découvertes   les  j 

levait  ouvrir  à  M.  de  Beauchesi 
s  Bibliophiles  français.  Aussi 
saute  dans  cette  compagnie,  ex 
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ses  conquêtes.,.;  mais  tant  d 
après  lui  seront  des  monumeii 
ront  sa  vanité  et  sa  folie.  Il  a 
pour  ravager  la  terre,  et  non  i 
pour  y  porter  la  joie  et  Tabo 
dans  les  annales  de  la  postéi 
mais  ne  le  sera  pas  parmi  les  '. 
pellera  l'histoire  de  son  règc 
venir  des  maux  qu'il  a  faits 
amas  de  gloire  ne  sera  plus  à 
qui  ne  laissera  après  elle  que  I 
Je  suis  avec  un  profond  resj 
Cette  démarche,  qui  fut  di' 
pas  d'une  simple  et  chevaler 
lorsque  Parisdélivré  des  Pruss 
gumènes  de  la  Commune,  M. 
cette  manifestation  qui,  sans  a 
corde,  se  rendait  à  la  place  V 
ment  assaillie  par  les  coups  de 
Désespérant  alors  de  la  Frat 
lever  de  nouveau  les  aurores 
plus  aifreuse  que  celle  de  93, 
se  ranima  quelque  peuque  pour 
demie  française,  où  tous  ses  ou 
et  couronnés.  L'illustre  assem 
accueil  au  candidat,  et  tout  c< 
cette  suprême  récompense  de 
Il  ne  devait  pas  l'obtenir.  I 
de  sa  fille  et  de  ses  petits-enf 
après  tant  de  souffrances  et 
pouvait,  malgré  les  soins  dont  i 


(!)  Ce  passage  se  trouve  à  la  page  ' 
Louis  XV,  par  Massiiinn  (Paris,  179( 
Ces  mémoires  sont  apocrj^hes  et  doi 
les  a  publia. 
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la  vigueur  de  sou  corps,  miné  par  la  fatigue,  de  son  esprit, 
ébranlé  par  des  tortures  morales  trop  violentes  et  trop  pro- 
longées. 

Et  cependant  il  se  berçait  des  plus  riants  projets  d'avenir. 
Libre  désormais  de  ses  fonctions  aux  Archives,  il  devait  se 
consacrer  tout  entier  à  ses  études  historiques;  sa  fille  bien- 
aimée,  Mme  Louise  de  Bellaigue,  lui  servirait  de  secrétaire. 
Il  ne  la  quitterait  plus.  Elle  était  alors  malade  à  Clermont- 
Ferrand,  et  cependant  il  dut  se  séparer  d'elle  pour  aller 
passer  quelques  jours  chez  son  fils  aîné,  au  château  de  la 
Varenne.  Il  partit  les  yeux  Remplis  de  larmes,  mais  le  cœur 
plein  d'espérances  que  la  mort  devait  briser.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  la  Varenne,  le  jeudi  27  novembre  1873, 
au  soir,  il  s'endormit  paisiblement  et  se  réveilla  dans  le 
sein  de  Dieu,  le  samedi  29,  à  cinq  heures  du  matin.  Il 
semblait  qu'on  put  lire  encore  sur  ses  lèvres  désormais 
muettes,  ces  vers  qu'il  y  a  plusieurs  années  il  adressait  à  sa 
fille: 


Que  mon  nom  paternel  soit  ma  seule  ëpîtaphe. 

Si  jamais  ma  mémoire  occupe  un  biographe, 

Il  trouvera  mon  sort  dans  ce  titre  exprimé. 

Que  dirait-il  de  moi,  sinon  que  je  t'aimai  ? 

Des  lauriers  étemels  que  le  poëte  espère 

Le  plus  beau  ne  vaut  pas  ma  couronne  de  père. 

Et  de  Fambition  le  succès  triomphant 

N'est  rien  près  de  l'amour  que  j'eus  pour  mon  enfant. 

Cet  amour  en  partant  me  suivra  ;  je  l'emporte 

Comme  un  vase  d'encens  à  la  céleste  porte. 

Cet  amour  ici-bas  me  donna  le  bonheur  ; 

n  me  donne  l'espoir  en  allant  au  Seigneur, 

Et  je  songe  en  mon  cœur  que  le  juge  suprême 

Me  remettra  beaucoup,  voyant  combien  je  t'aime. 

Dieu  qui  mesurera  les  péchés  qu'on  a  faits. 

N'a  point  de  châtiments  plus  grands  que  les  forfaits. 

n  ne  peut  donc  vouloir,  dans  sa  juste  colère. 

Séparer  à  jamais  un  enfant  de  son  père  : 

Les  pères  vertueux  seraient  encor  maudits, 

Si  Dieu  les  recevait  seuls  en  son  paradis. 
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Pois  de  Boulogne^  le  Bois  de  BouL.,.  Le  prénom  de 
:Mme  Gruela,  uéu...  (Augustine  ou  Aurélie),  Il  en  est  de 

même  pour  sa  sépulture  indiquée  au  cimetière  de....  (?). 
[Mais  comme  l'auteur  ajoute  :  «  non  loin  de  Fun  des  plus 

anciens  et  des  plus  remarquables  monuments  qu'on  y 
Ivoit  »,  nous  estimons  que  cette  désignation  n  est  appli- 
jeable  qu'au  cimetière  du  Père-Lachaise,  le  seul  où  l'on 
[voyait,  au  temps  dont  nous  nous  occupons,  des  monuments 

le  quelque  importance. 


II. 


Et  maintenant,  nous  demandera-t-on  (si  on  nous  le 
emande):  Quel  nom  se  cache  sous  celui  de  Ciruela?  Ce 
om,  nous  le  tenons  enfin.  Depuis  qu'a  été  écrite  la  pre- 

ière  partie  de  cet  article,  nous  nous  sommes  livré  à  des 
echerches  extra-bibliographiques,  et  il  devrait  en  coûter  à 
otre  modestie  de  dire  à  quel  point  elles  ont  été  couronnées 
e  succès.  Voici  donc  ce  que  nous  avons  découvert,  et 
omment  nous  l'avons  découvert. 

L'on  a  vu  que  l'anonyme  avait  indiqué  la  sépulture  de 

me  Ciruela  dans  l'un  des  cimetières  de  Paris,  que  nous 

pposions  être  le  Père-Lachaise,  à  raison  de  son  voisinage 
vec  un  monurhent  ancien  et  remarquable.  Il  restait  à  fixer 
e  point  de  repère.  Or,  le  monument  du  Père-Lachaise  le 
lus  ancien,  sinon  de  fait,  du  moins  d'intention  (l'anonyme 

était  pas  un  archéologue),  se  trouvant  être  le  tombeau 
'Héloïse  et  d'Abeilard,  nou^  avons  dirigé  nos  recherches 
e  ce  côté,  et  nous  n'avons  pas  fait  en  vain  ce  métier 
'Old  mortality.  Mme  Ciruela  était  morte  le  4  août  1821, 
t  le  6  du  même  mois  a  été  inhumée  dans  le  coin  de  terre 

e  nous  explorions,  Mme  Aurélie^ A mahle  H...,  femme 
•.    (1).  L'âge  de  la  défunte,  34  ans,  est  celui  indiqué  dans 

(     Nous  croyons  devoir  taire  ces  deux  noms  qui  sont  peut-être  ho- 
»or  ilement  portés  en  ce  moment  et  qui  n'éveillent  d'ailleurs  aucun 
înir  historique. 
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le  récit  de  l'anonyme.  Le  n 
formé  avec  les  lettres  du  prei 
C  destiné  sans  doute  à  déps 
retrouve  dans  aucun  des  non 

Une  fois  en  possession  du 
eilemcnt  quelques  indication 
calculées  du  narrateur.  Ces 
(ancien  V*  arrondissement) 
des  époux  P...,  commerce 
Enfin,  dernier  détail,  et  celi 
le  mari  de  Mme  Ciruela,  dé< 
quillement,  à  cette  époque, 
n'était,  son  logis  obitua ire  au 

Le  duc  de  Saint-Simon  ra[ 
le  bonhomme  Pomponne ,  r 
faveurs  du  roi,  répétait  à  ti 
l'orgueil  dont  il  débordait  :  « 
faction  de  notre  découverte  i 
sions  avoir  besoin  de  nous 
recommandation.  Cet  office  i 
lecteur,  qui  trouvera  sans  d 
nigme  du  Masque'  de  fer  eu 
Nous  en  convenons;  et  puis 
nous  ne  sommes,  après  tout, 
le  nom  de  Mme  Ciruela  esl 
historien  est  encore  à  cherc 
le  découvrir.  La  seule  chose  i 
c'est  que  cet  anonyme,  ains 
citations,  n'est  riche  que  de 
nom,  si  nous  le  possédions, 
plus  petite  place  dans  le  P; 
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duchesse  de  Berry  au  Luxembourg,  la  duchesse  de  Modène 
à  Modène ,  la  reine  d'Espagne  à  Madrid,  acquittait  la 
dette  contractée  à  Versailles  aux  beaux  jours  de  Mme  de 
Montespan.  Dans  une  certaine  mesure,  la  loi  des  compen- 
sations est  vraie  ;  mais  ceux-là  sont  à  plaindre  aux  dépens 
de  qui  se  rétablit  l'équilibre. 

Je  le  répète  :  le  moment  n'est  pas  bien  choisi  pour  ré- 
veiller la  chronique  scandaleuse  de  la  Régence.  Nous  avons 
assez  à  faire  de  dérober  aux  autres  celle  de  notre  temps. 
M.  de  Barthélémy  peut  faire  valoir,  en  sa  faveur,  l'entière 
bonne  foi  qui  l'a  guidé  dans  la  recherche  de  la  vérité  :  je 
lui  répondrai  que  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à 
dire  et  qu'il  faut  soigneusement  cacher  ses  plaies.  Les  filles 
du  Régent  sont  une  des  plaies  de  la  France. 

L.  Clément  de  Ris. 
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erlocuteurs,  selon  le  besoin,  la  curiosité  ' 
:nt  ;  on  les  congédie  et  on  les  rappelle  à  s< 
à  loisir  ou  l'on  abrège  l'audience,  à  soi 
sortes  d'objections  qu'ils  écoutent  avec 
re  ;  on  triomphe  de  leur  embarras  et  on 
"e  supériorité.  Pour  peu  qu'ils  ne  réponc 
lait,  on  ne  se  gÊne  point  avec  eux  et  on 
:nt,  malgré  leurs  lettres  de  recommandât 
:  pas  à  une  nouvelle  épreuve,  on  leur  fei 
;,  comme  à  des  importuns,  sans  crainte 
lise  bimieur,  ni  de  méchants  propos.  » 

icoTT  BiBUotaiLE.  Lockhart,  dans  sa  Fie 

tait  son  beau-père,  rapporte  qu'il  aimait 

s. 

le  sa  bibliothèque  étaient  entièrement  ta 

't  in-folio  el  in-quarto,  et  tous  dans  cet 

que  décèle,  au  premier  coup  d'œil,  une 

ine  de  volumes  environ,  destinés  à  être  : 
étaient  placés  à  portée  de  sa  main,  su 
'ous  les  autres  étaient  rangés  sur  leurs 
s  qu'un  volume  avait  été  prêté,  ce  qui  ar 
tait  presque  minutieux  dans  le  soin  qu'il 
l'il  avait  occupée  était  remphe  par  un  blo 
:,  portant  sur  une  carte  la  date  du  prêt  e 

•  petites  difficultés  qui  peuvent  survenir 
res  de  l'intimité  ne  semblait  jamais  Téi 
:acÊ  pour  un  livre.  Il  en  pratiquait  le  re 

DB  LITRB5  EH  PKOviMCB.  On  nous  commni 
:nte  d'ime  petite  bibliothèque  de  trois  cent 
is,  qui  a  eu  lieu  à  ChStellerault. 
y  a  de  bons  livres,  ils  sont  vivement  dis 

plus  au  temps  ou  des  Auvergnats  ignora 
i  vil  prix,  daus  tme  vente  borgne,  et  re' 

raretés  bibliographiques  perdues  dans 
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l'accomplissemeat  lie  cette  tâche,  Strozii  fut  obligé  de  dé- 
ployer UDe  sévérité  qui  lui  attira  bien  des  iDJures  et  bien  des 
laines,  au  point  que  le  Journal  de  Ferrare,  écrit  de  son 
emps  et  inséré  par  Muratori,  page  401,  au  volume  XXIV  de 
on  Recueil  des  historiens  italiens,  dit  »  qu'on  le  haïssait 
ilua  que  le  diable  > . 

Mais  nulle  considération  ne  l'arrêta  jamais  lorsqu'il  était 
iiestion  de  son  devoir  ou  de  l'inlérêt  public.  Il  ne  cessa  d'j 
onsacrer  tous  ses  soins,  au  préjudice  même  de  ses  propies 
itérëts.  Capitaine,  juge  ou  administrateur  suivant  les  cir- 
Dnstances,  il  trouva  cependant  le  temps  de  s'adonner  à  la 
oésie,  il  a  laissé  des  pièces  erotiques,  des  satires.  H  avait 
^mmencé,  sous  le  titre  de  Borséide,  l'histoire  en  vers  de  la 
laison  d'Esté;  trois  chants  étaient  d 
Il  fut  pas  donné  d'achever  cet  c 
[>  août  1505,  quelques  jours  après  1 

Tite  Stroizi  avait  épousé  Domicil 
eux  fils,  dont  l'aîné  fut  Hercule  el 
iteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
Hercule.  Barottî,  dans  ses  Mémoi 
■rivains  de  Ferrare,  examine  avec 
ce  cette  date  au  2  septembre  de  1 
luverainelé  de  Borso,  c'est-à-dire  e 
ins  les  lettres  grecques  et  latines  pa 
i  l'époque,  Luca  Ripa  et  Aide  Mant 
m  père  qui  lui  inspira  le  goût  de 
entôt  un  des  écrivains  les  plus  dist 
ste,  dans  sa  famille,  le  génie  sembi 

sang,  Lucia,  sœur  de  son  père, 
anBoyardo;  elle  eut  pour  fils  Mi 
Iteur  du  Roland  amoureiLC, 
Hercule  s'exprimait  avec  la  même  < 
tin  ;  mais  il  avait  négligé  l'art  d'i 
ague.  Ce  fut  l'amour  qui  l'engag 
tte  lacune.  Il  était  épris  d'une  jeun 
ra  Torrelli.  Cette  dame  préférait  au 
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Torrelli,  veuve  d'Hercule  Bentivoglio,  fils  de  Santi,  sei- 
gneur de  Bologne  *  • 

Douze  jours  plus  tard,  dans  la  nuit  du  6  juin,  il  fut 
assassiné;  son  corps  fut  laissé  jusqu'au  jour  sur  la  voie  pu- 
blique, le  long  de  l'église  de  Saint-François  sur  le  Trebio. 
Il  était  percé  de  vingt- deux  blessures  et  enveloppé  dans  son 
manteau.  Ce  crime  jeta  l'épouvante  parmi  les  parents  et  les 
amis  de  la  malheureuse  victime.  Leur  terreur  fut  encore 


(1)  La  république  de  Bologne,  ainsi  que  toutes  les  cites  italiennes, 
était  divisée  entre  plusieurs  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir. 
£ji  1^45,  Annibal  Bentivoglio  gouvernait  Bologne.  Bien  qu'il  cherchât 
à  calmer  les  haines,  à  apaiser  les  passions,  il  ne  put  échapper  au  fer 
des  assassins.  Les  Ganedoli  l'attirèrent  dans  un  guet-apens  et  le  poi- 
gnardèrent le  24  juin  1445.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'après  ce  crime  ils 
voulurent  s'emparer  de  l'autorité  :1e  peuple,  qui  chérissait  Annibal  Ben- 
tivoglio, se  souleva  contre  eux,  les  attaqua  dans  le  quartier  où  ils  s'étaient 
retranchés  et  peu  d'entre  eux  échappèrent  au  massacre.  Mais  les  ma- 
gistrats se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras.  Ils  ne  savaient  à  qui 
confier  le  gouvernement  de  la  ville,  car  Annibal  n'avait  laissé  qu'un 
enfant  âgé  de  six  ans.  Alors  l'ancien  comte  de  Poppi,  seigneur  de  Bat- 
tifolle,  leur  dit  qu'un  cousin  du  défunt,  nommé  Hercule,  était,  il  y  avait 
une  vingtaine  d'années,  devenu  amoureux  à  Poppi  de  la  femme  d'un 
sieur  Ange  Cascese,  qu'il  en  avait  eu  un  fils.  Cet  enfant  lui  ressemblait 
tellement  qu'il  était  impossible  de  méconnaître  le  sang  des  Bentivoglj. 
D'ailleurs  Hercule  avait  plusieurs  fois  affirmé  au  comte  de  Poppi  que 
c'était  bien  son  fils.  Ce  jeune  homme,  nommé  Santi,  dirigeait  à  Florence 
une  filature  de  laine.  Les  magistrats  envoyèrent  des  députés  pour  lui 
proposer  devenir  gouverner  la  république.  Il  refusa  quelque  temps,  dans 
la  crainte  de  couvrir  de  déshonneur  la  mémoire  de  sa  mère.  Cosme 
de  Médicis  le  décida  en  lui  disant  :  or  Tu  ne  dois  consulter  que  ton 
cœur.  Mais  il  y  aurait  du  courage  et  de  la  gloire  à  accepter  une  auto- 
rité qui  a  coûté  la  vie  à  tous  tes  prédécesseurs.  »  Santi  prit  alors  le 
nom  de  Bentivoglio  et  fit  son  entrée  à  Bologne  le  13  novembre  1445. 
On  lui  confia  la  tutelle  du  fils  d' Annibal  ainsi  que  le  gouvernement  de 
la  république. 

En  1451  les  Canedoli,  étant  parvenus  à  pénétrer  dans  la  ville  par  un 
conduit  souterrain  dont  on  leur  avait  ouvert  la  grille,  essayèrent  encore 
une  fois  de  soulever  le  peuple;  mais  Santi,  ayant  rassemblé  du  monde, 
les  chargea  avec  tant  de  vigueur  qu'il  les  mit  en  fuite.  Après  seize  an- 
nées d'une  administration  prudente,  en  1462,  il  rendit  paisiblement  son 
âme  à  Dieu  et  transmit  le  pouvoir  à  Jean  Bentivoglio,  fils  d'Annibal, 
qui  avait  alors  vingt-deux  ans. 

C'est  un  fils  de  Santi  qu'avait  épousé  en  premières  noces  Barbara 
Torrelli. 
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redoublée  lorsqu'on  vit  que  le  j 
cuae  démarche  pour  rechercher 
les  meurtriers. 

Cette  ioertie  fit  aussitôt  pensi 
haut,  etque,  si  le  podestat  ne  fai 
que  le  duc  était  au-dessus  de  lu 
du  forfait  avait  le  pouvoir  d'e 
qu'il  était  à  l'abri  de  leurs  cons 
plus  géoérale  accusa  le  duc  Alp! 
mort  au  poëte  par  jalousie  et 
Barbara  Torrelli,  dont  il  vou 
avait  préféré  Strozzi.  Presque 
époque  ont  partagé  ce  senti 
fiit  l'œuvre  d'un  exécrable  V 
livre  de  LUteratorum  infeliciti 
avis. 

On  dit  encore  que  le  prince  i 
Lucrèce  Borgîa  accordait  au  jt 
Bounes  qui  veulent  défendre  Al 
tendue  jalousie  comme  un  mot 
souverain  à  une  action  aussi  i 
n'est  pas  possible  d'attribuei 
Maresta,  dans  ses  romans,  ra< 
assassiné  par  une  bande  de  br 
n'est  pas  admissible  ;  le  mort  : 
dépouilla  pas,  on  lui  laissa  m 
voudraient  qu'on  attribuât  le 
quelqu'un  des  citoyens  qui  avt 
rite  lorsqu'il  était  du  Conseil  d 
probable,  il  j  avait  déjà  deux 
voir.  D'ailleurs,  les  gens  que  1 
ment  de  l'impôt  avaient  ezas[ 
les  plus  pauvres,  et,  si  l'un  d'e 
ger,  il  eût  frappé  de  sa  propre 
assezrichepour  soudoyer  une  1 
torio,  dans  la  description  qu'il 
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à  BologDe,  où  elle  mourut  après  avoir  fait  son 
7  nOTembre  1533. 

rivains  de  cette  époque  s'accordent  pour  louer 
légance  des  compositions  de  Strozzi.  Si  je  rap- 
ongue  série  d'éloges,  je  semblerais  faire  un  pa- 

ceci  n'est  qu'une  simple  biographie.  Cepen- 
is  m'empécher  de  citer  ce  passage  du  Bembo  : 
et  tes  vers  hendécasyllabes  ne  périront  point, 

les  vers  héroïques  de  ta  Partie  de  chasse,  et 
i  les  liront  seront  forcés  de  dire  qu'il  faut  te 
eniier  rang  parmi  les  poètes.  »  La  grâce  et  la 

les  caractères  qui  dominent  dans  la  Chasse  de 
rencontre  des  peintures  charmantes  exprimées 
^ge  toujours  noble.  Ce  n'est  pas  cependant 
ut  approuver  sans  restriction.  L'auteur  y  fait 
.  même  figure.  Les  comparaisons  reviennent  à 
L  souvent  elles  interrompent  le  fil  du  récit  d'une 
ante.  Strozzi  paratt  rechercher  avant  tout  la 
mots;  je  croirais  qu'il  s'est  appliqué  partîcu- 
irendre  Lucaia  pour  modèle;  ei  ce  qui  con- 
lanière  de  voir,  c'est  qu'il  annonce  l'intention 
le  suite  à  la  Pharsaie.  «  Mox  avidum  tentare 
liorrentia  Marlis  agmina.  »  (Après  je  conterai 
:  Juba  et  les  cliirayants  bataillons  de  Mars.)  U 
ïlquefois  reprocher  des  négligences  à  l'auteur; 
oint  il  mérite  de  l'indulgence,  car  son  travail  a 
ivec  une  extrême  rapidité. 
[le  la  Chasse,  dédié  par  le  cardinal  Adrien  di 
irdiaal  Ascagne  Sforce,  a  été  imprimé  pour  la 
;  chez  Aide  Manuce  en  1505.  C'est  à  cette 
nent  qu'il  a  dû  être  lu  à  la  cour  de  Ferrare. 
^ui  avait  fait  une  graude  sensation  dans  le 
ire,  inspira  peut-être  uu  peu  de  jalousie  aux 
Ferrare,  et  peut-être  quelqu'un  d'entre  eux, 
!  sentiment,  suggéra-t-il  à  Strozzi  l'idée  d'en 
sous  le  méine  titre ,  mais  sous  un  point  de 
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vue  tout  à  fait  différent.  Il 
rapidement  cette  tâche,  car, 
tous  les  littérateurs  connaiss 
vrege,  bien  qu'il  n'ait  été  ii 

Cette  première  édition  « 
Manuce;  elle  est  excessiveni< 
plaire  à  la  Bibliothèque  nati 
talogue  sous    le   numéro   lï 

Strozzl  poètœ,  paCeret  filii 
patris  et  Herculis  Strozœ  fil 
Andr.  Asulanus,  1513,  in-8 

11  s'en  trouve  un  à  la  bil 
au  catalogue,  n"  3368. 

La  bibliothèque  Sainte-Ger 

Brunet,  dans  son  Manae 
qu'un  exemplaire  sur  vélin 
de  Hohendorf,  3'  partie,  ii° 

11  existe  aussi  une  édition  d 
est  moins  rare  que  la  précède 
po'étse,  pater  et  filius;  sive  ut 
monts  Colinœi,  1530,  in-S* 
marque  de  Colines  :  le  Temp 
a  Hanc  aciem  sola  retundit 

La  Bibliothèque  national* 
sous  le  n°  1865; 

La  bibliothèque  Mazarini 
21186; 
■  La  bibliothèque  de  l'Arsen 

Brunet  signale  un  exemp 
in-8<',  sans  lieu  ni  date,  maii 
fixe  à  peu  près  l'impressioa  à 
lieu  chei  Westhemer,  à  Bâle 
par  cette  note  ne  suffisent  pas 
poëme  F'enatio  d'Hercule  Sti 

Les  frères  Lallemant  et  la 
édition  des  poésies   de  Tite 


UNE  et 


MARIAGE  D'EUSAl 


Cette  curieuse  chanson,  r 
bliothèque  de  l'ArseDal,  a  p( 
mariage  de  treshault,  tresph 
Pkilippes,  catholicque  roy  d. 
princesse  Ysabel,  première 
Gendre.  A  Paris,  chez  la  veu 
de  Reims,  1559,  m-8  de  4  fe 
gnature  A-Aiij  (imprimé  en  \i 
ment  rare  qu'on  ne  la  trou^ 
Maine,  ni  dans  Du  Verdier,  I 
temporains.  Le  Manuel  du  l 
lement  omise  :  je  Tai  ilu  moii 
livre,  soit  au  mot  Le  Gendre, 
justifie  et  explique  suffisammf 

Deux  mots  maintenant  sur 
lippe  II,  que  l'auteur  de  la  ch 
pagnole.  C'était  la  fille  aînéi 
de  Médicis.  Hée  à  Fontaineb 


(1)  Noua  suÎTOti»  la  date  gSn^ral 
Peignol  dans  son  Abrégé  de  fhiiloi 
in-S.  I^ous  devom  toutefois  faire 
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odieux  qu'ils  fusseot;  tout  était  pert 
compte  le  tyran  des  Pays-Bas  fût  fl« 
et  regardé  comme  un  de  ces  monstr 
noreDt  et  souiUeot  l'humaDÎté. 

Au  reste,  le  président  de  Tbou  a  ( 
mies,  et  a  déchargé  Philippe  de  ces 
Ecoutons  ce  qu'il  dit  d'Elisabeth  au 
ioire  universelle  (traduction  (irançi 
l.  V,  p.  437)  :  «  Elisabeth,  reine  d'E 
et  enceinte,  suivit  de  près  son  beau- 
ques  mois  après.  Quelques-uns  soup 
l'avoir  fait  empoisonner,  parce  qu'il 
de  la  trop  grande  familiarité  qu'elle 
Il  est  néanmoins  facile  de  se  convaii 
la  grande  et  sincère  douleur  que  st 
cour  que  dans  toute  l'Espagne  ;  le  R 
femme  qu'il  aimoit  très-tendremeni 
grettèrent,  comme  si  le  lien  qui  réun 
été  entièrement  rompu  :  pour  cet 
donné  le  nom  d'Irène.   ■ 

Nous  terminerons  ce  long  préami 
magniBque  sonnet  composé  par  un 
mort  d'Elisabeth.  Dans  ce  sonnet,  P 
accusé  d'avoir  fait  mourir  sa  femn 
cause  de  ladrerie.  On  a  vu  plus  haut 
de  cette  affreuse  calomnie,  inventé 
art  infernal  par  les  ennemis  naturel; 
protesUuts.  Voici  au  surplus  ce  soni 
tons,  est  véritablement  beau;  uoui 
scrit  de  l'Éstoile  conservé  à  la  Bibl 
le  n"  10304  : 

Parle,  tombeau  muet,  et  dy  mon 
Sœur  et  fille  de  roy,  d'un  grand 
Qui  ravît  de  mon  corps  avant  l'hi 
Pour  ou  soubs^n  conjeu  contre 
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Pow  la  Paix  gracie  um 
Qoi  Toiu  a  faict  ce  bien 
(Par  Dopeei  amouretue») 
Vous  départir  du  sien. 
O  bjmeii,  h/menee, 
HymeD,  6  hjttieiiee  ! 

La  Paix  Mt  descendue, 
Portant  I'oIîts  en  main, 
Laurier  en  teate  une, 
Et  de  riuge  homain  : 
D'Hymen  (le  diea  de»  DOpoei) 
S'ett  &ict  compagne  alora, 
Pour  eitendre  lei  force* 
A  cliauer  Mars  dehors. 
O  bfmen,  etc. 

Fallu  (Mge  dee»e) 
Le«  «ujToît  de  b!en  prei, 
Le  Kileil  le»  addreue, 
Et  le*  esclere  aupret  : 
Tethys  (mère  de«  nymphes] 
Kax  fille*  faict  sçaToir 
L'alliance  des  princes, 
Et  leur  jof  e  prevoÎT. 
0  hymen,  etc. 

Lci  nymphes  estoïent  lors 
En  tristesse  et  ennuict, 
Pour  les  trop  longs  discordz 
De*  princes,  qui  leur  nuict. 
Mai*  sachant  ses  (1)  nouTelles, 
Sont  saillies  en  plain  champ. 
Et  de  Toix  nompareille* 
Ont  chanté  ce  doux  chant  : 
O  hymen,  etc. 

Approche  loy,  Philippe*, 
O  catholicque  roy, 
La  plus  noble  des  fille* 
A  *a  fiance  en  toy  : 


Parfaicte  l'a»  choisie 


Elle  sera  t'amie, 

Ton  wiihaict  et  ton  bien. 

O  hymen,  etc. 

Son  gracieux  visage 
Te  rendra  fort  joyenx, 
Et  son  menn  corsage 
Repaistra  tes  deai  yeox 
Tu  auras  grand  plaisir 
Quand  la  verras  baller, 
Les  menuE  pas  choiùr. 
Et  son  corps  démener. 
O  hymen,  etc. 
Encores  plut  contant 
Te  rendra  son  langage, 
De  fille  qni  entend 
Plus  qoe  porte  son  aage  t 
Sa  prudence  nayre. 
Son  esprit  merveilleux. 
Fera  que  bon  heur  suyre 
Ton  règne  glorieux. 
O  hymen,  etc. 
Et  vous,  princesse  belle. 
Et  tant  aymee  des  dieux, 
Vostre  amy  vous  appelle 
Et  veult  veoir  de  ses  yeux. 
Cest  im  roy  d'excellence, 
Yssu  des  fleurs  de  Hz, 
Dont  aurez,  asseurance 
En  amoor  et  delîctz. 

Ses  royaumes  sont  gnmdi, 
Son  esprit  fort  rassis. 
Il  est  prince  pmdent 
Et  fort  prompt  à  mercyt. 
D  est  joyeux  et  beau 
De  grâce  et  de  vertui, 
Et  n'ayme  qu'Ysabeau 
Poor  elle  s'est  vesln. 
O  hymen,  etc. 
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Ce  grand  heur  prediaoienl 
I^B  asire»  bien  heureuxj 
Et  ton  fort  ilt  jectoient 
Sur  les  che valeureux, 
Famot  asiez  congnoUtre 
La  grandeur  de  ton  nom. 
Et  le  fruiol  qui  doit  naistre, 
Yuant  du  grand  »yon. 
O  hymen,  etc. 
CeH  heur  Unt  aggreable 
Vous  fist  fine  de  toj, 
Or  est  jour  délectable 
Qn'Mpouierei  un  roy  (1), 
Puis  coognoistrez  la  grâce 
Du  hault  TAea  de  laisus. 
Qui  de  voua  fera  race 
D'un  gr»nd  roy  de  ïenu[i]. 
O  hymen,  etc. 
Or  m),  prince  d'honnenr, 
L'arrest  du  ciel  commande 
Que  receviei  la  fleur 
Plui  belle  de  la  bande  : 
En  sa  jeunesse  heureuse 
Elle  m&ite  prii. 
Car  elle  est  gracieuse 
Et  d'excellent  esprit. 
0  hymen,  etc. 
Et  TOUS,  princesse  aussi, 
Parfaîcte  est  lOIre  attente, 
Joincte  à  ce  prince  icy 
Qui  TOI  peuples  contente  : 
Comme  l'anneau  decor« 
Le  diamant  de  chois. 
Ainsi  ta  grâce  bonnore 
Les  princes  et  les  royi. 

Il  n'eust  pas  mieux  trouT< 
Que  toy,  Tierge  excellente 
Voire  eust  il  esprourj 
La  course  d'Athalente, 

(1)  Le  texte  porte  deux  foîi  cette  rime  ;  ro/. 
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Joinct  ta  nature  franche 
Approchant  (1)  de  son  cœur, 
Et  prompte  obéissance 
Regardant  sa  haulteur. 
O  hymen,  etc. 

Le  ciel  fera  beaucoup 
Pour  père  et  mère  "ensemble, 
Si  tu  produictz  un  coup 
Un  filz  qui  te  ressemble. 
Où  Phonneur  de  ta  face 
Soit  peinct,  et  de  tes  yeulx, 
Et  ta  céleste  grâce  (2), 
Céleste  don  des  dieux. 
O  hymen,  hymenee, 
Hymen,  ô  hymenee  l 


VERS 


SUR 

LA  MORT  DU  MARÉCHAL  DE  MONTMORENCY. 

1579. 


«  Le  vendredi  10  «avril  (1579)  le  mareschal  de  Monmo- 
rancy  revinst  de  Rouan  et  fust  logé  dedans  le  Louvre, 
où  Tonziesme  dudit  mois,  il  fut  surpris  d*une  apoplexie 
qui  lui  osta  la  parole,  l'espace  de  vingt-quatre  heures; 
puis  deux  jours  après,  se  revinst  et  commença  à  se  mieux 
porter;  et  quand  il  peust  endurer  le  coche,  se  fist  mener 
à  Escouan  où  il  mourust  le  mercredi  sixiesme  jour  du 

(1)  Imprime  :  approchent. 

(2)  Imprime  :  Et  de  ta  céleste  grâce ^  ce  qui  fait  un  rers  faux. 
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ay  ensuivant,  an  grand  regret  de  tous  les  gens 
t  de  la  plus  saine  partie  de  la  noblesse  de 
{Tournai  de  Henri  UI^  édition  ChampoUian, 

s  de  l'Estoile  ajoutons  ce  que  dit  Mezeraj  dans 
de  France  sous  le  règne  de  Henri  III,  Alais, 
,.  I",  p.  472-473)  : 

1  de  Montmorency  deceda  en  son  chasteau 
le  sixième  jour  de  mai,  d'un  débordement  de 
i  sortoit  par  tous  les  conduits,  ayant,  disoit- 
cté  cette  indisposition  à  la  Bastille.  C'étoit  un 
issi  accompli  que  la  France  en  eut  jamais  eu, 
lage,  libérai,  généreux,  ami  des  bonnes  lettres 

d^honneur,  véritablement  digne  du  nom  de 
relien  pour  sa  piété  sincère  envers  Dieu,  et  de 
'emier  baron  du  royaume  pour  son  affection 
ee  au  bien  de  l'Etat  ;  qui  dans  les  troubles  et 
s  etoit  presque  tout  seul  demeuré  droit  et 
[  craindre  ni  les  bruits  de  la  populace,  ni  les 
I  factieux,  ni  les  persécutions  de  la  cour,  ton- 
nie  d'une  si  baute  probité.  C'est  pourquoi  il 
roit  appelé  le  dernier  des  François,  et  depuis 
é  du  Roi,  qui,  durant  les  peines  que  lui  fit  la 
ra  souvent  le  conseil  et  la  fidélité  de  ce  sei- 

avoit  maltraité  en  son  vivant.  Ses  ennemis 
es  Guises  avec  lesquels  il  s' etoit  reconcilié  sans 
pleurèrent  à  cbaudes  larmes,  avouant  qu'il 
é  un  plus  fevorable  sort,  et  que  la  France  pe^ 
une  des  plus  fermes  colonnes  de  son  repos, 
aa  son  gouvernement  de  Paris  et  Isle  de  France 
r,  et  sa  charge  de  maréchal  à  Jean  d'Aumoot. 

lui  eioit  recommandé  par  Anne  de  Joyeuse  : 

il  se  rendit  depuis  bien  plus  recommandable 
ité,  les  menées  de  la  Ligue  n'ayant  jamais  pn 

BF.    » 

t  du  maréchal  de  Montmorency  turent  faits 
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lourut  il  EBCoaen,   : 

maréchal  de  Monti 
Né  le  17  juillet  15£ 
r,  le  6  mai  1579,  à 
[>ouser  Jeanne  d'H: 
le  il  avait  promis  le 
ire,  et  sur  l'ordre  à 
de  France,  fille  lég 
amège,  duc  de  Cast 
!  histoire  de  ses  ami 
es  jiddilions  à  Ca 
ké  nommé  marécha 
rez  sur  lui  Brantômt 
p.  332-337;Castel 
p.  347-411  [additîi 
re  unlfvrselle  (liv.  ( 
\ologie  militaire,  V 
i-S89. 


E  BIBLIOC 


£  MISSEL  I 

'année  H95,  par 


■  £a  bibliogiaphis 
n  n'a  jamais  fini.  I 
écouTcrta  nouTiUe.  i 


ents  relatifs  à  I 
t  appris  que  la 
ré  de  la  cathé 
rès-précicux  f 
Missel,  imprii 
siècle. 

de  pouvoir  re] 
jusqu'à  ce  jour, 
inutieuses  rec 
:  la  bibliograph 

ption  :  a  Ëxplici 
.sis  impressum 
ster  de  Magum 
CCCC.XCF. 

!ette  suscriptîc 
)sMaugras[l], 
Lt  imprimé, 
.u  Missel  d'Ui 


i,  d'abord  prévôt 
tte  ville,  et,  malg 
par  le  pape.  Il  pi 
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de  remarque  et  sur  lequi 
graphes  :  c'est  la  présence 
de  Mayence,  à  Lyon,  en  1 
Topîe,  le  Missel  d'Uzès. 

Les  historiens  de  l'ûnpi 
jusqu'à  ce  jour,  qn'na  s 
de  Jean  Ntanester,  ou  Nu 

Le  nom  de  Nnmeister 
dans  l'exemplaire  da  Tri 
de  Gutenbei^,  appartenai 
de  Mayence,  et  qui  porta 
je  vais  reproduire  en  opér 
a  Carthusia  prope  Magun 
■  Joannis,  dicti  a  Bono  n 
«  sna  arte  scilicet  et  Joha 
a  tum  anno  Domini  M.O 

Ce  que  je  traduis  ainsi 

■  La  Chartreuse  près  H 
reuse  donation  de  Jean,  < 
exécuté  par  son  art  admii 
clerc,  l'an  du  Seignenr  14 

Les  bibhographes  ont 
viations  de  la  quatrième 
M.  Aug.  Bernard,  qui  pt 
pent  être  contestée  », 
scientia  eliam  (?),  et  M.  1 
ne  satisfait  pas  absolumt 
(qa)e,  ou  8(o)c(u)  e(tîam). 

Convaincu  que  scientia 
de  la  sorte,  je  proposerai) 
la  manière  la  plus  simple 
et  e  pour  et. 

En  l'année  1470,  deux 
tenberg,  dont  il  fut,  nous 
socié,  Jean  Numeister  im; 
ment  typographique  d'É 
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1/  de  bello  italico  adversus  Gotkos,  ainsi  qu'uni 
Epislole  familiares  de  Gcéron,  sans  date,  mai 
1472. 

e  Orfinis  étant  mort  vers  la  m£me  époque 
Numeister  imprima  seul  alors  et  mit  au  jour,  en  1472,  L 
plus  ancienne  édition  que  l'on  ait  de  la  Divina  Comedia  di 
Dante;  beaucoup  plus  tard,  en  1479,  il  imprima  encore  i 
FoligDO  les  Contemplaciones  de  Torquemada. 

A  dater  de  cette  époque,  le  nom  de  Numeister  disparaît 
-  On  ne  connaît  aucun  livre  de  lui  imprimé  après  1479 
date  probable  de  sa  mort,  •  ajoute  M.  Auguste  Ber 
nard. 

ie  compléterai  cette  courte  notice,  concernant  Numei' 
ster,  en  rappelant  que  M.  Gandin,  libraire  à  Paris,  ayan 
constaté  la  présence  de  gravures  sur  cuivre  en  relief,  dan 
le  texte  de  deux  éditions  de  YExpositio  in  psalmos  di 
Turrecremata,  l'une  imprimée  en  1478,  àFoUgno,  par  Jeai 
Numeister,  et  l'autre  en  14S1,  portant  ^/£/«  pour  lieu  d'im 
pression,  en  tirait  cette  conséquence,  que  Numeister  serai 
venu  à  Albi  (Tarn),  sur  la  sollicitation  da  cardinal  d'Am' 
boise,  et  y  aurait  fondé  une  imprimerie. 

Comme  les  détails  biographiques  que  je  viens  de  fourni: 
pourraient,  peut-être,  paraître  complètement  inutiles,  afii 
d'expliquer  la  présence  de  Jean  Numeister  à  Lyon,  ei 
l'année  1495,  je  vais  tâcher  de  démontrer  qu'ils  peuven 
cependant  servir  à  la  légitimer. 

Pour  cela,  il  importe  de  constater  que  pendant  plusîenr 
années  il  y  eut,  en  Europe,  un  certain  nombre  d'impri- 
meurs plus  ou  moins  habUes,  mais  qui,  par  des  motifs  dî' 
vers,  par  des  considérations  personnelles  que  tout  le  mond< 
comprend,  ne  parvinrent  jamais  à  fonder  un  établissemen 
fixe  et  de  longue  durée. 

M.  Auguste  Bernard,  dans  son  Origine  de  Vimprimeri 
en  Europe,  excellent  ouvrage  que  l'on  ne  saurait  trop  louer 
prétend  «  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  quelque: 
bibliographes  l'ont  fait,  qu'il  y  avait  autrefois  des  impri- 


I   l 
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meurs  ambulants,  portant  leur  attirail  de  ville  en  ville,  im- 
primant ici  et  là. . . .  » 

L'objection  principale  sur  laquelle  M.  Auguste  Bernard 
se  fonde,  pour  ne  pas  admettre  Texistence  des  imprimeurs 
nomades,  est  basée  sur  la  difficulté  que  présentait  autrefois 
rétablissement  d'une  presse  typographique. 

Cette  objection  a-t-elle  bien  toute  ta  valeur  qu'elle  pré- 
sente au  premier  abord?  Je  ne  le  crois  pas. 

La  presse  formidable  décrite  par  M.  Aug.  Bernard  a 
certainement  existé  dans  les  premières  années  de  la  décou- 
verte de  rimprimerie;  mais  il  est  à  croire  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  subir  de  grandes  modifications,  puisque  M.  Aug. 
Bernard  nous  apprend  lui-même  qu'il  en  existait  deux  sor- 
tes, de  grandes  et  de  petites  :  a  L'abbé  de  Saint-Ulric 
d'Augsbourg,  Melchior  Stanheim,  dit-il,  acheta  de  Jean 
Schussler  cinq  presses  et  en  fit  construire  cinq  autres p^^'^ 
par  un  habile  ouvrier  nommé  Saurloch....  »  (Loc.  cit.,  t.  Il, 
p.  127.) 

Et  puis  d'ailleurs  était-il  donc  si  difficile  de  se  procurer 
une  presse,  de  la  faire  fabriquer,  de  l'assujettir,  de  l'ap- 
proprier à  tel  ou  tel  usage,  lorsqu'on  veut  bien  se  rappeler 
les  différentes  professions  pour  lesquelles  cet  instrument 
était  indispensable?  Non,  sans  doute. 

Je  crois  que  M.  Aug.  Bernard  a  trop  généralisé  sa  pen- 
sée. Il  est  bien  évident  que  les  typographes  dont  je  parle 
n'allaient  pas  de  ville  en  ville,  quêtant  de  l'ouvrage,  comme 
le  font  encore  de  nos  jours  les  étameurs  et  les  vitriers  ; 
•mais  je  suis  sûr  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  habiles,  que 
des  maîtres  même,  se  transportèrent  souvent  dans  des  villes 
de  premier  ou  de  second  ordre,  dans  des  monastères  re- 
nommés, dans  des  évêchés  plus  ou  moins  importants,  — 
soit  qu'ils  y  fussent  appelés,  soit  qu'ils  s'y  présentassent 
d'eux-mêmes. 

Tels  étaient  les  imprimeurs  que  Guillaume   Fichet  (l) 

(1)  Voir  sa  lettre  à  Jean  de  la  Pierre,  qui  sert  de  préface  aux  trai- 
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rencontra  à  Tours,  ce  qui  lui  procura  le  plaisir  de 
sieurs  ouvrages  de  Ctcéron  qu'ils  avaient  apportés 
runt  forte  fortuna  manus  meas  opéra  multa  Cicero 
Turonem  externi  quidam  librarii  [quod  dicimus 
res]  advexeraïU. 

Suivant  en  cela  l'exemple  des  imprimeurs  m 
leurs  maîtres,  ces  librarii  impressores  allaient  v 
produits  de  leurs  presses,  comme  Fust  et  SctioifPe 
à  la  même  époque,  vendre  les  leurs  à  Paris. 

M.  Aug.  Bernard  était  [si  bien  pénétré  de  cet 
qu'il  termine  le  passage  de  son  livre,  cité  plus 
cette  réflexion  :  «  Plusieurs  artistes  typographes 
vérité,  changé  plusieurs  fois  de  résidence,  mais  c' 
chercher  mieux.  » 

Si  j'osais,  je  considérerais  la  phrase  que  j'ai 
comme  un  argument  favorable  à  ma  thèse,  car  il 
facile  de  prouver  que  la  plupart  de  ces  imprin 
cherchaient  mieux  sont  précisément  ceux  qui  vaga 
le  plus,  et  qui  ne  se  fixaient  jamais;  témoin  c 
Suigus,  dont  parle  la  Sema  Santander,  lequel  im] 
cessivement  à  Verceilles,  à  Gvasso,  à  Turin,  i 
Venise,  etc.,  et  que  je  n'hésite  pas  à  regarder  < 
prototype  du  genre. 

En  signalant  maintenant  les  diverses  stations  t] 
ques  de  Numeister,  et  nous  ne  les  connaissons  p 
en  le  retrouvant  tantôt  à  Mayence,  associé  avec  G 
tantôt  à  Foligno,  associé  avec  Émiltanus  de  Orhii 
AIbi  (?},  puis  à  Lyon,  tonjoiu^  en  compagnie  d'u 
je  crois  pouvoir,  sans  crainte  de  me  tromper, 
parmi  ces  typographes  nomades  dont  le  niérite, 
dente  activité,  qael  qu'en  fût  d'ailleurs  le  mobile 
singulièrement  en  Europe  la  difl'usion  de  la  gran< 
verte. 


tfs  phïloiopluques  de  Cic^ron,  imprimai  à  la  Sorbonne,  < 
Ulric  Gering,  GuilUnma  Friburger  et  Martin  Crantz. 
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remarquer,  à  cet  égard,  que  la  suscription  du 
Izës  affirme,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  forme,  la 
itique  de  Numeister.  Il  est  nommé  le  premier  et 
ifié  de  maître,  per  magistrum  Johannem  Nume- 
is  que  le  nom  de  son  associé,  Michel  Topie,  s'y 
i  simplement  énoncé  (1). 

roir  signalé  la  présence  de  l'imprimeur  lean  No- 
eMayence,  à  Lyon,  en  l'année  1495,  je  laisse 
piphes  lyonnais  le  soin  de  suivre  ses  traces  el 
lier  si  Lyon  fut  le  terme  de  ses  pérégrinations. 

DxSBÀRRE&tlX-BxitNARD. 
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TRONE  ET  CHARLES  NODIER 


•îcon  de  Pétrone  est,  depuis  bien  longtemps,  l'ob* 
de  des  gens  instruits  qui  dirigent  leur  attention 
Srature  et  vers  les  mœurs  des  Komains,  à  Tépo- 
sars.  M.  Gaston  Boissier,  qui  a  tourné  avec  tant 
tes  recherches  vers  ces  questions  piquantes,  vient 
ans  la  Revue  des  Deux-Mondes  une  notice  intéres- 
'étrone;  il  l'envisage  sous  un  aspect  qnî  s'écarte 
m  généralement  admise.  Il  signale,  comme  de 
a  meilleure  des  éditions,  celle  de  M.  Bucheler, 
•erlîn  en  1 862,  et  il  indique  un  >  excellent  travail 

icaud  [loc.  cit.)  nous  apprend  qu'en  U8S,  Muihel  Topie 
ijon.,  avec  Jacques  de  Rerenbœrch ,  les  Saintei  Peregriua- 
lalem  et  It  Recueil  det  kuloiret  Je  Trayei,  ce  qui  tendait  à 
H'umeiater  n'habitait  pu  Lyon  depuis  bien  longtemps. 


ETRONE  ET  CHARLES  NODIER.  i 

qui  a  renouTclé  la  critique  sur  Pétrone  ■ ,  et  qui,  dû  à  M.  S 
der,  a  paru  dausletome  II  du  Rkeiniscke  Museum.Ce  si 
là  des  iDdicatious  bibliographiques  bonnes  à  recueillir. 

Laissons  aux  amateurs  le  plaisir  de  lire  les  pages  tract 
par  M.  Boissier  et  qui  montrent  que,  loin  d'être  une  sat 
dirigée  contre  Néron,  l'œuvre  de  Pétrone,  écrite  à  l'époq 
de  la  faveur  de  cet  épicurien,  était  destinée  à  amuser  la  ce 
et  à  divertir  le  grand  monde.  Ceci  nous  ramène  a  l'app: 
dation  de  Charles  Nodier  qui,  dans  un  fragment  joini 
notre  Bulletin,  alors  nouveau-né  (c'était  en  1834),  appréci 
avec  sa  finesse  habituelle  le  roman  tracé  par  ce  Romain 
la  décadence  que  ses  contemporains  avaient  sumomi 
Varbiter  elegantiarum.  On  ne  nous  reprochera  pas  de  i 
mettre  en  lumière  ces  lignes  oubliées  : 

■  Il  faut  faire  justice  d'une  méprise  ridicule  qui  n'a  [ 
a  trompé  le  goût  exquis  de  Voltaire,  si  peu  versé  d'aiilei 

■  dans  les  bonnes  études  critiques.  J'admets  volontiers  q 

■  Pétrone  ait  réellement  composé  quelque  satire  sanglai 

■  de  la  coDr  de  Néron  dont  il  était  plus  à  portée  que  pi 

■  Bonne  de  connaître  et  de  révéler  les  turpitudes,  et  que 
«  lut  là  le  véritable  motif  qui  le  fit  comprendre  dans 
i  proscription  de  Pison,  pendant  qu'il  s'enivrait  de  mol 
«  délices  dans  sa  campagne  de  Cumes;  mais  cette  satire  et 

■  certainement  autre  chose  que  le  Satyricon,  qui  est  le  i 
«  man  lubrique  d'un  bel-esprit  dépravé  et  qui  n'est  poi 

■  une  satire.  Le  faux  Satyricon  nous  est  resté,  parce  qt 

■  n'offensait  que  les  mœurs;   le  vrai  Satyricon  ^n^trà 

•  parce  qu'il  offensait  Néron. 

•I  Une  erreur  considérable  de  Voltaire  est  d'avoir  poi 

■  son  heureuse  induction  trop  loin,  en  attribuant  le  rom 

•  de  Pétrone  à  quelque  libertin  obscur  des  siècles  post 

■  rieurs.  Le  roman  de  Pétrone  n'a  rien  qui  sente  le  liber 

■  obscur,  ni  la  basse  latinité;  c'est  la  débauche  d'un  honu 

■  de  cour  extrêmement  corrompu  qui  peint  les  mœurs  i 
«  temps  de  Néron  dans  le  meilleur  style  dont  les  contéi 

•  porains  de  Néron  aient  pu  se  servir.  Le  Satyricon  > 
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l^ang,  acto  son  chitTre  pri*  »ur  l'an 
et  d' Aimé-Martin,  relié  depuis. 

72.  Le  Stfjour  dhonneuT  composé 
sire  Octavien  de  Saint  Gelais,  é 
méat  imprimé  à  Paris  pour  Ai 
Parit  deval  la  rue  neafve  NosI 
lépangéliste,  ou  au  palays,  au  f. 
oit  ion  chàte  la  messe  de  Messei{ 
\epo.{X\a(ia:)Et  fut  acitevé  le 
et  XXIX,  avec  la  marque  d'AJ 
gravé,  caract.  goth.  ;  mar.  ver 
intérieure.  (Bauzonnel.) 

73.  Sensuyt  la  Chasse  et  le  Départ 
à  Paris,  où  il  y  a  de  toutes  les 
roit  trouver,  côposée  par  révérî 
de  Sainct-Gelais,  évesq  dAngo 
Dauriol,  bachelier  en  chascun  d 
les  vend  à  Paris  en  la  rue  neuf 
tMscu  de  France.  (A  la  fin  :)  Cy 
mours,  nouvellement  imprimé  à 
perel  et  Jehan  Jehannot,  imprin 
site  de  Paris,  demeurant  en  la  ru 
gne  de  l'Eseu  de  France.  S.  d. 
bois,  mar.  vert,  fil.  croisés, 
{BouKormet.) 

Seconde  édition,  d'après  Brunet. 
lume,  apr^s  le  titre,  on  lit  en  gros  c 
diqne  le  nombre  des  cahiers. 

74.  Les  faictz  et  dicta  de  feu  de  bi 
contenaus  plusieurs  beaulx  Trait 
comme  l'on  pourra  facilement  t 
On  les  vend  à  Paris,  au  Palaia 
Langelier,  1540,  petit  in-8,  le 
tr.  dor,,  dos  orné,  dent,  intérii 

75.  Chats  royaulx,  oraisons  et  auj 
posez  par  feu  de  bonne  mémoi 
vivant  chantre  de  la  Saincte  Cfa 
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,  dent,  il 


DE  M.  LE  COMTE  DE  Ll 
ammes.  S.  l.  n.  d.  (avec  la 
').  In-4  de  8  ff.  y  compris  ! 
il.,  tr.  dor,,  dent,  inte'rieui 

mpUire  de  Cbarlei  Nodier,  ai 
ses  livres. 

înt  de  Tastevîn,  roy  des  pio 
ris  le  titre,  caract.  golh.  ;  m 
lent,  intérieure.  (Trauti-Sa, 
ée  lero  1488.  Exemplaire  de  I 
ente  Coste,  relî^  depuis. 

aoioni  fràciose  a  quatro  s< 
et  arte  Andréa...,  anno  IHS 
ing  de  3S  feuillets;  mar.  bit 
chiSressur  le  dos  et  surles 


lie,  reli^  depuis 
;s,  dont  10  sont  de*  hymne»  sa 
fais,  plasieur»  dignes  des  re< 
lire  que  'M.  Brunet  a  parlé  dt 
[U,  col.  I9S5. 


epuis  Marot  jusqu'à  Ronsard. 

lentine,  autrement  les  œuv 
Quercy,  valet  de  chambre 
avec  aultres  osuvres  par  luy 
ence.  On  les  vend  à  Aavers  i 
de  Bourgogne,  1539.  —  R 
lustre  poète  françois,  conten 
chantz  rojaulx,  1539.  (Ala 
'ont.  Pet.  in-3  non  paginé, 
}  dorés,  tr,  dor.,   dent,  inti 

iteur:  144  milUmètres;  témoi 

ément  Marot  de  Cahors,  val 
r  de  Tournes,  1549,  2  tom. 
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i  Ok,  Le  Chant  des  seraines  avec  plusieurs  compositions  nouvelles 
(par  Estienne  Forcadel).  A  Paris  ^  pour  Gilles  Corrozet  en  la 
grand  salle  du  palajs,  l^kS,  in -4  6  de  79  fF.  et  un  f.  pour  la 
marque  du  libraire;  mar.  rouge,  fil,  brisés,  tr.  dor.,  dos  orné, 
doublé  de  mar.  vert,  large  dent,  intérieure.  (BauzoTinet-Trautz.) 

405.  Œuvres  poétiques  de  Estienne  Forcadel,  jurisconsulte,  der- 
nière édition,  reveûe ,  corrigée  et  augmentée  par  l'autheur. 
J[  Paris j  chez  Guillaume  Chaudière^  à  V enseigne  du  temps  et  de 
Ihome  sauvage j  157,9,  avec  privilège  du  roy;  in-8,  mar.  citron, 
fil.,  tr.  dor.,  dent,  int.,  chiffres  sur  le  dos  et  sur  les  plats. 
[Trautz-Bauzonnet,  1852.) 

Édition  publiée  par  le  fils  de  l'auteur,  aussitôt  après  la  mort  de 
Forcadel.  Exemplaire  réglé  et  siir  grand  papier,  acheté  en  Angleterre, 
relié  depuis. 

106.  L'Enfer  de  Cupido,  parle  seigneur  des  Coles.  Première  im- 
pression, 1 555»  A  Lyon^  par  Macé  Bonhomme^  avec  privilège  du 
rof  pour  dix  ans,  in-8,  lettres  rondes,  fig.  sur  bois;  mar.  bleu, 
fil.,  tr.  dor.,  dos  orné,  dent,  intérieure»  [Bauzonnet-Traïuz») 

Exemplaire  réglé,  de  là  vente  Cailhava,  relié  depuis. 

D.  —  Depuis  Ronsard  jusqu'à  Malherbe. 

107.  Les  Œuvres  de  P.  de  Ronsard,  gentilhomme  vandomols, 
reveués  et  corrigées  par  Tautheur  peu  avant  son  trespas  et 
encores  depuis  augmentées  de  plusieurs  conmaentaires,  rédigées 
en  X  tomes.  Paris,  chez  la  'veuve  de  Gabriel  Buon^  1597,  dix 
tomes  reliés  en  cinq  vol.  petit  in-12,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor., 
dos  orné,  dent*  intérieure.  [Bauzonnet-Trautz,) 

1 08.  Recueil  des  sonnets,  odes,  hymnes,  élégies  et  autfes  pièces 
retranchées  aux  éditions  précédentes  des  Œuvres  de  P.  de  Ron- 
sard, gentilhomme  vandomois,  avec  quelques  autres  non  im- 
primés cy- devant.  A  Paris,  chez  Nicolas  Buon,  1617;  petit 
in-lâ,  mari  rouge,  fil.,  tr.  dor.,  dos  orné,  dent,  intérieure* 
(Bauzonnet-Trautz .  ) 

Édition  de  ^25  pages,  y  compris  le  titre,  et  de  7  pages  pour  la  table; 
Pachevé  d^imprimer  est  daté  du  dernier  jour  d'avril  1617< 
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chim  du  BeUay  Angevin.  Paris, 
Monomachie  de  David  et  de  Golial 
sie  présente  à  très  illustre  prince» 
Deux  livres  de  l'Enéide  de  Virgile, 
mariage  de  très  illustre  prince  I 
Marguerite  de  France,  1S61 .  —  I 
de  l'an  15S5,  1861.  ~  Le  prei 
Rome,  1S62.  — Les  Regrets  et  au 
—  Ode  sur  la  naissance  du  petit 
Divers  Jeux  rustiques,  1S65.  — D 
semble  1  vol.  in-4,  mar.  rouge,  I 
int.,  chiffres  sur  le  dos.  [Trautz-l 
Recueil  d'^itions  originales;  exempl 

M.  Aimé-Mutin,  relié  depuis.  Hauteur 

115.  Les  Œuvres  francoises  de  Joa 
angevin.  Paris,  Fédéric  Morel,  1 
tr.  dor.,  dent,  int,,  dos  orné.  (B- 

116.  Les  Amours  de  Jan-Antoine 
Briyer,  1872,  petit  in-8  de  8  ff 

'      mar.  rouge,  fil.  à  froid,  tr.  dor., 
{TrautZ'Sauzonnet,  1848.) 

117.  Euvres  eu  rime  de  Jan-Antoi 
chambre  du  roy.  Parii,  Lucas  2 
10  ff.  prélim.  et  de  272  ff.  chiffi 
tr.  dor.,  dent,  int.,  chiffres  sur 
18b8.) 

118.  lies  Jeux  de  Tan-Antoine  de  B 
1373,  petit  ia-H  île  k  il',  prélim.  e 
fil.  à  froid,  tr.  dor.,  dent,  int., 
JBauzonnet,  1848.) 

H9.  Les  Passe-temps  de  Jan-Antoi 
Breyer,  1573,  pet.  in-8  de  4  ff. 
rouge,  fil.   à  froid,  tr.  dor.,  de 
[Traulz-Bauzonnet,  1848.) 
Ce»  quatre  derniers  numëros,  contei 

reliure  uniforme. 


PALOGUE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LURDE 

imeSj  eDseignemens  et  proverbes  île  Ja 
veus  et  augmentez  eu  ceste  dernière  éditii 
rt  Pâtisson,  1597,  2  parties,  la  première  d 
de  S6  ff.  chiffrés  ;  portr.  gravé  sur  bois  ;  m 
,  tr.  dor.,  dent,  int.,  chiflres  sur  le  dos, 
,  1857.) 
de  k  vente  Duplessis,  relî^  depuis, 

uvres  poétiques  de  Remy  Belleau  rédigée 
second  porte  pour  titre  :  les  Odes  d 
leté  greCj  traduites  en  François  par  Rem 
]UBS  petites  hymnes  de  son  invendon  et 
sies,  ensemble  une  comédie),  Parii,  Mam 
;  deux  tomes  en  un  volume  in-12,  mar,  n 
I,  tr.  dor.,  chiffres  sur  le  dos  et  sur  les  pi; 
itron,  large  dent.  int.  avec  chiffres.  (TV 
58.) 
rëglé  et  rempli  de  témoins,  acheté  à  la   1 

lurs  d'OUvier  deMagny,  Quercinoîs,  et  que 

isemble  un  recueil  d'aucunes  oeuvres  de 

aint  Chéron.  Paris,  Fincem  Sercenas,  15b 

lar.   rouge,  fU.   à  froid,  tr.  dor.,  dent. 

t'Tnaaz.) 

finale  ;  exemplaire  acheté  en  Italie,  relié  depi 

les  d'Olivier  de  Magny,  de  Cahors  en  Quei 
éff^echel,  1559,  avec  privilège,  in-S  c 
•fi,  fil.  à  froid,  tr.  dor.,  dent,  intérieure 

■) 

I  des  rymes  et  proses  de  E.  P.  (Estienne 
:  imprimé  dans  le  Privilège.  Paris,  en  la  l 
angelier,  1553,  pet.  in-8  de  68  ff.,  mar. 
;.  int.,  chiffres  sur  le  dos,  {Trauti-Bamoni 

:1e  d'or  et  autres  vers  divers  (par  Bérenger 
).  Ijton,  par  Jean  de  Tournes  et  Guill.  Ga: 
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ÎD-S;  mar.  bleu,  fil,,  tr.  dor.,  dent,  int-,  dos 
met-Trautz.) 
Exonplaire  de  ta  vente  Cailliava,  reli^  depuis. 

126.  L'Amie  rosdque  et  autres  vers  divers,  p 
la  Tour  d'Âlbenas  en  Vivarez,  dédié  à  N.  AU 
Saïnt-Alban.  A  Lyon,  de  t  imprimerie  de  Robert 
iD-12,  caract.  de  civilité;  mar.  bleu,  fil.,  tr. 
dos  omé.  (^Tmatz-Baazonnet,  1848.) 
Exemplaire  acbetë  en  Angleterre,  reli^  depuis. 

]  27.  L'Amie  des  amies,  imitation  d'Arioste,  dJ 
Uvres,  par  Bérenger  de  la  Tour  d'Albenas  en 
N.  Albert,  seigneur  de  Saint-Alban.  J  Lyon, 
de  Boberi  Granjon,  1558,  in-12,  caract.  de  civ 
tr.  dor.,  fil.,  dent,  int.,  dos  orné.  [Trautz-BatL 
Exemplaire  acheté  en  Angleterre,  relié  depuis. 

128.  L'Olympe  de  Jaques  Grevin  de  Clermont  ei 
semble  les  autres  œuvres  poétiques  dudit  ai 
Iiescuyer,  prothenotaire  de  Boulia.  Paris,  de 
Bobert  Estienne,  1S60,  avec  privilège,  in- 8;  n 
doF.,  dent,  int.,  dos  orné.  [Bauzûnnei-Trauit,] 
Voirleno315,  contenant  le  théâtre  de  Grerin  et  la 


129.  Les  Poésies  de  Jacques  Tahureau  du  Mans, 
semble  et  dédiées  au  révérendissime  cardinal  i 
pour  Robert  le  Manguier,  1574, in-8;  mar.  FOU 
dent,  iut.,  dos  orné.  {TYouli-Bausonnet,  1848 
Première   édition  collective  des  poésies  de  Tahu 

contenant  de  nombreux  témoins. 

130.  LesŒuvres  poétiques  d'Amadis  Jamyn,  rev 
augmentées  en  ceste  dernière  impression.  Parii 
ton,  1S79,  in-12,  mar.  vert,  tr.  dor.,  dent,  in 
dos  et  sur  les  plats.  {Trauts-Bauzonnel,  1850.) 
Édition  dédiée  au  roy  de  France  et  de  Pologne.. 

1 31 .  Le  second  volume  des  Œuvres  d'Amadis  J 
et  lecteiu-  ordinaire  de  la  chambre  du  roy.  Pai 
Manguier,  1584,  avec  privilège,  in-12,  mar. 
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,  chiffres  sur  !e  dos  et  sur  les  plats.  {TrautîSaiatm- 

■) 

complète  le*  œuïres  de  Jamyu.  Il  est  beaucoup  plus  tare 
ent,  parce  qu'il  n'a  été  imprime  qu'une  seule  fois. 

■ayes  Centuries  et  prophéties  de  M'  Michel  Nostrada- 
lerdam,  chez  Jean  fansson  àff^aesberge,  1668,in-lS, 
ivé,    raar.   rouge,   fil.    à  froid,  tr.  dor,,  dent,  int., 
ir  le  dos.  [Bauzonnet-Trautz.) 
:  de  la  vente  Soleînne,  non  rogoé,  relié  depuis. 

uvres  de  Scevole  de  Sainte-Marthe.  Poictiers,  par  Jean 
1600,  in-12,  mar.  rouge,  tr.  dor.,  fil.,  dos  orné, 

lieure.  [Bauzonnet-Trautz.) 
de  Sainte-Marthe,  avec  ta  signature  et  quelques  uotei 

(Note  de  M.  de  L.) 

Qonimes,  satyre  des  mœurs  corrompues  de  ce  siècle, 
le  du  Verdier,  homme  d'armes  de  la  compagnie  de 
échal  de  Lyon.  Lyon,  par  Antoine  Grjphius,  1572, 
J  ff.  ;  mar.  bleu,  fil.,  tr.  dor.,  dos  orné,  dent,  iute'- 
auzonrtet-Trautz ,  ] 

emières  (Euvres  de  Philippe  Desportes.  Paris,  par 
'atisson,  1600,  in-8,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.,  dent. 

-rné.  [Sauzonnet.) 

uvres  de  G.  de  Saluste,  seigneur  du  Bartas,  revues  et 
:s  par  l'auteur  et  divisées  en  trois  parties.  Paris,  Mi- 
illertu,iii79, 2  tom.  îu-j  S  reliés  en  un  vol.,  mar.  rouge, 
lent,  int,,  chifires  sur  le  dos  et  sur  les  plats.  (rniuU- 
.  1870.) 

>n  est  antérieure,  du  moins  pour  la  premi^e  partie,  à 
aentionnëes  par  Brunet.  Voici  la  description  exacte  de 
3.  Tome  I  :  Le  titre  oî-dessua  et  83  ff.  chiffrés,  sans  titre 

'ome  II  :  La  Sepmaine  ou  la  création  du  monde Paris, 

feaa,  1579,  privilège  au  verso  du  titre,  daté  du  21  fë- 
B  ff.  de  texte  chiffrés,  sans  table. 

i  Monarchie  de  ce  royairaie  contre  la  division,  A  la 
6  du  roy,  par  3.  Vauquelin  de  la  Fresnaye^  Paris,  de 


!■ 
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f  imprimerie  de  Fédéric  Morely  i570,  avec  privilège,  in-8  de 
8  ff.  chiffres;  mar.  bleu,  fil.,  tr.  dor.,  dent,  int.,  dos  orné. 
(TrautZ'Bauzonnet^  1854.) 

Exemplaire  achète  à  la  vente  Montmerqué,  relié  depuis. 

138.  Les  Diverses  Poésies  du  sieur  de  la  Fresnaie  Vauquelin.  Â 
Caerty  par  Charles  Macé^  imprimeur  du  roy^  1612,  in-8;  mar. 
bleu,  fil.,  tr.  dor.,  chiffres  sur  le  dos,  doublé  de  mar.  rouge, 
large  dent.  int.  avec  chiffres.  [Trautz-Bauzonnet^  1847.) 

Exemplaire  ayec  témoins. 

Voici  comment  Seguin  explique  la  rareté  de  ce  volume  :  c  Ses  pa- 
rents, dit-il,  en  Segrais  parlant  de  Vauquelin,  s'étant  attaches  à  reti* 
rer  tous  les  exemplaires  qu'ils  ont  pu  rencontrer,  ses  œuvres  sont  deTe- 
nues  si  rares  que  j^ai  eu  de  la  peine  à  les  trouver.  »  (Segrais,  cite  dans 
le  catalogue  des  Uvres  de  M.  le  baron  Pichon,  n*'  554.) 

1 39.  Les  Œuvres  latines  et  françoises  de  Nicolas  Rapin,  Poictevin, 
grand-pré vost  de  la  connestablie  de  France.  Paris ^  chez  Olivier 
de  VarenneSy  1610,  in-4,  mar.  vert,  fil.  à  froid,  tr.  dor.,  dent. 
int.,  chiffres  sur  le  dos.  [Bauzonnet-Trautz^ 

Cet  ouvrage  est  en  deux  parties,  la  première  de  260  pages.  La  se- 
seconde  contient  les  vers  mesurés  de  Nicolas  Rapin  (8  feuillets  prélimi- 
naires et  55  pages  chiffrées),  des  traductions,  des  vers  et  une  table  (52 
feuillets  non  chiffrés). 

Exemplaire  de  Charles  Nodier,  avec  son  ex^lihris,  relié  depuis  la 
vente  de  ses  livres.  Il  porte  sur  le  titre  la  signature  du  poète  CoUetet. 

140.  Les  Touches  du  seigneur  des  Accords,  premier  livre,  dédié 
à  Pontus  de  Tyard,  seigneur  de  Bissy,  évesque  de  Chalons. 
Paris  y  chez  Jean  Bicher,  4585,  in-12,  mar.  rouge,  fil.  à  froid, 
tr.  dor.,  dent,  intérieure.  [Bauzonnet-Trautz,) 

Cet  exemplaire  a  longtemps  passé  pour  unique  et  il  a  servi  à  la  des- 
cription que  M.  Brunet  a  tracée  de  cette  édition  dans  le  McatuelduU- 
braircy  1842.Par  erreur  le  Manuel  de  1863  ne  lui  attribue  que  112  pages, 
tandis  qu'il  en  occupe  124.  L'édition  contient,  outre  le  livre  premier, 
annoncé  sur  le  titre,  le  livre  II,  dédié  à  Pasquier,  et  le  livre  m,  dédié 
à  Simon  Nicolas. 

141.  Recueil  des  Œuvres  poétiques  de  Jan  Passerat,  lecteur  et 
interprète  du  roy,  augmenté  de  plus  de  la  moitié,  oultre  les 
précédentes  impressions,  dédié  à  M.  de  Rosny.  Paris  y  ches 
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d,  I(tû6;  i  parties  en  ud  toI.  in-S.  L 
pour  titre  :  Joannis  PasseratU  Kalendx  j 
m  poémata.  Parisis,  A.  Morel;  portr. 
mar.  vert,  Gl  à  froid,  tr.  dor.,  dent,  in 
[Traut^Bausnnnet,  1850.) 
uiard  acqoi»  à  la  vente  BaudelocqQc,  relie 

les  Œuvres  poétiques  de  J.  Bertaut,  abb« 
aumosnier  de  la  roj'ne.  Paris,  pour  Lac 
nar,  bleu,  (il.,  tr.  dor.,  dos  orné,  dent. 
Traulz.) 

e  quelques  vers  amoureux,  édition  dem 
e  (par  J.  Bertault,  év.  de  Séez).  Paris,  pi 
06,  in-8  de  98  (f.  chiffrés;  mar.  rouge,  fil 
pointillé.  [Reliure  de  Padeloup  signée) 
e  M^on,  achète  à  la  Tente  Soletnne.  (Note  d 

tques  donnez  au  public  par  le  larcin  de  1 
par  L.  B.  D.  D.  (par  d'Aubigné).  1611 
non  numérotés,  de  391  p.  de  texte  chil 
Ores;  mar.  rouge,  fil.  à  froid,  tr.  dor., 
le  dos.  [Tramz-Bauzonnet,  1850.) 

eurement  &it  impritner  un  errata  qu'on  a  ( 
Age  imprimée  à  l'apparition  du  Tolume  ;  il 
AlaiB  la  preuTe  que  cet  errata  est  poit<!rieur 
n  même  temp»  qne  l'ouvrage,  on  eût  utilité 
cépage,  la  page  blanche  ou  le  feuillet  blanc 
it  pas  mil  dans   la  nëcessïtif  d'avoir  à  le  ( 


iques  û-devant  donnez  au  public  par  1< 
t  depuis  avouez  et  enrichis  par  le  s.  d'A 
iD-8,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.,  dent,  ir 
t  sur  les  plats.  [Trautz-Bauzannet,  1866. 
cheté  en  Italie,  relié  depuis, 
-iption  exacte  de  celte  édition  :  Le  titre  cî- 
'  ajoute  ;  15  ff.  non  chiffrés,  dont  un  blanc 
le  l'imprimeur  au  lecteur,  1  feuillet.  Cette  < 
centaine»  de  ver»  de  plus  que  la  précédenti 
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146.  Petites  (Euvres  mesle'es  du  siei 
Pierre  Aubert,  1630,  io-g,  mar.  r 
dent.  ÎQt.,  chiffres  sur  le  dos.  {Trau 

147.  Les  Premières  Œuvres  de  M.  Ri 
Toussaincu  da  Bray,  1608,  avec  pr 
fr^s,  caTiict.  ital.;  mar.  rouge,  tr.  d 
le  dos  et  sur  les  plats.  (Traatz-Baa 
Édition  originale,  contenant  dix  «a tiret 

plaire  réputé  unique  ;  originaire  de  la 
depnii;  il  est  rjgl<£  et  contient  des  t^moii 

148.  Les  Satyres  du  sieur  Régnier,  di 
ligëe  et  de  beaucoup  augmentée,  tai 
et  de  Berthelot,  qu'autres  des  plus  si 
dédiées  au  roy.  Paris,  de  Fimprin 
1614,  petit  in-8,  mar,  rouge,  tr.  à 
les  plats.  [Traut^Bauzonnel.) 
Exemplaire  r^gW,  de  la  Tente  Berlin,  r 

149.  Les  Satyres  et  autres  œuvres  du 
diverses  pièces,  cy-devant  non  enco 
Jean  et  Daniel  Eltevier,  1632,  pet. 
fil.,  dent,  int.,  dos  orné. 

Reliure  de  Padeloup,  aux  armes  du  co 
à  la  rente  Bourdillon,  1845.  La  19'  sati 
édition,  pour  la  première  fois. 

■130.  Tablettes  ou  quatrains  de  la  vie  e 
Rouen,  J.  Cailloué,  1628.  —  Les  ( 
ibid.  —  Les  Advis  moraux  du  s.  de 
trains  sur  la  vanité  du  monde.  —  L 
ton,  ibid.  —  Et  quelques  autres  pii 
pag.,  mar.  bleu,  tr.  dor.,  dent,  int 
les  plats.  {Trauts-Bauzonnet,  1863.) 

Ce  recaeil  contient  les  trois  parties  de 
m^  pour  la  première  fois,  et  des  vers  d< 
nnlle  part.  (Note  de  M.  de  L.) 

1  SI .  Airs  de  coiu*,  comprenant  le  Très 
fleurs  et  Ësliie  des  chansons  amoure 
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1607,  pel.  in-lî,  màr.  bleu,  tr.  dor, 

ir  le  dos  et  sur  les  plats.  [TrautirBauxon 

i  r%I^,  de  la  bibliothèqae  du  professeur  N 


Il  des  plus  beaux  aîrs  accompagnés  de 
lallets,  chansons  folastres  et  bacchanali 
derires,  non  encore  imprimés,  ausquellei 
musique  de  leur  chant  afin  que  chacun  lei 
icer,  le  tout  à  une  seule  voix.  A  Caen 
:,161S,  in-12;  mar.bleu,  tr. dor.,  fil.  ci 
\,  doublé  de  mar.  rouge,  large  dent.  int. 
fauzonnet,  1847.] 

n'a  ^t^  exactement  décrit  par  aucun  biblio; 
Cf-detsui,  48  H.  y  compris  la  table;  le  : 
j  de  danses  de  ce  tempi,  A  Caen,  chez  Jeti 
Y  compris  la  table  ;  Beeuell  des  plus  telles  cl 
oii,  en  ce  qui  eomprint  les  airs  de  plusieurs  bah 
5DUIWOB  à  la  coar,  rereu  et  augmenté  deplusiei 
A  Caen,  chez  Jacques  Mangeant.  S.  d.,  961 
ble. 
e  de  la  Tente  BourdUlon,  relié  depuis. 


-  Depuis  Malberbe  juBqn'à  la  fin  du  ithi' 
A.  —  Poésies  de  divers  genres. 

1  de  poésies  chrestiennes  et  diverses  d< 
leioince  de  Conty,  parM.de  la  Pontaim 
Petit,  167i,  avec  privilège,  4vol.  in-12 
or.,  dos  orné.  [Reliure  ancienne.) 
riginale.   Exemplaire  de  Colbert,  arec  ses 

aénie  de  Brienne,  l'éditeur  de  ce  recueil 
om  de  la  Fontaine,  quoique  ce  poSte  n'y 
ase  du  psaume  xvit,  quelques  fables  et  autt 

oésies  de  Malherbe,  avec  les  observation 
fdition.  Paris,  chez  Claude  Barbin,  168! 
it  in-8  ;  mar.  rouge,  tr.  dor.,  doublé    < 
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deot.  int.,  insignes  de  Longepierre  : 
l'intérieur. 

ExempUire  réglé,  ajant  appartenu  à  I 
champ.  Reliure  de  Padeloup.  Sur  la  gan 
buée  à  Longepiene.  (Note  de  M.  de  Lut 
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VI,  Galbanum  jésuitique, ou 
blime  théologie  de  l'archi-coa 
Seconde  édition,  revue,  corri 
Cologne,  chez  Jean  du  Four, 
des  Pères  de  la  Société  de  /est 
Sphère).  1668;  in-12,  143 pag 
paginés,  contenant  :  «  Les  just 
de  la  Badie,  »  en  vers,  m.  l.  ei 

L'une  des  personnalités  les  plu 
tîëme  siècle,  au  point  de  vue  de  1 
ment  Jean  de  la  Badie.  Successif 
carme,  ermite,  ministre  protestai 
dans  ces  divers  états,  des  tendanci 
minisme,  au  milténarisme,  à  la  doi 
rêveries  de  la  Peyrère  sur  les  p 
Badie  a  défrayé,  dans  une  large 
gique  de  ses  contemporains.  L'o 
bibliothèque  de  ses  ouvrages,  ei 
dont  il  a  été  l'occasion.  Il  en  a  < 
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idue  dans  les  ton» 
!ron.  En  rapprocha 
ura  la  physionomie 
gulier  qui,  s'il  éta 
tce  malsaine  dans  li 

se  dissimuler,  en 
ijue  qui  s'étend  de  I 

grande  débandade 
Ités  et  de  sophistes, 
1  discipline  ecclési: 
[■  n'avoir  pu  trouv 
nt  qui  lui  permît 
e   substituer  l'agita 

pouvant  être  tribu 
,  du  reste,  qu'il  fal 
■nce  et  d'études  qui, 
pas  moins  l'évident 

Badie  a  donné  liei 
!  d'écrits.  Celui  q 
dans  nos  Mélangei 
ux  et  des  plus  ra: 
n  outre,  à  nos  yeui 
l'un  point  de  bib 
!  imprimé  en  Holla 
ces  erreurs  trop  c 
iographie  Dtdot  ei 
i  bibliothèque  de  la 
livre,  et  faute  d'aut 
e  les  indications  d 
'dot,  dont  l'erreur  ; 
ouvrages  du  même 
1  exemplaire  est  ven 
jésuitique,  etc.,  es 
te  au  point  de  vue  ] 
t  ministre  à  MiddeU 
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est  formé  d'un  sermon  burlesque, 
chose  qu'un  centon  des  excentricib 
eu  chaire.  Le  reste  est  composé  d 
d'une  lettre  ■  à  Cléomène  »,  d'une 
sieur  Jean  de  la  Badîe  «,  en  vers,  e 
servant  d'indice  au  sermon  °.  Ces  ( 
dent  le  Sermon,  qui  est  suivi  de 
Quant  axai.juste.1  éloges^  etc.,impri 
sur  un  cahier  séparé,  nous  en  parlt 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  le  titre  de 
que  nous  avons  sous  les  yeux  est  1 
croire  que  ce  livre  a  eu  quelque 
le  méritait.  A  tout  le  moins  il  a  le  t 
nous  tâcherons  de  ne  pas  trop  noi 
point. 

L'avis  '  au  lecteur  ••  est  pour  alEi 
titude  des  paroles  attribuées  à  la 
La  lettre  '  à  Cléomène  i,  qu'on  suj 
renseignements  sur  notre  personn 
plus  intéressante.  ■  Cher  amy,  y  esi 
ta  curiosité  par  ce  peu  de  chose  :  je 
obligé  de  mettre  en  mémoire  tout  < 
je  t'assure  que  le  papier  enchériroii 
rame.  Tu  verras  dans  la  rabsodie  su 
resqu'il  traite,  mais  le  mal  qu'il  y 
dépeindre  les  postures  de  Calot  qu 
tes  le  prennent,  car  imagine-toy  di 
les  plus  bouffonnes  du  Père  Guérin 
extravagances  de  Barelette,  de  Ment 
les  impiétés  d'Etienne  Postel  et  leî 
le  faux  prophète,  décrit  par  Lucier 
lui  voir  serrer  le(/oi(dumilieueir/j 
et  les  faire  claquer  si  haut  qu'on  en  ei 

(I)  Tant  ces  noms  lont  atseï  connai  p 
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la  rue,  et  lorsqu'il  a  prêché  environ  une  demi-heure  (les  sail- 
lies commençant  à  le  tourmenter),  il  se  lève  et  s'élance  si 
fort  que  peu  s'en  faut  qu'il  ne  saute  hors  de  la  chaire  ;  dans 
quelques  intervalles  il  articule  sa  voix  comme  un  joueur  de 
marionnettes,  étend  les  bias,  remue  les  coudes,  tire  au 
blanc,  joue  de  l'espadon,  relève  son  chapeau,  tonne,  crie, 
fulmine,  jure  qu'il  montrera  au  doit  les  vains  et  les  vaines 
qui  viendront  à  l'église  avec  des  dentelles  et  des  rubans.... 
Il  prêche  un  moment,  puis  va  feuilleter  deux  ou  trois  cha- 
pitres.... Alors  il  se  donne  carrière  à  faire  un  galimatias  en 
blic  et  en  bloc  sur  les  passages  des  chapitres  qu'il  a  lus  et 
qu'il  avoit  marqués  par  des  plis  dans  sa  Bible,  avant  que  de 
monter  en  chaire  ;  puis,  sautant  de  branche  en  branche,  il 
y  mêle  les  lieux  communs  pour  appendices,  avec  cent  con- 
tes de  bagatelles  saugrenues,  et,  chaussant  autant  de  fois  ses 
lunettes,  remue  la  Bible,  frappe  dessus  ;  alors  il  entre  en 
fougue,  et,  laissant  le  texte,  crie  qu'il  n'y  a  point  de  chré- 
tiens, qu'on  est  damné,  qu'on  a  chacun  un  Diable,  qu'il 
faut  se  pendre,  etc.,  etc.  »  Et  un  peu  plus  îoin  :  «  Il  s'es- 
time un  second  Calvin  et  quelque  chose  de  plus,  car  il  a 
été  si  effronté  que  de  dire  que  Caluin  ai>oit  erré,  mais  que  y 
pour  luyy  il  étoit  orthodoxe  et  plus  qu  orthodoxe  ;  il  le  veut 
contrefaire  en  portant  une  calotte,  non  pas  de  la  même 
façon,  car  elle  luy  vient  bien  au-dessous  des  oreilles,  étant 
faite  sur  le  modèle  de  celle  du  pape  Alexandre  septième.... 
Il  fait  maintenant  flèches  de  tout  bois,  il  a  quantités  de  mis- 
sionnaires qui  courent  par  toutes'  les  villes  de  Hollande 
pour  troubler  le  repos  des  consciences  foibles,  comme  luy- 
même  le  fait  à  Middelbourg,  témoin  une  certaine  demoi- 
selle qu'il  effraya  tant  dans  l'exercice  du  soir  de  ce  jour-là, 
qu'étant  de  retour  dans  son  logis,  elle  se  précipita  dans  un 
canal  où  elle  fut  noyée.  Il  a  été  aussi  cause  de  la  mort  d'un 
poçre  porteur  de  tourbes,  lequel  luy  présentant  son  enfant 
pour  le  batiserj  il  effraya  tant  et  contrista  tellement'  ce  bon- 
homme, disant  :  Çà,  cet  enfant  vient  du  Diable  et  est  issu 
du  Diable,  qu'en  ferons-nous  ?  En  ferons-nous  un  chrétien. 


J.: 


500  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE 

mes  frères  et  mes  sœurs?  hé,  hé,  ouy-ça, 
qu'il  en  tomba  malade  et  mourut  douze 
après....  ■  Enfin  le  correspondant  de  Cléoi 
grief  encore  plus  grave  au  point  de  vue  proi 
la  Badie  «  ....  exalte  les  prières  des  moin 
plusieurs  fois  la  nuit  au  son  d'une  petite 
prier  Dieu,  dit  qu'on  peut  faire  son  salut  à  1 
voudroit  que  chacun  se  vînt  confesser  à 
connu  des  âmes  entre  les  papistes  qui  viv< 
et  entr'autres  un  homme  qui  luj  donna  à  . 
qui  étoit  de  quarante-cinq  pistoles,  auque 
rendues,  car  il  ne  l'a  jamais  vu  du  depuis, 
fit  partisan  et  que  le  Diable  l'emporta,  etc. 
est  qu'il  «  perd  la  poire  église  de  Midde! 
exhorte  le  synode  à  agir  contre  luy;  ainsi 
qui  est  signée  :  <>  Ton  plus  cher  et  plus  inl 
de  Montauban,  du  balcon  de  ma  chère  fille 
moiselle  de  Galonges,  ce  43  {sic)  de  juillet 
une  allusion  au  rôle  joué  par  cette  personn 
quefois  de  Calongues,  dans  l'histoire  de  I; 
quelques  biographes,  il  aurait  été  sur  le  p 
'  lorsqu'il  était  ministre  S,  Montauban.  Suiva 
se  serait  borné,  de  sa  part,  à  une  saillie  i 
l'avait  mis  en  méchante  réputation  auprès  « 
L'on  peut  voir  dans  Bayle  en  quoi  cor 
rësie. 

Après  cette  lettre  vient  Vépître  dédicatoir 
sée  à  la  Badie  lui-même,  et  qui  débute  aiu; 

u  Nous  BiiTOns  mieux  que  lea  Ara! 
Que  l'élément  hôte  des  crabes. 
Après  avoir  prêté  ses  eaux. 
Reprend  des  fleuves  et  ruisaeaux 
Et  des  torrents  fils  de  la  plufe, 
Led'petits  cochons  de  sa  truje. 
Pourquoi  donc,  â  fameux  béroi. 
Qui  mériter  bien  plus  de  los 
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Tfoi»  fois  que  le  sieur /an  Potage  (I), 
Ne  TOUS  feroit-on  point  hommage 
Du  flux  et  reflux  de  s(aTcir 
Que  Totre  esprit  nons  a  fait  voir? 
Oaj,  Tiairahle  la  Badïe^ 
La  raison  veut  qu'on  vous  ii<!die 
Le  fruit  que  nous,  simples  Wallons, 
Avons  tire  de  vos  sermons  ! 
Prenez-le  d'aussi  bon  courage 
Que  nous  ea  eatîmoDS  l'ouvrage  : 
Nous  TOUS  en  prions  tous  au  nom 
D'Ytdo  (3),  docteur  de  grand  renom 
Qui  comme  un  astre  luisant  brille. 
Autant  que  madame  la  Grille  (3) 
Votre  taye  au  tant  jolj-  bec. 


conjure  enSn  ta  Badie  d'accepter  son  Jr 

«  Par  votre  savoir  qui  reluit 
Autant  que  vous  aimez  Hauduit  (4) 
Et  de  Jésus  la  chère  ^pouze. 
Par  le  grand  arrêt  de  Thoulouze 
Qui  vous  a  fait  suer  d'ahan, 
'   Par  les  troubles  de  Montauban,  ^ 

Par  le  malheureux  sort  d'Orange  (5), 
Par  l'envie  qui  vous  démange 
De  ruiner  notre  troupeau, 
Par  les  grands  manches  du  manteau 

ins  doute  un  personnage  des  facéties  ou  du  tl 
'poque,   en  Hollande,  comme  l'i'talt  pour  nou 

s  Moréri,  Yvon  était  un  des  principaux  disci| 

I  chercher  sous  ce  nom  la  savanie  Mlle  Schun 
ée  pour  les  doctrines  de  la  Badie   et  reçut  so 

'auteur  du  livre  intitulé  :  J-is  charitable  de  MM. 
e  du  lieur  Jean  la  Badie,  à-devaal  jéiutle  daiu  t 
r/  aprii  chanoine  à  Amiens,  puia  janiénitle  à  Parii 
damile  à  Touloute,  et  eruaite  tarme  et  htrmite  à  i 
Boxas,  et  à  présent  ministre  audit  Genife.  Lyon, 
Ji-12,  de  30  pages, 
die  avait  été  expulsé  de  ces  trois  ville*. 
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Que  vous  fîtes  faire  à  Genève, 
Par  ce  renom  qui  vous  élève 
A  l'égal  du  sieur  Jodelet, 
Par  votre  beau  petit  collet, 
Par  votre  doctrine  adamite, 
Par  le  père  Blanchart,  hermite  (1), 
Etc.,  etc.  » 

Vient  après  le  Sermon  précédé  des  «  lieux  communs  ser- 
vant d'appendice  »  qui  forment  une  espèce  de  sommaire. 
Ce  sermon,  qui  commence  ainsi  :  «  Mes  frères  et  sœurs,  » 
est  assez  bien  caractérisé  par  la  lettre  «  à  Cléomène  »  dont 
nous  avons  cité  quelques  extraits.  C'est  un  morceau  de 
cent  onze  pages  sans  divisions  d'aucune  sorte,  dont  voici 
quelques  passages. 

Le  prédicateur  débute  par  plaindre  ses  auditeurs  de  n'a- 
voir été  jusqu'ici  «  prêches  que  par  des  ignorans  qui  n'y 
entendoient  rien,  des  ministres  de  papier,  gens  idiots  qui 
vous  ont  repus  de  la  miséricorde  de  Dieu....  Je  vous  annoo- 
ceray  bien,  dit-il,  un  autre  évangile,  moy,  car  de  vous 
imaginer  (ainsi  lépreux  comme  je  vous  vois  tous)  d'entrer 
en  Paradis,  vous  vous  trompez,  vous  êtes  des  pourceaux, 
des  chiens....  Mondains,  retirez -vous  avec  vos  cheveux  de 
fenunes,  avec  vos  habits  de  comédiens,  vous  êtes  desyvro- 
gnes,  vous  êtes  des  débauchés,  vous  faites  les  fanfarons  et  le 
Diable  vous  mène  en  enfer ....  J'en  voy  là  un  qui  ordinaire- 
ment remue  plus  les  cartes  que  la  Bible.  Éveillez  ces  dor- 
meurs et  ces  dormeuses  ;  hé,  quoi,  que  croyez-vous?  que  je 
sois  ici  pour  prêcher  à  ces  piliers,  à  ces  bancs  ou  à  ces  mu- 
railles ?  Et  si  je  dormois,  que  diriez-vous?  Ouy-ça;  je  m'en 
vais  dormir,  voire,  et  voilà  qui  seroit  beau.  Éveillez,  éveil- 
lez cette  dormeuse  ;  dès  qu'elle  a  eu  pris  sa  place,  elle  s'est 
ajustée  pour  dormir....  » 

Après  le  i^ommeil  de  ses  ouailles,  ce  qui  excite  le  plus  la 
verve  du  prédicateur,  c'est  le  luxe  de  leurs  habits  :  «  Mon- 

(1)  Supérieur  des  carmes  de  la  Graville,  que  la  Badie  avait  dépoli} 
de  son  autorité  privée,  pour  prendre  sa  place. 


a.oi  j;  ■  -Mv. 
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\B  souffrir  ici 

s  ces  demoi: 

dies,  avec  de 

ou  s  que  vos 

impudiques?  Voulez-vous  qu'ellt 

iées  d'autres  que  de  vous....  lesp 

lé,  je  voy  là  madame  la  coquetti 

]u' elle  est  bien  coiffée!  Allez,  a 

>a  Toitassezque  vous  n'êtes  qu'i 

ubatis  etgalan3(l)....  >  Après 

•  ....  A  présent  vous  veirez  une 

ït  ajustée  en  dame  damée....  ■ 

Nous  avons  dit  que  les  divisii 
arodie  de  sermon  ;  il  y  faut  rec 
aine  gradation.  Après  le  sommi 
ateur  prend  à  partie  la  débauc 
taradis  pour  vous,  yvrognes,  d< 
lois  et  sça^  le  lieu  de  votre  rem 
le  la  porte  de  Flessingues,  à  1' 
jse  quand  on  a  empoché  bonne  t 
lu  nomde  cette  enseigne  (2),  Von 
e  me  trouve  obligé  à  la  nommer 
lù  la  jeunesse  se  perd,  à  faire  rc 
artesou  aux  dez....  Vous  êtes  po 
lémon  qui  vous  mène  en  tel  lieu 
t  la  gorge  ;  ce  qui  leur  coûte  u 
lent  un  ducaton  :  cabaretiers,  \ 
bominable!...  ■ 

Les  ministres  sont  de  nouveai 
Qonteront  en  chaire  avec  autant 
m  prison,  et  puis  ils  vous  gax 
l'heure  ou  une  heure,  leur  serm 


(0 

(  Ton  beau  galant  d< 

(I.  Difi 

(2)  En  »o 

te:  VÉCU  Jt  France. 

^ 
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ché  de  dix  ou  douze  auteurs  qu'ils  ont  mille  peines  à  dégor- 
ger; enfin,  ils  vous  déchargent  cela  comme  un  coup  de 
pistolet  sans  balle,  cela  fait  son  coup,  pouf!  mais  sans 
nulle  opération....  » 

Nous  laissons  de  côté  toute  une  partie  théologique  dans 
laquelle  le  prédicateur  expose  in  doctrine  des  millénaires 
et  reprend  ceux  qui  ont  cru,  un  moment,  que  le  roi  de 
Suède  (Gustave- Adolphe)  était  F  avant-coureur  du  règne  des 
mille  ans  :  «  Hé,  pourquoy  le  roi  de  Suède,  je  vous  prie? 
ne  pourrions-nous  pas  aussi  bien  avoir  cette  bonne  opinion 
de  notre  grand  amiral  de  Ruyter  qui  a  mis  à  chef  tant  de 
belles  et  de  si  grandes  entreprises  ?  »  Mais  cette  digiession 
doctrinale  dure  peu,  et  Ton  revient,  en  les  entremêlant,  aux 
sorties  contre  la  débauche  et  le  luxe  :  «  Prenez  garde  à  vous, 
jeunes  hommes;  ces  mondaines  sont  des  girouettes  d^enfer; 
elles  se  virent  et  retournent  pour  vous  surprendre  :  prodi- 
gieuses mondaines,  avec  vos  perles,  vos  diamants  et  chai- 
nes  d'or,  et  avec  vos  cheveux  frisottés,  poudrés  et  enfarinés, 
retirez-vous, Ipayennes  !...  C'est  une  pitié  de  voir  le  inonde 
comme  il  est.  Ce  sont  bêtes  brutes,  plongées  en  péchés,  qui 
courent  aux  débauches,  des  yvro|;nes,  très-mauvais  ména- 
gers qui  se  gorgent  de  vin  et  de  viandes,  qui  se  crèvent  de 
brandevin.  Oh,  ce  n*est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  ne  fant 
pas  boire  du  tout  :  pour  boire  un  peu  de  brandevin,  cela 
n'est  pas  mauvais  pour  dissiper  les  humeurs  et  les  dessécher, 
et  principalement  dans  ces  lieux  aquatiques  et  catharreux!...» 

Un  des  griefs,  avons- nous  dit,  de  l'auteur  du  Galbanum 
contre  la  Badie,  c'est  qu'il  citait  à  ses  Auditeurs,  comme 
modèles  à  suivre,  des  catholiques.  Ce  n'est  pas  que  la  Badie 
eût  conservé  pour  la  France  une  bien  vive  sympathie, 
comme  en  témoigne,  en  supposant  qu'il  soit  la  reproduc- 
tion eiacte  de  ses  paroles,  le  passage  suivant  sur  l'éducation 
des  enfants  :  «  Pauvres  petits  enfants,  ils  ne  scavent  guère 
le  mal  que  vous  leur  faites  !  Dès  leur  bas  âge  vous  en  faites 
des  fous,  et  étant  venus  en  âge,  vous  les  voulez  tous  fous, 
car  vous  les  envoyez  en  France  à  des  fous,  pour  apprendre 
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m  cheval,  et  ainsi  une  bête  mon 
rançois  sont  des  fous,  je  ne  n 
...  B  Une  fois  dans  la  voie  des 
le  prédicateur  arrive  aux  calom 
,  Il  se  défend  des  accusations  d'i 
,  entreprend  l'éloge  des  quake 
lification  qui  lui  est  donnée  dan 

(nous  omettoDs  bien  des  chos 
a  patience  du  lecteur)  par  une 
>ujours  !)  :  n  Je  voudrois  que  '. 
les  syndics  de  Genève  :  voyant 
a  vanité  et  qu'il  y  avoit  de  ces  fi 

de  panne,  ils  habillèrent  leur 
iement  qu'il  leur  fut  possible  : 
de  panne,  de  grands  rabats,  de 
en  équipé  lui  ordonnèrent  de  i 
les  compagnies  des  mondains.  ] 
mettoit  partout  et  faisoit  com[ 
rtiser  des  dames  ;  enfin  les  da 
.  ne  connoissant  pas  cet  honni 
t  l'un  à  l'autre  :  Qui  est  cet  bon 
aoissez-vous  ?  Ouy,  c'est  mons: 
de  Genève.  Ha!  voilà  nosmom 
lés  de  voir  la  soie  et  la  panne 
le  se  trouver  entre  les  gens  d 
I  vanité,  ne  voulant  imiter  cet 
is  :  voyant  que  la  soie  cachoit 

plus  porter,  et  voilà  comment, 
Is  bannirent  la  mondanité  de  let 
leur  juridiction.  >  Nous  n'avon 

de  ce  récit  dont  l'authenticité 
is  qui  est  cuiieux  en  ce  qu'il  é 
;au  de  Genève  avec  celui  de  Pai 
irait  croire  que  le  nom  de  Guill: 
de  fonctions, 
bit,  après  l'appel  d'usage  à  la  m 
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ce  discoon  macaronique.  11  est  suivi  de 
dont  l'uae  est  dédiée  :  «  aux  saintes  c 
amenées  à  la  sottification  par  la  vertu  ( 
dications,  sodalité  et  exercices  nocturai 
die,  ■  et  dont  l'autre,  plus  curieuse,  soi 
livre  et  paraît  avoir  été  faite,  dit  l'aute 
□aire  irrité  » .  Elle  est  intitulée  :  «  A  Je 
la  lâche  rétractation  qu'il  a  faite  de  son 
grand  roy  Jésus.  ■  On  lui  reproche  vive 
qui  aurait  été  déterminée  par  des  consi 
'et  cela  £nit  ainsi  : 


CoDserve-le  donc  bien,  ton  chf  tïf  héa 

Employé  pour  cela  le  plus  lâche  artifîi 

Crains,  comme  on  craint  la  mort,  le  : 

Si  tu  De  te  contiens,  il  est  tout  résolu. 

Et  apprends,  pour  fin,  qu'on  le 

Que  plusieurs  sont  mortifiés. 

Que  tu  sois  Bairabas  qu'on  lâch 

Où  d'autres  sont  crucifiés. 

Est-ce  tout?  Non,  il  y  a  encore  à  pai 
feuillets,  non  paginés,  portant  un  titre 
éloges  du  sieur  Jean  de  la  Badie,  avec 
lions  de  heu  et  de  date  que  le  Gaibanun 
une  réunion  de  dix  pièces  de  vers  satii 
mière  est  un  sonnet  acrostiche  formé  a^ 
nom  de  Jean  de  la  Badie,  dans  lequel 
génieux  a  su  trouver  :  Ha!  j'à  né  du  j 
pièce  est  un  sonnet,  non  plus  acrostîch 
anagrammatique,  oii  Jean  de  la  Badie  e 
licence  orthographique,  anje  du  Diable. 

Continuons  l'énumération  :  trois  ma 


(1)  Dévolu.  (.   n.   ProTÎsioD  d'un  bénéfioe  v 
eodéiiastique  de  celui  qui  en  eK  en  possession. 

(Ci. 
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nés  dont  l'une  poi 

;  la  Badie,  voulan 

•-  pour  des  vertus, 

uu  soDuet  :  ■  Sur 

<amt'Julien(l),ni 

nt  des  papistes  et 

ables  coQlre  son 

i  :  <•  Raillerie  coe 

Badie  a  été  susp 

à  Naerden,  pour 

ses  livres,  »  La  dixième  et  der 

de  Jean  de  la  Badie,  disparu  su 

te  14  septembre  1668  -.  Cette  êj 

dans  Moréri,  nous  nous  bornerc 

nous  reproduirons  toutefois,  con 

le  sonnet  inscrit  sous  le  n°  II,  et 


On  Cl 
Qu'il 

roiroit,  en  Toyant  ce  vi 
seroit  homme  saint  et 

Mais. 
Car  il 

□n  se  tromperoit  bien  1 
l  est  des  plus  fous,  le  p' 

Et  dit  partout  qu'il  vit  relig; 
N'en  croyez  rien  pourtant,  ( 
Ce  ne  sont  que  façon»  et  ml 

Bien  pins,  il  prêche  encore  e 
Au  règne  de  mille  ans,  et  se 
D'être  le  lieutenant  du  Seigi 

Mais  il  est  Itmatique,  ignora 
Son  nom  fait  voir  qu'il  est  £ 
Et  qu'il  ne  fut  jamais  minist 

(1)  Pseudonyme  de  Hermant,  doel 

Beanvais,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  . 
'a  Hunte  Église  catholique,  aposlotiqat 
lasphèmei  et  in^iitéi  Je  leaa  de  le  Ba 
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Après  le  livre,  l'auteur.  L'on  a  vu  que  la  lei 
ïoe,  »  au  début  du  livre,  était  signée  de: 
>it-on  chercher  sous  ce  voile  le  nom  de  1' 
num?  Il  y  a  bien  eu  à  la  même  époque  de 
lés  avec  ces  deux  lettres  pour  signature  el 
mt  à  Charles  Cotolendi,  l'anteur  de  ÏÀrle< 
mme  cet  écrivain  n'a  pas,  à  notre  connais 
>llande  et  ne  s'est  jamais  exercé  sur  des  n 
iverse,  même  de  controverse  égayée,' nt 
>rs  de  cause  et  nous  nous  rabattrons  sur 
auteur  du  Galbanum  a  fait,  dans  plusieurs 
Te,  œuvre  de  versîËcateur  :  or,  il  existait  à 
immé  Clément  (où  d'aucuns  ont  voulu  ' 
imeille  Blessebou),  aut«ir  d'un  Voyagé 
rs  burlesques (Leyde,  1676).Est-cenotre  i 
ans  cette  hypothèse  à  l'esprit  d'investigai 


Vn.  Le  Dernier  Hommey  ouvrage  p 
.  de  Grainville,  homme  de  lettres,  se< 
ibliée  par  Charles  Nodier,  Paris,  Fe 
ffc,  1811;  2  vol.  ia-12. 

Defunctus  adhuc  loquilur!  Qu'il  nous  soit 
,er  ces  paroles  au  premier,  par  oidre  de  mi 
srédacteurs  du  Bulielin,  à  Charles  Nodier,  i 
lion  n'a,  de  fait,  jamais  cessé,  grâce  au  soii 
.el  ont  été  rassemblés  ici  ses  divers  articles 
dële  à  cette  tradition  et  encouragé  par  l'a 
t  aux  recherches  de  nos  devanciers,  nous 
r  à-ce  musée  d'épaves  quelques  pages  oui 
Qt,  sous  le  titre  d' Observations  prélimina 
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■  A  force  dV  réfléchir,  j'ai  cm  trouver  oepe 
de  l'apathie  où  le  Dernier  Homme  avait  lais8é  si 
blié  peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  de  Grs 
papiers  assez  mal  en  ordre,  et  sans  aucune  di 
minaires,  les  nos  n'y  ont  vu  qu'un  roman,  e 
dès  lors  à  la  merci  d'une  classe  de  lecteurs  in 
jtiger;  les  autres  ont  dû  y  apercevoir  l'esquis 
épopée,  mais  qui,  telle  qu'elle  était,  laisserait 
à  une  critique  sévère.  Je  suis  convaincu  que  s 
alors,  ce  qui  est  parfaitement  vrai,  que  M.  de 
avait  conçu  le  Dernier  Homme  à  seize  ans,  s'< 
ment  de  son  exécution  quand  une  mort  terri 
que  l'ouvrage  publié  n'en  était  qu'une  grai 
ébauche  qu'il  commençait  à  mettre  en  vers 
que  nous  en  lisons  est  tout  ce  qui  reste  d'un 
méconnu  qu'une  affreuse  catastrophe  a  ravi  à 
je  suis  convaincu,  dis-je,  que  M.  de  Graim 
alors  mis  à  sa  place,  que  je  n'ose  pas  déb 
qu'une  sensibilité  éclairée  ne  fixerait  peut-ét 
dessous  de  celle  de  KIopstock.  On  en  jugera 

a  Je  le  répète,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appi 
qner  les  rangs  dans  cette  grande  hiérarchie  d 
des  lettres  à  laquelle  je  suis  si  étranger  ;  mai 
qui  me  décide,  cette  espèce  de  piété  qui  pori 
ble  à  réclamer  en  faveur  des  talents  malheur 
ce  respect  qu'inapire  le  génie  modeste  et  sa 
mon  excuse.  Qui  pourrait  la  rejeter? 

a  Maintenant  que  je  suis  presque  sût  d'avt 
le  lecteur  de  M.  de  Grainville  un  coeur  qi 
mien  :  Qne  penseriez- vous,' lui  dirai-je,  de  l'I 
bout  de  tant  de  siècles  que  la  poésie  illustra  d 
veilles,  s'est  saisi  d'nn  sujet  qui  lui  était  éch 
n'avait  pas  même  semblé  prévoir  ?  Que  pense 

(1)  Le  premier  chant  ëtait  achcTé.  Je  l'ai  eu  entre 
de  Ch.  NoDUB.) 


le 


km 
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du 
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avait  depuis  longtemps  appris  à  ne  plus  rien  espérer  des 
hommes  et  de  la  fortune. 

c  II  ne  se  dissimulait  pas,  sans  doute,  que  la  partie  roma- 
nesque de  son  poème  était  un  peu  inférieure  à  tout  le  reste; 
il  en  aurait  retranché  des  circonstances  impropres,  des  dé- 
tails languissants,  quelques  pages  faibles  et  quelques  phrases 
outrées.  Un  écolier  le  ferait  et  j'aurais  pu  le  tenter  ;  mais  j'ai 
respecté  jusqu'aux  fautes  d'un  écrivain  tel  que  lui,  et  la  cri- 
tique m'imitera. 

«c  Puis-je  en  douter?  M.  de  Grainville  n'a  laissé  à  sa 
veuve  qu'un  nom  que  la  postérité  aimera  peut-être,  et  je 
plaide  pour  son  héritage.  Ch.   N.  » 

« 

L^on  comprendra  qu'après  l'appréciation  de  l'ouvrage  de 
Grainville  par  Gh.  Nodier,  nous  hésitions  à  donner  la  nô- 
tre. Nous  avons  préféré  consigner  ici  le  passage  auquel  Ch. 
Nodier  renvoie  dans  ses  Observations  et  qui  édifiera  pleine- 
ment le  lecteur  sur  le  talent  de  Grainville,  sur  ses  procédés 
de  composition  et  de  style.  Ce  passage  est  celui  où  le  héros 
du  poëme,  Omégare  (I),  est  représenté  errant  dans  le  désert 
qui  fut  Paris  : 

«  Tandis  qu'il  marche  enseveli  dans  ces  pensées,  il  dé- 
couvre au  loin  une  statue  échappée  à  ses  regards.  Omégare 
se  demande  par  quel  prodige  elle  survit  entière  à  tant 
de  monuments  plus  durables  qu'elle  et  dont  les  raines 
mêmes  ont  péri.  La  route  qu'il  suivait  le  conduisait  à  ses 
pieds  :  il  s'en  approche,  il  la  contemple;  il  juge,  aux  divers 
attributs  qui  la  décorent,  qu  elle  représente  un  ancien  sou- 
verain des  Français.  Sa  base  est  couverte  d'inscriptions  ;  il 
les  parcourt  et  lit  ces  mots  :  «  Je  suis  né  sous  le  ciel  de 
«  l'Afrique;  j'ai  voulu  voir  l'Europe  :  en  passant  par  ce 
«  lieu,  j'ai  rétabli  ce  piédestal  que  le  temps  avait  dégradé.» 
Omégare  lit  dans  un  autre  endroit  :  «  Lima  fut  mon  ber- 

(1)  Ce  nom  a  également  servi  à  un  poète  (?)  moderne,  M.  Gagne. 
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eux  de  coanoltre  la  seconde 
:atue  renversée  ;  je  l'ai  rele^ 
[uî  m'ont  suivi  dans  ce  voys 
irs  :  «  Je  suis  un  statuaire 
li  campé  deux  mois  dans  i 
noDumeot  tout  entier.  » 
dit  Omégare,  que  le  grand  I 
bien  cher  à  la  postérité.  Qi 
.  de  révolutions  qui  firent  oi 
qui  brillèrent  sur  la  terre,  r 
lir  l'intérêt  que  ce  prince 
te  et  de  l'amour  des  homm 
us  ;  le  genre  humain  l'avait  ] 
is  les  étrangers  qui  passaiei 

devoir  sacré  de  la  réparer 
i  connaître  le  héros  qu'elle  : 
it  son  nom  ;  les  lettres  en  e 
lent  à  les  lire,  et  découvre  qi 
ipoléon  J".  Ce  nom  était  ci 

que  ce  monarque  fut  au  ra 
les  mains  respectueuses  et  Ii 
ue  les  mânes  des  morts  soi» 
ui  leur  sont  accordés  sur  la  i 
l'amour  et  du  respect  des  1 
1  ton  nom  ne  pouvait  pas  v'n 

disait  ces  mots,  il  arrose  c 
nd  homme.  » 
que  contient  ce  passage  pou 
■iel  en  France  n'ont  rien  qi 
Lteroporain  sans  parti  pris; 

Nodier  s'y  associer^  lui  qui 

écrits,  l'Empire  et  son  fond 
daction  qui  allait  lui  être  c< 
avait  quelque  peu  modifié 

a  lan»  doute  Tonln  écrire  itcoadt 
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cas  cette  phase  ie  ses  opinions  méritn 
c'est  ce  qui  nous  a  déterminé,  plus  enc 
téraire  de  ses  observations,  à  exhumer 
point  de  vue  politique,  est,  croyons>n 
ceuvres  de  Nodier. 

Quant  au  passage  cité  du  chevalier  C 
été  tenté,  dansle  principe,  de  le  suppo! 

(1)  Horace  idairet,  elo..  p.  78.  «  En  Ceuai 
(IJT.  i,  ode  2>  ...  itTTuU  urbtvt,  lerrull  gtnttij, 
prim^  la  crainte  qu'éprouvent  les  mortels  de  t 
tombe  entre  les  maina  un  livre  très-moderne, 
a  infiniment  de  rapporta  a«ec  les  id^es  que  le 
ode  fait  naître.  J'avoue  d'ailleura  qu'il  me  s 
point  parler  et  de  ne  pas  le  recommander  à 
qui  aiment  lea  idt-ea  épiques,  qui  admirent  Mi 
mère.  L'ouvrage  poétique  dont  je  parle  est 
chanta  qui  composent  deux  petits  volumes,  se 
d'explication.  Voici  son  titre  :  te  Dernier  Hoim 
il.  Je  GrainfUle,  homme  de  lettres;  Paris,  Dite. 
jamais  le  monde  Toit  une  épopée  plu»  faite  pc 
homme  que  celles  d'Homère  et  de  Milton,  j'oi 
calquera  sur  le  plan  de  ce  petit  ouvrage,  qui 
être,  que  la  sublime  ébauche  d'une  grande  co: 
pas  plus  considérer  comme  la  mesure  de  ton 
teur,  qu'on  n'a  regardé  les  Pensées  de  Pascal  i 
dont  elles  éioient  les  simples  matériaux, 

I  On  ne  m'accusera  pas  d'être  aveuglé  par  i 
teur,  car  il  y  a  cinq  ans  que,  redoutant  d'être 
les  persécutions  du  moyen  de  faire  imprimer 
tout  mojen  d'existence,  il  se  noya  dans  la  i 
académique  où  j'écris;  et  je  venois  y  résider  p 
admirant  les  six  canaux  de  la  Somme  qui  a  I 
détours  pour  la  commodité  et  pour  les  plaisirs 
et  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  connoitre 
j'aurois  peut-être  sauvé  du  désespoir,  avec  qu( 
auxquelles  je  ne  donnerois  pas  en  cas  pareil  I 
proba  ditiliie,  ode  24,  lib.  m.  Heureux  ou  mi 
sant  au  sort  de  l'auteur  du  Dernier  Homme,  si  j 
ses  compatriotes  rendent  quelque  justice  à  sa 
le  bonheur  de  tourner  chez  nous  l'attention 
quarante  ans,  sur  notre  infortuné  Chatterton  e 
viens  que  je  serois  plus  fier  d'avoir  réussi  eu  c 
par  la  ponctuation,  tout  ce  qu'on  peut  trouve 
dans  Horace.  « 
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I  main  dans  les  élucu 
)a  complaisance  avec 
ï  supposition,  mais,  ti 
'ou  ne  reconnaît  poîi 
vif  de  Nodier,  et  l'idé 
e  pauvre  Graînville  i 

a  dans  la  pensée  de 
chose  qui  eût  répngn* 
e  raison  qui  demand 
ique  l'on  tient  la  plu 

dégager  de  sa  propi 
)  conditions  même  ei 
bituée  à  se  mouvoir.  ] 
lier  parlant  de  venïi 
,  lui  perpétuellement 
16  ou  besoin  d'argent 
eu  académique,  cela 
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le  Vaozelles,  conseil 
roi.  gr.  in-S",  br. 

lans  la  félicité,  cette 
fauteur  Ta  dédiée  à 
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unique.  Acquise  eu  1834  par  M.  le  pren 
Vanwlles,  transformée  par  l'aïeul  ea  niaisi 
campagoe,  cène  antique  demeure  conven 
quarante  ans,  abrité  trois  générations  succe 


Si  ton  regard  pieux  cherche  encor  sur  la 
Le*  deux  infortuné*  qui  pour  toi  n'ont  rie 
Bénif  celle  maison  désonuaii  aolitaire. 
Protège  cet  éctÎi  dont  le  charme  e«t  romi 

C'est  par  ce  douloureux  frontispice,  insci 
œuvre,  que  M,  de  Vauzelles  ouvre  le  livr 
magistrat,  jadis  doublé  du  poète,  s'est  fait 
de  l'ordre  de  Fontevraud.  Ce  sujet  s'est  c 
l'auteur,  qui  ne  l'a  pas  cherché.  Faire  l'hisb 
paternelle,  quelle  tâche  douce  et  tentante  p 
fils,  pour  la  curiosité  d'un  lettré  et  d'un  sav 
d'abord  que  M.  de  Vauzelles  l'a  remplie  i 
ciple  des  Lardîer,  des  la  Mainferme,  des  E 
le  poëte  s'est  effacé  complètement  devant 
l'érudit.  Dans  le  cours  de  ce  travail  considén 
l'écrivain  s'est  constamment  appliqué  à  ca' 
de  l'ami  discret  de  la  muse.  Une  sorte  d' 
cale  —  toute  de  circonstance  —  a  voilé  à  i 
naturelle  du  style,  pour  faire  place  à  l'exact: 
à  la  sévérité  méthodique  d'un  plan  habîlen 
M.  de  Vauzelles  n'a  rien  négligé  pour  comp 
possible  l'histoire  de  la  Madeleine.  Non 
compulsé  tous  les  vieux  annalistes  de  Fonte 
minutieusement  analysé  les  documents  or 
années  de  persévérantes  recherches  lui  on 
dans  les  archives  du  Loiret,  de  Maine-et 
bibliothèque  Richelieu,  le  Gallia  ckristianc 
tribunaux. 

Les  débuts  de  Sainte-Marie-Madeleine  de . 
tenta  l'année  1 1 13.  Robert  d'Arbrîssel,  iust 


UE  CRITIQUE  DE  PUBLICATIONS  NOUVELLES,   617 
établit  à  Orléans  uae  succursale  de  cette  célèbre 
On  y  recevait,  dans  le  principe,  les  pauvres  filles 
es,  Robert  fît  pour  la  Madeleine  comme  pour  Fon- 
On  y  admit  des  religieux  et  des  religieuses.  Aassi, 
que  établissement  il  y  eut  deux  églises  :  une  consa- 
i  sainte  Viei^e,  pour  les  femmes;  l'autre  à  saint 
rangéliste,  pour  les  hommes.  Six  ans  après  sa  fon- 
.119),  le  monastère  de  la  Madeleine  était  parvenu 
degré  de  prospérité,  qu'on  y  nourrissait  135  reli- 
religieuses.  La  population  devint  si  considérable 
ut   en  envoyer  une   partie  à  Ghaumontoîs.   Aux 
douzième  et  treizième  siècles,  durant  la  période  des  croi- 
sades, les  richesses  de  h  Madeleine  s'étaient  singulièrement 
accrues.  Louis  VII  (1165)  fit  don  au  couvent  de  la  dixième 
partie  du  pain  et  du  vin  ^ui  se  consommait  sur  sa  table  et 
sur  celle  de  la  reine,  pendant  leur  s^ourà  Orléans.  En  1267, 
saint  Louis  donna  à  Robert  de  Courtenny  les  reliques  de 
sainte  Madeleine  que   ce  dernier    offrit   aux   religieuses 
d'Orléans. 

L'histoire  de  la  Madeleine  se  lie  étroitement  à  celle  d'Or- 
léans et  de  la  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  et  les 
luttes  de  la  Ligue.  En  1428,  l'église  et  le  monastère  furent 
détruits  par  les  Anglais.  Trente-huit  ans  après,  ils  furent 
relevés  de  leurs  ruines  par  l'abbesse  Marie  de  Bretagne, 
qui  resserra  la  discipline  singulièrement  relâchée  à  la  suite 
de  l'invasion  anglaise.  Marie  de  Bretagne ,  inhumée  à  la 
Madelmue  (1477),  opéra  de  sérieuses  et  efScaces  réformes. 
La  règle  qu'elle  introduisit  dans  le  couvent  fut  observée 
jusqu'à  la  suppression  des  ordres  monastiques  (1792).  Les 
sœurs  d'Orléans  ne  portaient  pas  de  gants,  et  couchaient 
toutes  vêtues  dans  des  draps  de  btanchet.  Pendant  toute  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  la  Madeleine  fut  une 
sorte  de  séminaire  de  religieuses.  Cette  maison  envoyait  aux 
autres  monastères  des  religieuses  formées  dans  son  sein. 
£q  1528,  on  y  comptait  60  religieuses  professes.  Lors  de 
son  entrée  à  Orléans  (1562),  le  prince  de  Gdndé  détruisit  la 


j  518  BULLETIN  DU  BŒ 

f,  chapelle  Saint-Jean  qui  ne  fut  jai 

b>,  ruines  se  voyaient  encore  il  y  a  q 

U.  Guise,  qui  commandait  l'armëe  i 

^  mille  arquebusiers  dans  la  Madele 

î  puis  par   les   protestants   (1568) 

'-  (1603),  la  Madeleine  fut  réédiEi 

|i  en  1623,  sous  le  priorat  de  MaiJ 

h  septième  et  dix-huitième  siècles,  I 

t'  prirent  des  jeunes  demoiselles  cou 

|f  .      le  décret  de  la  Législative,  le  cou 

^-  '  ,         ,  - 

J-,  évacue  pour  toujours. 

f  Le  travail  de  M.  de  Vauzelles  ] 

des  monograpbies  conventuelles. 

S  ment  et  modestement  préoccupé 
sa  publication,  qu'il  a  fait  suivre 

,  de  toutes  les  abbesses,  et  des  pri 

t  Madeleine.  Parmi  les  prieures  fi 

^  tenay,  Claire  et  Claude  de  la,  Fa 
Madeleine  de  Laubespine,  Françoû 

W:  deux  pièces,  telles  que  chartes,  pi 

r  lettres  patentes,  vidimus,  relatifs 

^.  ce  consciencieux  ouvrage,  compi 

Ë  .  facilité  des  recherches)  par  une  ti 

S'    '  de  mille  noms  de  personnes  et  ( 

r/  ce  volume. 


OEuvBEs  DE  BjIbblâis,  précédées 
dissertation  sur  la  prononciat 
siècle,  et  accompagnées  de  no 
parA.-L.  Sardou,  tome  V.  Sam 
in-18,  br.,  xiix  et  148  pages. 


n  serait  fort  inutile  de  venir  ici 
autorisées,  parler  du  génie  de  Ri 
gieux  écrivain,  le  plus  étonnant 


ITIQUE  DE 

,  ses  éditioi 

sous  les  yi 

l'un  forme 

Imable  hist 

ad  in-S"  à 

le  cJFConst 

gnement  préparée  et  mûr 

admirateur  dévoué  de  mal 

d'une  révision  attentive  ; 

récente,  des  primitives  édi 

rabelaisienne  a  lait  conni 

tout  à  fait  ignorées  des  an 

ritants,  tels  que  le  Duchai 

Pour  l'établissemeut  d( 

conseils  donnés  par  l'orad 

auteur  du  Manuel  du  Libr 

originales,  mais  les  dero 

jour,  tout  en  signalant  les 

tance  réelle  j  il  a  eu  sous  ' 

un  naanuscrit  de  la  Bibliot 

rectifier  divers  passages  i 

absurde,  passages  que  re[ 

ont  copié  celles  de  Jean  M 

Une  bonne  notice  bio{ 

que  l'on  sait  de  certain  sui 

légendes  absurdes,  les  ane 

gnorance  ou  la  légèreté  a 

serait  bien  temps  d'eGFacei 

Le  commentaire  que  M. 

le  meilleur  de  tous  ceux  i 

prédécesseurs,  il  en  est  di 

d'érudition  intempestif,  qi 

mérite  douteux,  parfois  be 

oommenté(l];  d'autres,  at 

(1)  C'est  ainBÎ  que  l'&litioii 
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s  se  bornciir  à  de  brèves  explications  de 
e  très-insuffisantes  explications  historiqi 
ues.  M.  Sardou,  sachant  tenir  un  juste 
eux  extrêmes,  offre  au  lecteur  toutes  les 
ables  et  dissipe  les  obscurités. 

On  a  voulu  voir  dans  TcEuvre  rabelaisi< 
ontînue ,  où  des  noms  fictifs  cachent  dcE 
icaUtés  véritables  ;  on  a  fabriqué  des  cle^ 
xpliquer  :  c'est  un  abus  dans  lequel  le  □< 
lien  gardé  de  tomber  ;  il  pense  avec  raisoi 
,e  vouloir  tout  expliquer  dans  Rabelais, 
artage  l'opinion  de  Modier,  qui,  dai 
lème,  éci-ivaît,  il  y  a  juste  quarante  an 
Lorsqu'on  a  su  lire  Babelais,  an  sait  i 
voulu  se  moquer  de  tout;  mais  il  ne  s't 
sonne  plus  à  découvert  que  de  ses  coma 
BOtS  abstracteurs  de  quintessence  dont  il 
ment  et  en  termes  fort  explicites.  • 
En  lisant  avec  une  attention  charmée  1 
onmentaires  de  M.  Sardou,  nous  avoc 
lotes  que  nous  nous  garderons  bien  de  pla 
n  indiquons  quelques-unes,  c'est  dans  l< 
ne  nous  avons  étudié  soigneusement  le 
xaminions. 

Nous  sommes  surpris  que  M.  Sardou  ait 
1  mauvaise  leçon  de  l'arche  du  pont  de  ] 
Tuel,  liv.  Il,  cb.  xxxii),  en  mettant  en  i 
lont  romain  sur  la  Charente.  De  fait,  il 
lantrible,  pont  imaginaire  situé  en  Espa 
uestion  dans  le  roman  de  Fiocralvas.  Ci 
[ue  portent  les  éditions  originales,  et  c'e 
oquille  que  ce;  nom  s'est  trouvé  formé,  i 


icre  48  pages  à  vouloir  expliquer  chaque  mot  d 
D(^«>(li>.  I,  cbap.  Il),  amphigouri  qui  n'a  aucun 
auteur  n'a  voulu  lui  en  donner  aucun. 
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gaud  des 

premier, 

«««ui.  i.™»™.*.  (V.  iV 

Rabelais,  1844,  in-»».) 

La  liste  des  métiers  ex< 
relégués  dans  les  enfers  a 
cations  de  vanantes.  Sign 
primitives,  en  plaçant  e 
M.  Sardou  d'après  des  te: 
Jason  (l)  et  Pompée 
Doolin  de  Mayence  ( 
Jules  César  {Pyrrkat 
Roboastre  {Nerva)^  i 
Ganimède  {le  pape  i 
s  ■  mais  11  ne  portoit  p 
figurent  point  dans  1 
venaient  nullement  au 
\  doute  une  intention 
Le  roy  Gadifer  {Pict 
Le  bossu  de  Suave  {l< 
Obérou  (le  roy  Tigi 
Te  prolongeons  pas  ce 
lalons  à  l'attention  < 
ce  sur  la  prononciati 
t  pas  nn  des  moind 
immande  cette  noui 
ts  de  l'immortel  Hon 


VBNTBS  DB  TÀBLEADX, 
tJX  IVIl'  BT  XVIll'  SIÉC 

rapbîe ,  par  Geoi^es 
1-8',  iv-122  pages. 
le  but  qne  s'est  propo 
de  fournir  aux  travi 
)  Jula  Citar. 
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qui  lear  manque.  Il  a  a  pas  la  préti 
liste  complète  de  catalogues  de  ven 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  s 
que,  parmi  ceux  qu'il  mentionne,  il  : 
uns  qui  étaient  ignorés  de  ses  lecte 
l'histoire  de  la  curiosité  réside  dans  U 
et  il  en  est ,  tels  que  ceux  rédî^ 
Remy,  par  Mariette,  par  Regnault  ] 
véritables  œuvres  d'art.  Souvent  ui 
sesseur  précède  l'énumération  des  o 
par  lui.  M.  6.  Duplessîs  n'a  pas  cru  i 
de  Gérard  Hoët  (Catalogue  of  i 
gen....  La  Haye,  1752,  2  vol.  in-8°) 
{le  Trésor  de  la  curiosité,  Paris,  18 
traits  des  catalogues  qu'il  indique  ; 
dicieux  qui  l'ont  déterminé  à  ne 
détails  qui,  sans  accroître  beaucoup 
siblement  augmenté  le  nombre  des  j 
L'inventaire  qu'il  a  dressé,  résv 
tientes  recherches,  comprend  21 5i 
article  remonte  à  l'an  1611,  c'est  1< 
médailles  et  autres  antiquités  rang 
sieur  Antoine  Agard,  maistre  orféi 
ville  t£ Arles.  Il  n'y  a  avant  1660  q 
se  rapportant  aux  années  1635,  16 
rons  que  le  bon  accueil  fait  au 
engagera  M.  Duplessis  à  compléter 
une  liste  semblable,  relative  àlapéri< 
à  1 875  ;  prions-le  aussi  de  joindre  à 
notes  destinées  à  faire  connaître  de 
santés  et  généralement  ignorées;  U 
ront  le  meilleur  gré. 


les  onvragfes 
revue  et  augni 
MIL  Billard 
partie,  —  M 

'fi,. 

uûle  de  fair 
Barbier,  livre 
outes  les  per 
uses  ;  mais,  pi 

travail  était 
<  il  a  paru  uu 
om  d'auteur, 
connu.  Le  3 
^uérard,  ont 
oisson  de  re 
isulter  des  bi 
lavec  soin,  et 
des.  C'est  aiuE 
[lies,  en  ce  qui 
le  de  la  bibi 
haut,  véritab 
vre  digne  du 
de  la  ville  dV 

la  Picardie, 
lisième  éditio: 
a  seconde;  el 
1  travail  de  ce 

combler,  et 
iennent  se  gl 

aissoQS  des  L 
main  le  nou^ 
ssez  gros  paqi 
I  quelques  ezei 
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de  l'Etat  de  France  (par  R 

it  pQ  ajouter  qu'une  réimprt 

publiée  par  les  soin»  de  M.  I 

rechener). 

.    Hymnes  de  Saoteuil,  tra 

Jlençon,  Malassis  Jeune,  181 

du  traducteur  figure  sur  le  I 

e,  publié  en  1813)  même  vill 

Histoire  des  archevêques  d 
'.merajv),  1667. 
de  l'auteur  figure  dans  la  déd 

dans  le  privilège. 

Histoire  d'Hérodien  (traduit 
5. 

s  exemplaires  sur  le  frontisj 
oisguillebert  {sic)  ;  le  nom  s 

ois  ouvrages  qu'il  faudra  fai 
ble  supplément  : 
iijues  Qes},  ou  les  voyages,  les 
Bacchus  aux  Indes,  traduites 
ie  Boitet  de  Francille).  Par. 

1']  perdu,  par  Camille  de  G< 

est  l'anagramine  du  nom  de 
i  (les)  du  G.  O.  jugés  d'après 
i-Clapel).  Paris,  1828,  În-S" 


526  BULLETIN  DU  BD 

nous  semble  que  les  époques  biei 
autant  à  publier  à  nouveau  les 
Or,  en  ce  moment,  nous  ne  voyc 
pour  lesquelles  les  éditeurs  chei 
l'autre.  Nous  ne  nous  en  plaiguo) 
serve  faite  :  nous  sommes  mém 
nous  réjouir  en  tant  que  bibliopt 
joie  de  nos  neveui.  C'est  certai 
l'on  éprouve  en  feuilletant  YHish 
noua  oËfre  M.  Jouanst.  Nous  n'av 
vre  -  nos  lecteurs  se  moquerai 
tion,  et  ils  auraient  raison.  M.  A 
s'est  chargé  de  cette  tâche  avec  u 
qu'on  lui  connaît  :  il  résume  trè 
de  l'abbé  Prévost  d'Exilés  :  ■  La 
pour  son  héroïne  a  fait  de  Mano\ 
des  amooreox  ;  soa  art  de  conte 
romanciers.  - 

Cesdenx  coquets  volumes,  împi 
que  l'auteur  a  corrigée  lui-même, 
eaux-fortes  de  Uédouin  qui  sont 
tête  le  portrait  de  l'abbé,  dans  ui 
nœud  de  ruban  conune  il  convie 
Puis  les  principales  scènes  du  ron 
ses,  crayonnées  d'abord  en  grani 
duites  pour  la  gravure  et  d'une 
deuse.  La  rencontre  de  Manon 
ravissant  tableau  qui  remplirait  n 
Nous  sommes  dans  une  cour  d'à 
chapeau  bas  au-devant  de  Man< 
venants  circulent,  que  le  chef  reg 
che,  que  les  poules  picorent.  Ce; 
de  pouvoir  posséder  d'aussi  chan 
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—  Le  Joamal  des  Savants  a  rendu  compt 
cahiers,  de  quelques  publications  importante! 
tuu  de  dire  ici  quelques  mots. 

Mentionnons  d'abord  ]e  huitième  volmne  < 
mbliotheca  {Romai,  1871,  ia-4).  Cest  la  cont 
cueils  dont  le  célèbre  cardinal  Angelo  Mal  ; 
pression,  mais  qu'il  ne   put  achever.  Un  sai 
Joseph Cozza, de  l'ordre  de  Saint-Basile,  s'est  .  .  .„. 
prïse  qui  était  loin  d'être  exempte  de  difficultés:  il  livre  ai 
les  textes  grecs  des  lettres  de  Théodoré  Stui 
dogmatique  de  George  Métochite,  des  Sermon 
Stylita  ;  il  y  joint  quelques  productions  latines  d 
tamment  un  poëme  latin  en  vers  héroïques,  in 
parait  de  la  fin  du  cinqvdème  siècle  (H.  J.  Mu 
donné  une  excellente  édition ,    accompagnée  ci 
préface,  teipsick,  1866,  ÎQ-8],  et  qu'on  croit  p 
Dracontius,  auteiur  dont  dix  petits  poëmes,  rest 
dernier  éditeur,  Faustino  Arevalo,  se  trouvent  ( 
conservé  à  Naples.  M.  Ém.  Miller,  un  helléniste 
a  consacré  au  volume  publié  par  le  P.  Cozza  i 
il  sait  si  bien  en  faire,  et,  selon  son  usage,  il  m 
bre  de  mots  grecs  qu'on  chercherait  en  vain  da 
plus  complets,  mSme    dans  le   TAesaurus  jtà; 
maison  Didot. 

La  petite  édition  de  Virgile,  publiée  par  M. 
in-lï),  provoque  diverses  observations  de  la  pi 
lequel  regrette  que  le  philologue  français  n'a 
l'exemple  des  Anglais  et  des  Allemands,  et  mel 
tète  de  son  volume  :  Publi  Fergili  Maronis 
aussi  du  même  savant  deux  articles  sur  XHisic 
grecque;  il  s'occupe  surtout  du  grec  moderne. 

Nous  ne  sortons  pas  du  domaine  de  la  Grèc( 
l'article  dans  lequel  M.  Ad.  Franck  examine  le 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS, 
luronni  par  l'Acadéinie  des  sdeDces  mo 
hagore  et  la  philosophie  pythagoriciennt 
paye  un  juste  tribut  d'estime;  nous  n 
bords  du  Gange  avec  M .  Barthélémy  Sai 
iune  épopée  sanscrite,  V Outtarakanda; 
aé  le  texte  original ,  en  le  faisant  sui 
ine  traduction  italienne.  Terminons  en  fa 
ue  M.  Ad.  de  Longpérier  a  entrepris  e 
gé  par  M.  F.  de  Guilhermy  et  qui  faii 
•.s  documents  inédits  sur  l'histoire  de  Fri 
plions  de  la  France  du  cinquième  (ot  ht 
cien  diocèse  de  Paris(1873,  in-4)  ;  on  y 
dans  laquelle  sont  tombés  plusieurs  éc 
ide  l'histoire  de  Paris,  et  qui,  attribuant 
marbre  transporté  de  l'Italie,  ont  inu 
TU  de  toute  réalité. 

[T  DKS  AUTMS.  — M.  Edouard  Fournier  t 
.  son  curieux  livre  de  f  Esprit  des  autr 
ées  dans  la  mémoire  des  lettres,  bien 
ttribue  soit  erronée  ou  absolument  oubli 
jours  cet  aimable  érudit  fait  dans  ce  va 
couvertes,  et,  avant  de  les  réunir  dans 
>le  éditidn,  il  en  fait  volontiers  part  : 
asion  s'en  présente.  Dernièrement,  à 
«e  par  l'Intermédiaire  des  curieux,  îl  no 
articularité  relative  au  fameux  vers  de  '. 

e  temps  n'épargne  pai  ce  qu'on  a  fait  uns 

le  frapper  au  coin  d'une  maxime  vraie, 
magée,  dans  son  Discours  sur  ta  littéri 
imployé,  mais  sous  un  tour  grammatical 
i,  dans  une  petite  pièce  intitulée  :  le  Sa^ 
¥aire  de  Lucas  de  Rochemont,  an  X.  L 

lisse  aux  beaux  esprits  la  gloire  viagère. 
»,  que  dîs-je?  elle  fuit  comme  une  ombre  U 
lenn  écriu,  à  peine  no  jour  de  gloire  ■  lu 
temps  n'épargna  pu  ce  qu'on  a  fait  sans  lui 


^ 
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— MÉMonis  iN^iTS  DU  PiuÊsiDfarr  H^nault.  —  La  note  suivante 
est  d'un  intërèt  très- vif  pour  les  historiens  et  les  bibliophiles. 

Les  pièces  dont  il  s'agit,  à  en  juger  par  Tënoncë  des  titres,  se 
recommandent  à  l'attention  des  chercheurs,  et  il  importe  d'en 
conserver  les  traces  ou  du  moins  de  mettre  sur  la  voie,  pour  arri- 
ver à  les  retrouver  au  besoin. 

Et  d'abord,  en  ce  qui  concerne  le  vol.  publié  en  1855  parM.de 
Vîgan,  constatons  que  le  manuscrit  qui  a  servi  à  cette  publica- 
tion était  signalé,  dix  ans  auparavant,  par  M.  de  la  Sicotière, 
dans  son  ouvrage  illustré  :  le  Département  de  V  Orne  (Lsàgh^iSkS^ 
in-fol.,  p.  33),  comme  existant  dans  la  bibliothèque  du  château 
de  Carrouges,  ainsi  que  beaucoup  de  notes  autographes  du  pré- 
sident Hénault.  —  On  trouvera  dans  les  Mém.  de  la  Soc,  se,  et  litt, 
de  Blois  (t.  III,  année  i840)  une  lettre  intéressante  de  Hénault  à 
Voltaire,  en  date  du  29  juin  (1763).  —  Le  Catalogue  Barbie  du 
Bocage  (Paris,  Delion,  1844,  in-8^)  renferme,  p.  89,  la  mention 
suivante  :  «  N°  988.  Mélanges  historiques  et  littéraires,  e/i  7>arri« 
inédits^  du  président  Hénault.  On  y  remarque  des  lettres  sur  le 
Domaine,  sur  les  Régences,  sur  les  Bénéfices,  sur  la  minorité  de 
Charles  IX,  l'élection  des  Papes,  la  Loi  Salique,  les  Baillis,  les 
Apanages,  la  Devise  de  Louis  XII,  les  Souverainetés,  les  Dignités, 
la  Puissance  de  l'Église,  l'Administration  de  la  Justice,  la  Régence 
d'Orléans,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  des  corrections 
manuscrites  de  la  main  du  président  Hénault.  » 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal,  parmi  ses  manuscrits,  en  possède 
un  (B.  L.,  n*  352),  intitulé  :  Œuvre  du  président  Hénault.  — 
Enfin,  dans  une  vente  qui  eut  lieu  à  Londres  en  juillet  1861,  et 
dont  le  catalogue  avait  paru  sous  ce  titre  :  Catalogue  of  a  va- 
luahtè  collection  of  manuscripts  formed  hy  arehbishop  Tenison^  etc., 
on  trouve,  p.  41,  sous  le  n°  142,  l'article  suivant  dont  nous  don- 
nons la  traduction  littérale  :  «  Volumineuse  correspondance  du 
président  Hénault.  Ce  lot  renferme  des  lettres  écrites  par  les 
hommes  politiques  français  les  plus  célèbres  de  Fépoque  :  le  duc 
de  Choiseul,  le  marquis  de  Paulmy  à  l'époque  de  son  ambassade 
en  Pologne,  le  duc  de  Noailles,  le  comte  de  Tressan,  le  maréchal 
de  Bellisle,  .etc.,  etc.;  plus,  un  certain  nombre  de  travaux  auto- 
graphes du  président  lui-même.  La  plus  grande  partie  des  lettres 
autographes  est  strictement  confidentielle,  et  par  conséquent  sans 
signature.  Maià,  d'après  le  contenu  de  la  plupart  d'entre  elles,  il 
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est  facUe  d'en  recoimattre  les  auteu 
mériterait  d'être  publie'e,  occupe  p 
renferme  les  plus  curieuses  anecdoi 
Prusse,  le  roi  Stanislas,  la  cour  de 
de  l'époque.  »  —  Plus  d'une  fois,  t 
scrîts  vendus  à  Londres,  et  dans  Ci 
indiqué,  nous  avons  rencontré  des  r 
quant  non  pas  seulement  à  âes  pièo 
à  des  séries  entières  de  correspond 
politique  ou  littéraire,  et  qui,  une  f 
de  la  Manche,  la  repassent,  hélas 
meaîiiiif  unda. 

DbUX  MoiPTUBEfi  TIBÉSS  DU  HftU 

communiqué  à  Y  Intermédiaire  des  < 
a  faite  entre  Bolla,  poËme  célèbre  d 
vaudeville  de  Scribe  représenté  en 
que  Rolla  parût  dans  la  Revue  des  i 
ûa,  l'un  des  personnages  de  ce  vat 
deux  auteurs  par  une  anecdote  qui 
que  M.  Delpierre  rapporte  en  ces  ti 
Cest  dans  cet  intervalle  que  j'ente: 
par  quelqu'un  qui  l'avait  connu,  i 
doué  d'une  force  peu  ordinaire  de  < 
gence,  bien  que  son  acte  même  se 
moins  exalté.  C...  était  orphelin 
trente  mille  livres  de  rente,  ce  qui  i 
encore  plus  il  y  a  cinquante  ans  ;  - 
C...  annonçait  l'intention  de  déper 
et  de  se  tuer  lorsqu'il  n'aurait  plu 
vagant,  il  l'exécuta  à  la  lettre,  et  fu 
passer;  car,  se  trouvant  sans  doul 
qu'il  n'avait  présumé,  il  essaya  de  s' 
complètement  ruiné.  Mais,  comme  il 
maîtresse  (une  pauvre  fille  qui  ne  | 
cendue  aussi  bas  que  Manon),  ce 
éprouva  la  première  des  souârance 
n'avait  pas  encore  perdu  connaisse 
carreaux,  et  la  secoiunit  en  disant  i 
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d^jà,  ^tant  encore  à  la  tête  d'une  vingtal 
qnand  ces  vingt  mille  francs  furent  mang 
repris,  et  achevé  celte  fois  sans  rémissiot 
tildes,  ne  pouvant  nier  la  valeur  littéra 
chent  d'être  une  œuvre  immorale,  peut- 
propos  que  l'on  sache  que  ce  j>oème  est 
me  semble  que  l'on  comprendra  mieux  i 
qui  cette  sombre  aventure  a  paru  un  sigi 
l'a  offerte  comme  une  leçon  utile  aux  i 
raies,  bien  loin  de  leur  être  contraire. 

En  outre,  je  pense  que  c'est  aussi  l'hisi 
à  Scribe  ce  passage  épisodîque  de  son  v 
(celui  de  Barentin)  laissa  en  mourant  vi 
livres  de  rente,  qu'il  avait  mis  quarante  a 
fils  a  mangées  en  quelques  années,  d'uni 
avec  une  complezion  assez  délicate,  les  n 
avaient  donné  que  cinq  ou  sii  ans  à  vivn 
laisser  après  lui,  il  s'était  imposé,  pour  s 
penser  cent  mille  francs  par  an.  Mais,  à 
s'en  allait,  sa  santé  revenait.  De  sorte  qi 
s'est  trouvé  guéri  et  ruiné.  »  Seulement, 
ment  à  se  tuer.  Ainsi,  une  circonstance  a 
des  plus  tristes  devient  une  anecdote  plaù 
parti  û  différent  que  Scribe  et  lui  avaient 
que  Musset  aurait  pu  dire  t 

Combien  c'eat  vrai,  que  les  Mnseï 
Qu'il  eut  raison,  ce  pinceau  plein 
Qui  noui  lei  montre  au  sommet  i 

Comme  une  guirlaDde  de  flei 
I>B  Fonlaine  a  ri  dans  Boccai 
Où  Sha^peare  fondait  eu  p! 

C'eût  été  même  avec  plus  de  raison, 
Boccace  étant  la  variété  qu'il  a  su  mettr 
tout  simple  qu'on  y  trouve,  ici  le  motif  d 
d'un  conte  joyeux.  Ce  n'est  pas  la  même  { 
a  fait  couler  les  larmes  de  Shakespeare  < 
Fontaine. 
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73,  a  vu  ses  coUectioDs  s'accroître  du  plu 
des  ayant  une  généreuse  origine.  Des  volui 
libéralité  des  particuliers,  des  grondes  ad 
,  des  sociétés  savantes  françaises  et  étrange 
its  étrangers,  atteignent  un  chiffre  très-élei 
erait  impossible  de  mentionner  dans  cette  < 
iivrages  qui  forment  un  total  de  plus  de  70 
-ait  de  l'ingratitude  que  de  ne  pas  ra|^l 
baron  James-Edouard  de  Rothschild,  doi 
le  fort  rare  et  très-recherché,  intitulé  :  0/ 
,  Corneille  Blesteboii;  Leyde,  1 676,  petit  in 
■e  en  maroquin,  véritable  chef-d'œuvre  de  i 
lèque,  où  ce  livre  faisait  défaut,  avait  déji 
!urs  ventes,  mais  que  le  feu  des   eochèr 

côté  de  ces  dons  drâvent  être  indiquées  de 
irofité  à  ce  m«ne  département  et  ont  été  fa: 
spontanéité  et  une  parfaite  courtoisie  :  l'ui: 
oli  livre  d'heures  du  quinzième  siècle,  orné 
irréguhèrement  sorti  d'un  dépôt  de  l'Étal 
I  paroisse  de  Paris  a  été  chargé  par  un  anc 
tibliothèque  nationale  ;  l'autre  sur  une  liasst 
les  de  Lucas  Holstenius,  qui  a  été  remii 
ivaj  et  qui  comble  une  lacune  dans  la  c< 


La  librairie  Gay  et  fils,  à  San  Remo,  coni 
pressions  de  livrets  curieux  cl  devenus  pour  q 
>,  série  qu'elle  a  entreprise  depuis  une  dou 
uelle  les  amateurs  ont  réservé  un  bon  ace 
les  yeux  un  volume  mis  au  jour  récemmen 
aiion  professe  de  Paris  en  belle  humeur,  i 
s  de  l'édition  de  Parb,  1796  (in-18,  125  i 
iplaires  numérotés,  dont  deux  sur  pi4)ier  de 
le  courte  notice  fait  connaître  que  l'édition 

satirique  paraît  celle  qui  porte  la  rubriqu 
1  Matrus,  1696.  Deux  réimpressions  viren 
n),  1696, et  Colo^te,s.  d.,in-12.D'autre5  s^ 
(agnement  d'an  autre  ouvrage  qui  n'a,  ave 
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:  rapports  :  le  Moi, 
occasbn,  et  les 
ières  ëdidoas  le  fi 
jimours  du  Père 
[e  est  rest^  assez 
re  Gompagnie  l'ai 
du  Libraire  D'ind 

ime  a  de  plus  rei 
le  sont  nommées  ' 
!i  elles  jouissaieD 
■□fessettr  de  Louis 
î,  en  1725;  le  Pè 
!t  les  éditeurs  du  ] 
urnit  ces  détails  a 
llustre  créole  [PU 
intenon  et  rempli 
le  attributioa  est- 
'anucl  du  Libraire 
i;  mais  depuis,  < 
plaire  relié  en  mai 

I  périodique  dirig 
le  FatUaisiste;  IH 
le  et  artistique.  Re 
ses  et  extraits  d*' 
dance  et  mélange 
9t  un  volume  d'u 
>as  moins  de  1$ 
1  nous  présente  : 
édites  de  Gomba 

vingt-deux  stanc 
ents  se  trouvent  j 
is  de  Gombault 
urbé,  1657,  in-13 
sesseur. 
ralport^ge,  plusiei: 

de  Pierre  du  Pi 
lu  dii-huitième  ûi 
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nble  (pliuieurs  fois  réimprima,  notamment  da 
Çaù,  an  IX,  dans  les  Sermon*  facétieux;  Par 
VBittoire  nouvelle  dune  fUU  attaquée  dans  un  h 
par  un  voleur  déguiié  en  /termite,  etc. 

Onze  pièces  relatives  aux  Demoiselles  du  Pal 
de  1789  à  180J,  et  qu'il  est  difficile  de  reno 

Viennent  ensmte  des  extraits  de  l'fj^ron  chin 
1774,  6  vol.);  da  Grivoitiana,  de  Martainviili 
dotes  du  dix-neuvième  siècle,  de  CoUin  de  Plan 

N'oublions  pas  une  reproduction  d'un  opi 
\  8S3  sous  le  titre  ^nigmatique  de  E.  B.  P.  M. 
traduire  par  :  Benri  Beyle,  par  Prosper  Mérii 
tire  qu'à  quinze  exemplaires,  mais  il  a  été  réii 
tamment  à  Bruxelles  (sous  la  rubrique  d'Éleui 
62  pages,  à  140  exemplaires  ;  il  se  retrouve,  i 
tout  adouci,  dans  la  Correspondance  inédite 
18SS).  Nous  aurons  peut-être  l'occasion  derej 
quette  qui  a  fait  quelque  bruit. 

Parmi  les  raretés  reproduites  figurent,  de  b 
qnes  pamphlets  de  l'époque  révolutionnaire, 
tantes  que  l'historien  doit  cependant  consulter  < 
des  excès  auxquels  se  porte  la  licence  de  la  p 
nées  néfastes.  Un  de  ces  tristes  monuments  di 
giques  est  intitulé  :  Téces  à  prix.  Parmi  le: 
tarifés,  figurent  Bouille,  Monsieur  (depuis  Lou 
de  Bourbon,  tarifés  à  8000  livres  ;  le  maréclu 
le  ma»imum,  13000  ;  la  tête  du  cardinal  de  ] 
que  6000  livres;  celle  du  journaliste  Mallet  d 
ponr  rien,  200  livres.  La  Description  de  la  nu 
établie  aux  Tuileries  est  un  pamphlet  ignoble  ; 
transcrire  trois  lignes  relatives  au  Boyal  Veto  : 
nature;  il  mange  ou  plutôt  il  dévore  avec  n 
qu'on  lui  jette  ;  il  est  ivrogne  et  ne  cesse  de  bo 
juaqu'A  son  coucher,  il  est  aussi  timide  qu'un  1 
qu'une  aubruche.  a 


TjposnpUcLaburc,  niad«Fl«iirB9,  9,  i 


DTENIRS  D'UN  HOHHE  DE  LETTRES. 

IX. 
CUISINE  DU  VAISSEAU-ÉCOLE  (1 

ET 

A  GASTRONOMIE  PENDANT   MA  JEUNESSE. 


me  OD  l'a  vu,  les  sujets  d'intérêt,  d'euthousiasm 
ité  ne  manquaient  pas  sur  le  Towville;  mais  oi 
lera  jamais  à  une  mère  que  son  61s  a  tout  ce  < 
:,  quand  il  est  loin  d'elle. 

i  les  premiers  temps  que  je  fus  sur  le  vaisseau-ét 
8  choses  qui  préoccupaient  le  plus  la  mienne,  c'< 
ière  dont  je  vivais.  —  Quoiqu'elle  eût  vu  beaui 
s  yeux  lorsqu'elle  m'avait  conduit  à  Brest,  il 
It  de  temps  en  temps  à  l'esprit  la  comparaison  q 
illeur  faisait  avant  mon  départ  des  dîners  tranqu 
re  maison  avec  ceux  d'un  vaisseau,  où  ofEcie 
;rs,  exposés  à  des  coups  de  roulis,  étaient  sans  ( 
s  à  retenir  un  plat  qui  fuyait  ou  un  verre  qui  e 
er  son  point  d'appui  sur  le  plat-bord  du  navire. 
)îen  que  les  aspirants  avaient,  comme  les  capitaim 
najor,  leur  cuisinier  particulier  ;  néanmoins  elle  < 
rs  tentée  de  confondre  ces  artistes  culinaires  avec 
rossiers  etsalesqui,malgrérétymoIogiedeleur  r 
t  Ravoir  fait  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  quand  ils 


»  chapitres  ne  sont  pas  plac^  par  ordre  dédales,  mais  SD 
It  él^  retrouves.  Ils  reparaîtront  da  reste  ailleurs  conif 
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jeté  dans  une  grande  chaudière  les  n: 
de  lard  distribués  par  le  commis  aux  v 

Ma  mère  pensait  également  que  j 
nuyer  loin  des  plaisirs  dans  lesquels  ci 
j'avais  vécu  jusque-là  ;  car  je  n'y  poi 
part  d'an  enfant.  —  Ma  mère  se  tr 
quoique,  en  effet,  plus  partîcalièremen 
mon  cCBur  se  préoccupât  des  joies  de 
savais  alors  rassemblée. 

Les  craintes  de  ma  mère  résultaient 
société  s'était  faites  depuis  quinze  ans 
telligibtes  à  qui  jugerait  les  choses  i 
naire  de  notre  temps.  —  Pour  les  ( 
reporter  au  lendemain  de  la  Terreur, 
sorte  avec  moi  à  l'un  des  spectacles  i 
mon  enfance. 

A  cette  époque  toute  ma  famille,  t< 
et  de  connaissances,  pleurant  quelque 
des  malheurs  que  je  ne  comprenais  p: 
tout  d'un  coup  aux  transports  d'une  j 
rassemblaient  pour  rire  de  ce  rire  I 
bien,  ils  se  jetaient  à  corps  perdu  d: 
banquets,  dans  les  mascarades,  invt 
neries,  des  travestissements  grotesqu' 
ouvert,  passaient  les  nuits  au  bal,  f 
couplets  et  d  epigrammes  aux  homn 
la  hache  de  Fouquier-Tinville  ou  le  ] 
de  Jéhu. 

Ma  famille  et  nos  amis  se  réjouiss 
nation  entière  d'être  délivrés  de  l'aut 
norité  qui  les  avait  décimés.  —  Ce  qi 
nous  se  passait  aussi  ailleurs  à  des 
l'Empire  vint  apporter  un  peu  de  i 
ments,  et  arrêta  le  relâchement  géoéi 
la  gaieté  qui  demandait  d'autant  pi 
n'était  plus  guère  permis  au  pays  de  : 
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sa  faire  volontiers  U-dt 
on,  que  l'on  devait  assui 
tait  Tordre  en  même  ten 
!  conquêtes.  — Toutefois 
«,  on  ne  se  le  dissimu! 
niou  après  la  chute  du  ( 
Elle  était  sincère,  sans  d 
e  la  gratitude  de  la  patr 

la  Révolution  deconsac 
troidie  par  le  contrAle  o 
l'air  cérémonieux  avait 
sque  dans  nos  bals,  nout 
trefois.  Le  bal  était  de 
itait  faite  belle,  élégan 

vivacité,  de  cbaleur.  1 
es  chaises  pour  voir  dai 
litz,  Chàtillon,  Charles  '. 
3ay  et  la  très-élégante  M 
aire  que  la  danse,  un  p! 
;eois  qui  admettait  la 
lette,  la  culotte  à  boucl 
anc.  La  guinguette  seuh 
Liberté  d'allures.  Les  s 
iures  légères  ou  avaient 
:ros  des  fêtes  qui  s'y  è 
gnait  dans  ces  réunions 
laire  préludait,  par  ses 
IX  que  l'esprit  d'opposii 
agrinede  t8l4  à  1826. 
tait  restée  également  dai 
ent6t  ses  droits;  or  jani 
issante  qu'elle  le  fut  dej 

l'Empire.  —  On  peut  i 
qui  distinguent  l'époque 
je  n'ai  jamais  été  gourm: 
plus  importante  affaire 


^ 
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était  de  dîner,  je  me  suis  la  plupart  du  temps  contenté  de 
la  façon  la  plus  modeste  d*apaiser  ma  faim  en  restaurant  mon 
corps.  Cependant,  de  la  manière  que  je  comprends  la  table,  et 
telle  que  je  Tai  souvent  vue,  j*ai  pour  elle  un  certain  pen- 
chant. J*y  ai  passé  en  effet  de  bien  bonnes  heures  pour 
lesquelles  je  ne  voudrais  pas  être  ingrat.  —  C'est  aux  heu- 
res des  repas  que  l'esprit  se  détend,  s'abandonne,  s'égaye, 
pétille;  quelquefois  aussi  le  cœur  s'y  échauffe.  De  fait, 
comment  peut-il  en  être  autrement  dans  la  compagnie  des 
siens,  c'est-à-dire  de  sa  famille  et  de  ses  amis? — Je  ne  vou- 
drais pas,  quand  tant  de  braves  gens  sont  dans  le  besoin, 
avoir  touché  à  l'omelette  royale,  qui  coûtait  cent  écus,  ni 
même  avoir  mangé  du  potage  à  la  Camerani,  dont  il  paraît 
que  la  composition  pour  deux  personnes  seules  ne  revient  pas 
à  moins  de  60  francs;  mais  il  m'est  arrivé,  je  le  dis  sans 
rougir,  de  jouir  de  ce  que  je  mangeais  sans  me  soucier  de 
ce  que  pouvait  penser  Philaminte  (1).  Et  cela  ne  m*a  pas  em- 
pêché de  me  trouver  à  la  hauteur  de  certaines  circonstances 
dans  lesquelles  je  m'en  suis  retiré,  comme  des  repas  de  Pla- 
ton, l'âme  également  nourrie  et  fortifiée.  Je  vois  par  exemple 
encore  la  table  où,  dans  mon  enfance,  l'aïeul  disait  le  Béné- 
dicité et  les  Grâces  d'une  façon  qui  imprimait  le  respect  pour 
lui  et  la  reconnaissance  envers  Celui  qui,  après  la  disette, 
nous  rendait  le  pain  quotidien .  —  Je  me  souviens  toujours  que 
j'ai  vu  préparer  à  table  de  grandes  choses,  que  j'y  ai  vu 
prendre  de  grandes  résolutions  ;  ce  souvenir  même  me  re- 
met en  mémoire  ce  que  me  racontait,  d'après  Cabanis, 
le  conventionnel  C.  Bailleul,  que,  quand  Mirabeau  vou- 
lait traiter  un  sujet,  il  réunissait  à  un  dîner  les  hommes 
connus  pour  s'être  occupés  de  la  même  matière.  Là  il  les 
laissait  parler  tout  à  leur  aise  ;  puis  il  prenait  la  parole,  dis- 
cutait les  différentes  propositions,  et  finissait  par  dévelop- 
per les  motifs  de  l'opinion  à  laquelle  il  s'arrêtait.  Aussitôt 
un  secrétaire  présent  à  ces  discussions  se  retirait  et  rédi- 

(1)  Molière,  les  Femmes  savantes. 


J 
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1  discours  que  Mirab 
ne.  —  M.  Cbarles  Bi 
es  Girondins,  pouvai 
Ire  ce  qu'une  réunie 
aodeste  qu'elle  soit, 
de  grandes  pensées  d 
able  peut  donc  ave 
i  dignité,  et  compo 
deur  suivant  les  qua 
nais,  sans  me  guindi 
endant  que  mon  cor] 
:  pas,  seloa  l'express 
>ue  pour  ainsi  dire  à 
'il  s'y  applique,  qu'il 

là  ce  que  firent  trop 
i  et  de  l'Empire, 
alence  avec  laquelle  ( 
ndise  sembla  même 
onquéte  sur  les  Iiaute 
i  le  10  août,  si  beauci 
lai,  ils  avaient  été  ran 
quinze  jours  dans  le 
bles  débris  des  boute 
;ellement  semés  qu'oi 
:e8  de  verre  pilé.  Plu 
^rés,  dont  la  primeur 

comités  révolutionni 
i  reste  qui  alla  pour  1: 
le  gros  sous,  aux  pn 
ix,  aux  Flores  des  q 
du  ci-devant   Pala 

les  fêtes  de  la  Raisoi 
e  en  cabaret  ;  autour 
irchargées  de  bouteîll 
et  d'autres  viandes.- 
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blicaÎD,  peut  être  jugé  digne  de  foi  lorsque, 
excès,  il  nous  dît  que,  sur  les  autels  des  cbaj 
on  sacrifiait  tout  à  la  fois  à  la  luxure  et  à  la  g< 
que  l'on  vît  sur  les  pierres  consacrées  les  1 
de  l'intempérance. 

Plusieurs  fois  ce  te'moîn  d'un  temps,  où  i 
d'observer  tout  jusqu'au  bout,  répète  qu'il  \ 
de  ce  qu'il  a  vu  et  de  ce  qu'il  a  entendu. 

il  avait  TU,  entre  autres  choses,  avec  les  •* 
rteh  inventés  par  l'amour  de  l'égalité,  les 
firent  cesser  en  messidor  an  U. 

Mais,  fait  plus  singulier,  dans  les  prisons,  I 
qni  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  Tordina 
taire,  peu  agréable  assurément,  trouvaient  I 
sacrifier  à  l'estomac,  et  a  l'étroit  guichet,  dit  A 
passer  les  viandes  les  plus  exquises  pour  de: 
touchaient  à  leurs  derniers  repas  et  qui  ne  l'ig 

o  Du  fond  d'un  cachot,  on  faisait  un  trait 
taurateuT,  et  les  articles  étaient  signés  de  p 
avec  des  conditions  particulières  sur  les  prim 

On  ne  visitait  point  un  prisonnier  sans  lui 
eonsolation  la  bouteille  de  Bordeaux,  les  Me 
et  le  plus  délicat  des  pâtés. 

■  ....Qui  le  croira  ?  lorsque  le  sang  coulait 
le  pâtissier,  plus  audacieux  dans  ses  conceptî< 
tin,  se  mit  à  pétrir  la  pftte  en  priapes  et  à  do 
teauz  la  forme  du  sexe  vii^nal.  —  Tous  les 
cbent.  —  Jamais  l'on  ne  vit  plus  de  propens! 
mandise  que  dans  ces  jours  de  calamité  et  « 
atteste  les  six  prisons  où  j'ai  été  plongé,  » 

Cela  ne  plut  pourtant  pas  toujours  aux  si 
prisons.  A  la  Force,  où  était  le  comte  Beugm 
nier  de  l'enclos  Saint -Martin -des-Ch  a  mps,  i 
se  révoltait  contre  la  bonne  chère  que  faisaie 
riches,  et,  ponr  rétablir  l'égalité,  il  ordon 
s  de  vingt  couverts  au  prix  de  quara 
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par  personne.  Trois  places  gratuites  étaiei 

plus  pauvres.  Vassot,pourjouirdesoiihei 
assistait  de  temps  en  temps  à  ces  grands 
en  !  citoyens,  demandait-il  un  jour,  comc 
l'appétit  est-elle  bonne  ?  —  Oui,  citoyen  a 
soupe,  il  est  mauvais.  —  Ali!  dame!  c'est 

nacheux,  voyez-vous;  il  y  a  encore  diabl 
)  qui  voudraient  en,  avoir  autant.  » 
la  était  vrai,  car,  au  dehors,  il  y  avait  la  d 
m,  et  les  longues  queues  que  nous  avouE 
1er  pendant  le  siège  de  Paris. 
,  quand  on  eut  fini  avec  ces  misèr^  la  gou 
Ita-t-elle  plus. 

moment  qu'un  simple  ouvrier,  dit  encoi 
,  a  pu  gagner,  dans  la  force  du  papier- 
nts  écus  par  jour,  il  s'est  habitué  à  dlnei 
teur.  Il  a  laissé  le  chou  au  lard  de  côté  poi 
i  cresson;  il  a  renoncé  à  la  pinte  d'étain, 

pour  la  bouteille  cachetée  à  quarante  sols. 

lÛlu  régulièrement  la  tasse  de  caré  et  le  p( 

le  chère  l'a  rendu  insolent,  paresseux,  liber 

mand. 

autres  classes  plus  relevées  delà  société  onl 

surpassé  de  beaucoup  la  gourmandite  de 
e  des  vins  des  émigrés  a  multiplié  les  gour 
res  bourrés  d'assignats  ont  permis  menu 
commis  de  savourer  le  vin  de  l'Hermita 
perruquier  n'est  plus  le  seul  parmi  ses  i 
e  vanter  d'avoir  goûté  le  Madère  délicieux 
gio  qui  éventa,  quoiquyunpeu  trop  tard,  li 
]ue  du  papier-monnaie  pour  faire  reparatu 
l'acheter  avec  du  papier  zéro,  donna  ns 
ule  de  vers  luisants  ou  nouveaux  enrichi 
ndîse  l'emporla  sur  celle  des  chanoines, 
sont  ces  êtres  de  paille,  de  foin,  d! avoine  et 
;  remis  en  vogue  les  soupers  fins,  et  les  cuit 
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aussi  redoublé  de  raffinement  pour  rendre  à  1 
son  importance  et  toute  sa  dignité. 

•  Ce  fut  un  litre  àe  noblesse,  au  milieu  ( 
iToir  une  table  couverte  de  mets  les  plus  re 
îmeurs  de  toutes  les  saisons,  et  d'y  étaler  u 
mme  neige,  tandis  que  la  populace  se  morfo 
ur  arracher  au  péril  de  sa  vie  une  once 
ine.  ■ 

U  a'j  a  donc  rien  d'étonnant  que  sous  le  Dî 
le  les  uns  songeaient  à  jouir,  les  autres  song 
rer  et  â  reprendre,  pour  ainû  dire,  l'arriére 
Le  cœur  des  Parisiens  devint  alors,  selon  T 
-imod  de  U  Reynière,  un  gosier.  Le  Dir 
nna  une  nouvelle  impulsion  à  cette  d 
)nde  était  lancé.  Aussi  ce  fut  en  vain  que,  s( 
,  le  chef  de  l'Etat,  qui  voulait  faire  rent 
ns  l'ordre,  donna  l'exemple  de  la  sobriété, 
,  de Bausset,  préfet  du  Palais,  que,  mêmequ 
reur,  Napoléon  n'avait  qu'un  seul  service 
ssert;  les  mets  les  plus  simples  étaient  ceui 
it.  Jamais  il  ne  buvait  ni  vin  de  liqueur,  n 
eaait  seulement  deux  tasses  de  café  pur,  i 
rès  son  déjeuner,  et  l'autre  après  sou  dîner. 
Mais  ce  régime,  moins  simple  toutefois  que  < 
i  ne  buvait  que  de  l'eau,  n'amusait  pas  t 
irage  de  Napoléon.  —  Quinze  minutes  po 
lait,  en  1809,  le  jeune  baron  de  Mortemart-I 
)  amis.  —  Hélas  !  mon  cber,  lui  répondait  o 
jas  d'homme  parfait! 

Heureusement  pour  ceux  qui  ne  pensaient  s 
■e  ni  comjne  l'empereur  ni  comme  le  pap 
s  compensations. 

Napoléon  faisait  des  concessions  à  l'esprit  d 
ivait  le  marquis  de  Cussy,  —  un  illustre  j 
ur  préfet  du  Palais.  Et  de  même  que  Pierre 
sait  remplacer  pour  les  cérémonies  officielle 
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ans  Talleyrand  et  dans  Ganibacerès  des  rep 
lus  sociables  relativement  aux  dtners. 
tables  de  ces  hommes  publics  étaient,  c 
lommées,  quoique  d'une  façon  fort  différenl 
apportait  les  traditions  du  savoir-vivre  d 
un  gourmet  qui  comprenait,  respectait  et 
lu  cuisinier.  Cambacérès,  lui,  était  un  ho 
rrand  mangeur,  dont  les  dessinateurs,  à  la  p! 
la  galerie,  s'étaient  emparés,  ainsi  que  d< 
is,  pour  enfermer  entre  sa  rotondité  et  cell 
&igrefeuille,  le  sec  et  maigre  de  VillevieilU 
«  fut  sur  Cambacérès  et  sur  Talleyrand  qu' 
ins  les  hautes  régions;  la  noblesse  nouvelti 
les  parvenus  de  la  Révolution,  se  mirent  ei 
ter.  On  offrit  à  dîner  par  ostentation,  a  Li 
mdes  maisons  de  TEmpire  donna  des  joii 
irt,  ■  écrivait  plus  tard  Carême, 
ut  alors  que  Grimod  de  la  Reyoière,  qui  : 
monde  par  ses  excentricités  gastronomiques 
de  1803  à  1811  son  recueil  périodique  co 
(i'j4lmamick  des  Gourmands.  En  1808,  se 
jphttryons  devînt  la  loi  des  tables.  Il  était 
Etres  de  maison  dans  l'importante  affaire  ( 
sérieux  qui-  se  concertait  entre  l'amphitt' 
dhôtel. 

lod  de  la  Reynière,  qui,  malgré  tout,  était  u 
t  pouvant  discuter  sur  les  dîners  bruns  et 
,  a  eu  le  talent  et  la  triste  chance  d'intéresi 
ion  propre  vice  ;  mais  je  demande  où  pei 
,  une  fois  sur  une  mauvaise  pente,  quand  < 
ie  Malesherbes,  par  sa  mère,  une  Jarente, 
l'évêque  d'Orléans,  épouser  une  danseuse 
ses  vieux  jours,  dans  son  château  de  ViUiers- 
)  Linas,  taire  dîner  à  sa  table,  non  un  coche 
:  l'animal  avec  lequel  couchait  mon  ami  H: 
ihon  de  l'espèce  de  ceux  qui  lui  avaient  1 
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doigta  dans  son  eafaoce,  ud  vrai  porc 
sait  et  frottait  le  matin  et  qui  reposait 
las.  Calîgula,  dînant  avec  son  cheval,  i 

Tel  fut  l'homme  qui,  sous  le  Consuli 
bonne  compagnie.  Si  les  gens  du  bon  t 
temporain,  avaient  an  .estomac,  le  go 
ferait  encore  des  progrès  bien  plus  n 
il  n'était  déjà  poussé  que  trop  loin. 

Les  mines  mêmes  de  la  Révolutioc 
goût  d'une  époque  déjà  peu  idéaliste  en 
hAtela  les  cuisiniers  dont  les  mattres 
un  asile  à  l'étranger  contre  la  guiUotini 
cuisiniers  rentraient  alors  chez  les  no 
chez  les  enrichis,  et  si  Murât  avait  poo 
l'illustre  La  Guipière,  élève  de  Mes: 
avait  à  son  service  Boucher  et  Riquetl 
.  de  Tilsitt,  introduisirent  la  cuisine  fran< 
blic  avait  conquis,  lui,  en  outre  desref 
Royal,  Beauvilliers  qui  demeurait  rue 
rue  de  Valois. 

C'est  dans  cette  période  que  s'éleva 
ciens  les  plus  distingués(l],  Marie-Anb 
dédié  un  chapitre  de  mes  Scènes  de 
entendu  dire  que  Carême  descendait  < 
cuisine  qui  aurait  inventé,  sousLéon  X 
maigre  pour  adoocir  les  abstinences  d' 
vention  qui  lui  avait  valu  le  surnom  dt 
laisse  à  lady  Mor^n  cette  rencontre 
pour  ce  qu'elle  vaut.  Carême,  ce  me 
homme  à  remonter  si  haut  dans  sa  géi 

Ce  que  je  sais,  c'est  que,  né  à  Paris  i 


(1)  Lasnes  l'avait  perfectionné  dans  la  part 
frères  dans  les aaucei,  La  Guipière,  dansle»gra 
les  délicatesses  du  travail  et  lui  avait  appris  i 
avait  fixé  ses  idées  siU'  l'art  r/e  dipenitr  jaile  t 
avait  loDgé  à  snivre  Avice,  «ans  Timiter. 
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mille  qui  avait  eu  vingt-cinq  enfants,  il  était  le  fils  d'un 
homme  qui  justifiait  deux  fois  son  titre-de  garçon  de  peine 
et  son  Dom  de  Carême,  à  ce  point  qu'un  jour  il  en  trouva 
le  poids  trop  lourd.  Ce  jour-là,  c'était  un  lundi,  il  sortit 
un  peu  plus  tôt  que  d'habitude  de  son  chantier  de  la  me  du 
Bac,  et  emmena  son  £ls  se  promener  avec  lui  dans  tes  champs. 
Ils  dînèrent  au  retour  ensemble  au  cabaret,  puis  le  père, 
le  cœur  gros  de  larmes  contenues,  dit  à  l'enlànt  :  —  »  Il  faut 
nous  quitter,  petit,  la  misère  est  notre  lot,  et  te  voilà  assez 
grand  pour  commencer  à  gagner  ta  vie  toi-même.  Dans  le 
monde  îl  y  a  de  bons  métiers,  et  ce  temps-ci  sera  celui  de 
bien  des  fortunes.  Il  suffit  d'avoir  de  l'esprit  pour  en  faire 
une,  et  tu  en  as.  Du  courage  donc,  mon  enfant,  va  bien.  Ce 
soir,  ou  demain,  quelque  bonne  maison  s'ouvrira  pour  toi^ 
va,  petit,  avec  ce  que  Dieu  t'a  donné.  »  —  Puis  le  pauvre 
père,  la  figure  bouleversée,  quitta  Tenfant  qu'il  ne  revit 
plus. 

Le  lendemain  même,  le  jeune  Carême  entrait  comme  ap- 
prenti chez  un  gai^otier  de  la  barrière  du  Maine  qui  lui 
avait  donné  à  coucher.  Il  sortait  de  chez  ces  braves  gens  à 
seize  ans  pour  devenir,  en  1814  et  1815,  le  cuisinier  des 
empereurs  et  des  rois,  après  de  vaillantes  étapes,  faites  sou- 
vent aux  dépens  de  sou  sommeil,  daus  l'étude  de  la  chimie 
et  de  l'hygiène,  dans  la  recherche  historique  de  la  cuisine  et 
de  la  vie  domestique  des  anciens,  et  enfin  dans  l'application 
aux  arts  du  dessin  et  de  l'architecture,  poursuivie  pendant 
dis  ans,  à  la  Bibliothèque  impériale,  avec  les  conseils  et 
aux  applaudissements  de  l'architecte  Percier.  —  Curieuse 
et  intéressante  leçon  que  celle  de  ce  noble  et  intelligent 
ouvrier  qui,  de  treize  à  quatorze  ans,  passe  les  nuits  à  co- 
pier quelques  volumes  pour  acquérir  les  connaissances  que 
ses  parenU  n'ont  pu  lui  procurer,  et  qui,  trois  ans  plus  tard, 
se  trouve  assez  instruit  pour  embrasser  sa  profession  dans 
son  étendue.  Dites-moi,  vous  qui  riiez  du  citoyen  Flotte, 
cuisinier,  orateur  de  clubs  en  1848,  vous  qui  repoussez 
l'onvrier  paresseux  et  envieux,  avide  de  jouissances  que  des 
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nmes  de  bien  plus  haute  condition  se  refusent,  dites-moi 
i^ous  n'êtes  pas  touchés  autant  que  surpris,  lorsque  toss 
18  figurez,  le  soîr,  l'inténenr  des  cuisines  de  Talleyrand, 
les  chefs,  entourés  de  quelques  aides,  où  La  Guipière, 
lu  visiter  ses  amis,  écoutent  le  jeune  Carême  qui  leur 
imet  ses  récoltesde  la  journée  (1).  Tantôt  Carême  démoatre 
abien  était  lourde  et  mauvaise  la  cuisine  des  Romains, 
tàt  il  fait  voir  la  belle  ordonnance  et  la  décoration  des 
rices  dans  lesquels  la  simplicité  s'associait  à  la  ma- 
Bcence.  —  La  Guipière  n'eût  pas  su  faire  ces  recherehes 
même,  ni  en  rédiger  les  résultats;  mais  comme  cet  élève 
plus  habile  cuisinier  du  temps  de  Louis  XVI  interprèle 
maître  tout  ce  que  Carême  lui  soumet  !  —  Ce  n'est  pas 
l  :  Carême  voit  sa  profession  dans  son  étendue,  mais  il 
oit  encore  de  haut,  et,  pendant  qu'il  i 
prit  connue  à  élever  les  sentiments  d« 
t,  il  tend  chaque  jour  à  faire  une  ! 

L  l'exemple  de  Mouthier,  cuisinier  d< 
its  sous  Ixiuis  XV,  et  qui  se  disait  m 
^e  semblait  avoir  pris  à  cœur  le  pro. 

)  c  C'est  le  vendredi  que  je  m'j  rendais.  —  La 
ne  fil  sortir  du  néant  intellectuel.  —  Mon  t 
ion  ignorance  fit  place  au  plus  précieai:  des 
is  enfin  ce  qui  avait  été  fait  avant  moi  et  je 
—  Je  pus  devenir  créateur  à  mon  tour.  ( 
ransporla  d'un  pôle  à  l'autre.  —  Malgré  mes  p 
s  assez  difficilement  les  textes,  mais  l'obje 
d'iuie  manière  parlante.  J'y  compris  tout  i 
it  qu'imparfaitement  représenté.  — Comme  ( 
dio,  Vignole,  etc.  —  Je  vis  de  l'esprit  et 
e,  l'Egypte,  la  Turquie,  l'Italie,  l'AlIemag 
;s  marquèrent  d'une  forme  nouvelle  mon  t 
Qçai  rapidement  comme  pouisé  par  iine  fi 
«uler  sous  mes  coups  l'ignoble  fabrication  di 
it  un  jour  :  —  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vo 
rous  êtes  toujours  fourré  à  la  Bibliothèque  d< 
nei.  —  Eh  bien  !  que  n'en  faites-vous  autant  ? 
lége  est  public.  > 
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nis  (l),  et  il  crut  de  son  deroiF  de 
seulement  agréable,  variée,  mai: 
qui  eût  accepté  les  •politesses  du 
lorsqu'il  entrait  dans  un  hôtel, 
mains  des  cuisiniers,  parce  que,  ( 
lui  donnaient  ses  clients.  Lorsque 
avec  le  prince  de  Galles,  il  ne  mai 
la  vertu,  le  danger  ou  la  négati( 
mets.  —  Carême  ainsi  arrêta,  pai 
accès  de  goutte  do  prince,  et,  lor 
gration,  il  améliora  la  santé  de  la  | 


(1)  Le  point  de  vue  de  Carême  et  d( 
nous  en  rapporloiu  aux  id^es  exprimée! 

de  Cinpience  da  régime  lar  les  habiladei  m 
t  Ce  serait,  dit-il  à  propos  des  alimen 
sière  de  la  réparation  ritale,  que  de  la  c 
port  de  l'addition  journalière  et  de  la  ji 
nées  à  remplacer  celles  qu'enlèvent   les 


organiques,  dont  les  excrétions  elles-mëi 
condaire  et  pour  ainsi  dire  accidentel. 

f  L'homme  est  capable  de  s'habituer  à  ti 
à  toute  espèce  de  tempërature  et  à  tout  c 
(es  climats  ne  lui  sont  pas  également  con 
veillent  et  n'entretiennent  pas  en  lui  les  H 

e  II  nous  suffira  d'avoir  constata  par  quel 
des  aliments  sur  l'Aai  moral.  C'est  à  l'h; 
pbique  entre  les  mains  des  médecins  mot 
velopper  par  ordre  tous  les  faits  de  délai 
difîcalions  et  les  nuances,  etde  tracer,  d'à 
des  préceptes  plus  détaillds  eux-mêmes,  a 
tiïujiers  et  faits  pour  améliorer  de  plus  e 
ques  de  rbomme,  etpar  suite  son  intellige: 
(Cabanis.    —    Bapports    dit  phys\qut  et  a 

«iiion  I802-.) 

Il  est  vrai  que,  suivant  Cabanis,  (  Carén 
dans  l'estomac.  L'action  de  l'estomac  t 
tient  pas  uniquement  aux  effets  que  pn 
simple  réparation  nutritive  dont  ce  viscère 
Slle  tient  encore  en  grande  partie  à  sa  • 
en  conséquence  toutes  ses  dispositions  vérî 
579,  2-  voL) 


\ 
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Carême,  qui  avait  ûré  sa  réputatîoD  et 
de  rente  de  ses  livres  de  cuisine  et  de  re 
ture.  Carême,  recherché  par  le  roi  d'Angl 
apprécié  de  Rossini,  avait  commencé  set 
d'Ajniens,  en  dressant  pour  le  Premier 
quelle  pièce  de  pâtisserie  montée. 

Ainsi,  pendant  que  Napoléon  et  nos  so 
tentir  au  loin  le  bruit  de  nos  annes,  c'él 
bruit  de  fourchettes  et  de  chansons  pr£ 
retour.  Ce  n'est  pas  là  une  image  prése 
Bien  des  documents  pourraient  rappeler  e 
ce  que  j'ai  eu  sous  les  yeux. 

De  1796  à  1611  l'on  ne  voyait  partoii 
mangeantes  et  chantantes,  à  commencer  j 
dtners  du  Vaudeville,  qui,  dans  l'article  vi 
formulée  en  vers,  disait  : 

Champ  libre  au  genre  n'Otique, 
Moral,  critique  et  boufFon  ; 
Mais  jamais  de  politique. 
Jamais  de  religion. 
Ni  de  mirliton. 

La  Soôété  des  dîners  du  Caveau,  ou  d 
cale,  fut  ensuite  fondée  par  Gapelle  et  diss 
qnc  la  politique,  qui  ne  sert  qu'à  cela,  roi 
amitiés.  Bien  d'autres  encore  dînèrent, 
rent  dans  leurs  séances.  Vous  nommera 
Gigot  de  Caen,  la  Société  des  Gobemouc 
Sots,  la  Société  des  Fous,  la  Société  de; 
noms  assurément,  et  peu  honorables  à  pc 
la  Société  des  Ours,  qui,  dans  leurs  cban 
les  grognements  de  cet  animal,  et  la  Socié 
les  membres  devaient  prendre  le  nom 
d'un  oiseau  ou  d'un  poisson. 

Pour  être  admis  dans  la  Société  des  i 
ville,  —  la  première  condition  était  d'i 
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ce  théâtre.  —  Les  premiers  membres  en  fîirc 
Plis,  Bairé  et  Desfontaines,  les  fondateurs  du  Vaudeville, 
Barré,  auteur  de  la  Chaste  Susanne.  —  Les  autres  memb: 
se  nommaient  Bourgueîl,  Descbamps,  de  Mautort,  Desfc 
taînes,  Despréaux,  Després,  PhiUppon  de  la  Madelaii 
Prévôt  d'Iray,  Radet,  Ségnr  aîné,  Ségur  cadet.  En  17Î 
Uissan  de  Ghazet  y  était  admis  en  même  temps  qu'Emu: 
inel  Dupaty.  —  Plus  tard  vinrent  MM.  de  Rocbefort,  l'i 
eur  de  Jocko,  dans  lequel  Mazurier  fit  courir  tout  Pai 
bmand  Gouffé,  à  qui  Ton  doit  la  chanson  populaire  :  P. 
m  est  de  fous,  plus  on  rit,  et  Dieulafoy,  homme  d'un  yé 
able  talent,  qui,  au  dii'e  de  Rochefort,  avait  élevé  le  va 
leville  à  la  hauteur  de  l'histoire  ;  enfin  Laujon,  MaUri' 
>éguier,  Philippe  de  Ségur  et  Goulard .  Lorsque  cette  Soci 
:essa  d'exister,  en  1802,  une  partie  de  ces  vaudevillistes 
«trouvèrent  de  droit  parmi  la  Société  du  Caveaa  que  co 
>0Eaient  MM.  Désaugiers,  A.  Gonffé,  Bérangé,  Autign 
irazier,  Dupaty,  Frands  d'AlIarde,  Laujon,  Moreau,  P 
ippon  de  la  Madelaine,  Piis  et  Rougemont,  auteur  de 
')uchesse  de  la  f^auèalière. 

Être  d'une  de  ces  Sociétés  n'empêchait  pas  d'être  d'u 
mtre,  de    telle    sorte    qu'on    pouvait   être   toujours 
<  nopces  ■.  Ainsi  Désaugiers,  qui  était  du  Caveau,  et 
lussi  de  la  Société  des  Bétes.  Voici  le  joli    couplet  | 
equel  il  avait  payé  sa  bienvenue  : 

Sur  l'air  ;  Ma  Tanluriarelle . 
Vous  m'avez  nomm^  pinson, 
Je  vous  dois  une  chanson 
Qui  soit  à  la  fois  honnête 

Et  bien  bête  (*ii), 

Bëte,  béte,  bSte. 

Je  suis  à  votre  hauteur. 

Car,  au  premier  mot,  la  peur 

D'être  un  fort  mauvais  poète 

Me  rend  bète  {iii), 

Béte,  béte,  bête. 
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Qne  je  luia  fier  de  ce  non 

Puisque  dam  celte  maiioi 

Juiqu'à  l'ami  qai  noui  trs 

Tout  e«bete(iû), 

Btte,  bile,  Mte  ! 

Quand  on  voit  ces  folies,  quand  on 
tions,  l'on  en  vient  presque  à  respecti 
Fourchette,  qui  avouait  ses  goûts  sans  t 
les  quatorze  membres  s'assemblaient,  U 
sous  le  prétexte  apparent  de  déjeune 
mais  surtont  pour  faire  leurs  affaires  t 
les  autres  :  c'étaient  des  utilitaires.  Jan 
raient  tant  mangé.  —  J'en  excepte  ton 
qui  s'étaient  associées  :  un  ancien  sei 
nommé  Aude,  créateur  des  Cadet-Bou 
de  Louis  XV,  Dorvigny,  qui  fut  le  pèi 
Nos  deux  vaudevillistes  burent,  il  est  vrai 
gèrent,  tandis  que  Francis  d'Allarde,  l'i 
de  maître  Adam,  buvait  autant  qu'il  mt 
se  ruiner,  car  il  héritait  toujours. 

Toutes  ces  Sociétés  gastronomiques 
remplissaient  les  journaux  des  détails  i 
ries.  Les  chansonniers  mêmes  ne  parlaie 
et  de  manger.  Le  pindarique  Ecouchai 
la  tête  sans  doute,  car  il  épousa  sa  cuis: 
que  le  poëte  qui  aspirait  aux  cieux  était 
à  frire.  —  Les  choses  en  arrivèrent  à  * 
ger  crut  devoir  écrire  contre  ce  débor 
des  Gourmands.  C'est  dans  cette  prol 
qu'il  disait  : 

La  bouche  pleine,  osex-Toui  biei 
Clianter  l'amour  qui  vit  de  rieor 
A  l'aspect  de  tat  barbes  grauet 
D'effroi  vous  Toye?.  fuir  les  GrSce 
Ou,  d«  truffes  en  lain  gonflés, 
Près  de  Tos  belle*  tous  ronflez. 
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L'embonpoint  raêra 

Ah!  pour  étouffer,  n'^ 

N'^uRbns  I 


i  OÙ  en  était  l'amour 
ma  mère  craigaait  p 
;ole.  Od  voit  que  ja 
>iD.  Mais  nous  ëtion: 
9  gourmands  trop  sa 
s,  les  gastrites  et  la  go 
de  le  dire  à  la  déch 
B  :  n'est  pas  toujours  | 
i,  pour  avoir  prisplaif 
'art  culinaire  par  Car^ 
ige,  fort  apprécié  de 
Ire  Dumas  préparer  < 
tiens  de  M.  de  Ville 
:age  gras,  — j'ai  éprou 
nt  chez  moi  le  sourire 
■rite  de  reproches  sur  < 
1  lait  entendre  le  mo 
une  ait  été  mis,  aîns 
es  de  la  table  ;  je  veui 
;  plus  gourmand  que 

-  L'imagination  entre 
vous  le  prouver  parc( 

—  Mon  père  s'était  tn 
lements  de  la  Terreu 
notre  dîner  faisant  sa 
liait  alors,  dans  notre 
ont  on  sait  le  proverl 

Domfront,  Tille  de  me 
Arrivé  à  midi,  pendu 

13  Normands  ajoutent 
nt  le  temps  de  dînner 
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i  deux  heures,  lorsque  les  vieilles  moeurs  prov 
mencèreut  à  s'altérer  et  à  singer  celles  de  1 
1730  à  1750,  le  dîner  avait  été  reculé  à  troisb 
suite  à  quatre,  sans  qu'il  dût  s'arrêter  là.Ënefi 
le  tttner  retardé  jusqu'à  sept  heures  était  une  & 
rend  entre  Chateaubriand  et  sa  femme.  Fille 
commandant  de  la  marine  à  Lorient  sous  l 
des  Indes,  Mme  de  Chateaubriand,  qui  sentai 
eût  voulu  dluer  à  cinq  heures  ;  mais  toute  la  c* 
lui  fit  l'auteur  des  Martyrs,  ce  fut  de  dtner  à 
contenta  personne.  Quant  à  fierchoux,  s'il  ve 
de  son  hdte,  nous  savions  tous  le  précepte  qi 
mule: 

Qu'à  midi  tous  le«  jour»  nue  cloche  argentine 
VoDi  appelle  an  banquet  que  Comas  tous  desl 
Qu'entend(-je?  Tout  Parts  contre  moi  rëiolK 
He  renToie  au  lillage  où  je  fus  allaita. 
Ah  !  j'y  saurai  braver  un  dédain  qui  m'honon 
J'j*  voie,  et  j'ai  diuë  quand  Paris  dort  encore. 

On  ne  pouvait  plaisanter  plus  agréablerac 
dont  on  disait  que  les  habitants  finiraient  bî 
plus  dtner  que  le  lendemain. — Néanmoins,  da 
de  la  vie,  Berchoux,  je  puis  vous  l'assurer,  i 
mentait  guère,  et  de  plus,  malgré  le  sujet  de  so 
choux  était  le  moins  gounuet  de  tous  i 
vus  se  donnant  le  plaisir  de  vivre  un  peu  > 
brutes.  —  Les  mets  les  plus  simples  étaient  c 
ferait.  —  11  aimait  mieux  un  bon  gigot  cui 
tous  les  ragoûts  les  mieux  apprêtés.  Il  n'avait  i 
cun  mépris  pour  la  poularde  et  le  chapon  eng 
Bresse,  qui  envoyait  à  Lyon  les  beaux  produit! 
trie,  alors  livrés  à  bon  marché  à  nos  cuisinîèrf 
consutait  lui-même  (1)  ;  mais  ce  qu'il  avait  en 

(1)  VoDlez-Toni  réiusir  dut  l'art  que  je  profene? 
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Gulière,  c  était  un  plat  vulgaire  nommé  la  buyandière. 
La  buyandière  était  tout  simplement  un  composé  de  morceaux 
de  bœuf  bouilli  d^abord,  puis  frit  à  la  poêle  dans  une  petite 
quantité  de  graisse  d'oie  avec  des  oignons  coupés  en 
tranches  minces  ;  un  filet  de  vinaigre  était  le  dernier  assai- 
sonnement de  ce  mets  où  le  poivre  et  le  sel  n'étaient  pas 
oubliés.  —  Il  y  avait  là  quelque  chose  du  miroton.  Je  ne 
ferai  pas,  cependant,  à  la  buyandière,  un  des  bons  sou- 
venirs de  ma  première  jeunesse,  Taffront  de  la  comparer 
à  ce  ragoût  que  les  Parisiens  aiment  à  Tégal  de  la  gibelottcî 
de  lapin,  et  qui  est  un  médiocre  mets,  même  quand  il  est 
excellent.  —  J.  Berchoux  a  consigné  son  goût  dans  une 
épître  à  sa  cousine  : 

Jusque»  à  mon  heure  dernière. 
J'estimerai  la  bujandière 
Et  je  défendrai  le  gigot. 

J.  Berchoux  était  doux,  bon,  spirituel  et  parfaitement 
sobre.  Une  compagnie  d'aimables  causeurs  était  le 
plus  grand  attrait  de  la  table  pour  cet  homme  qui  a  fait 
passer  dans  Part  de  bien  vivre  quelques  aphorismes  invo- 
qués par  les  gourmands,  comme  ceux  de  Brillât-Savarin. 
Que  de  vers  de  lui  passés  en  proverbe  ! 

Tout  le  monde,  après  lui,  a  répété  avec  le  bon  curé 
—  qu'on  invitait  à  dîner  sans  cérémonie  :  «  Un  peu  de  cé- 
rémonie, mes  amis,  un  peu  de  cérémonie!  » 

Ces  proverbes  et  d'autres  encore,  rappelés  dans  la  com- 
pagnie d'un  maître  aussi  expert  en  théorie,  ramenaient 
sans  doute  la  pensée  de  ma  mère  sur  le  Tourçille^  et 
réciproquement  l'éloignement  des  affections  de  mon  en- 
fance me  rendait  aussi  sensible  à  l'idée  de  certains  festins 
solennels;  mais,  je  le  répète,  c'était  un  pur  effet  d'imagina- 

Où,  près  des  lieux  charmants  d*où  Lyon  Toit  passer 
Deox  fleuves  amoareux  tout  prêts  à  s'embrasser, 
Vous  vous  procurerez  sous  ce  ciel  favorable 
Tout  ce  qui  peut  servir  aux  douceurs  de  la  table. 
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tionet  de  perspective.  Siii' ce  point  d'ailleurs, il  m 
de  dooner  à  ma  mère  moins  d'inquiétude  en  lui 
naître  une  couquéte  précieuse  en  ce  genre  que  j' 
l'école. 

C'était  celle  de  mattre  Hurel,  le  cuisinier  d 
dant.  C'était  un  type  que  cet  homme,  qui  avait  c 
verts.  Maître  Hnret,  à  qui  j'achetais  journellemi 
gâteaux  aux  amande&etàla  crème,  m'avait  pns  e 
non-seulement  pour  cela,  mais  aussi  parce  qi 
conter,  et  voici  pourquoi.  Ancien  rôtisseur  > 
comte  de  Provence,  pour  lui  la  chute  du  trôn< 
bons  ou  la  sienne  c'était  tout  un.  Aussi  avait-i 
trouver  quelqu'un  qui  Vécoutàt  sans  le  con 
au  moins  sans  railler  un  homme  précipité  de 
j'étais  ce  quelqu'un.  Puis,  comme  il  s'embrouill 
fois  dans  les  làmilles  du  vieux  Versailles,  dont  i 
des  anecdotes,  il  était  satisfait  de  trouver  en 
diteur  qui  connaissait  assez  passablement  le 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  pour  le  remettre  dai 
Que  de  longs  quarts  d'heure  j'ai  passés  dans  1' 
bleue  de  la  cuisine  dn  père  Hurel,  les  yeux  r 
fumée,  assis  sur  son  pliant,  qu'il  me  cédait  toujc 
me  garder  plus  longtemps  !  Sa  prétention  était  c 
ce  qui  a  été  dans  la  domesticité  des  princes.  < 
me  disait-il,  je  savais  tout  ce  qui  se  passait  à  \ 
c'eattont  simple;  en  ma  qualité  de  premier  rôtis; 
la  desserte  de  la  table  du  comte  de  Provenc 
pièces  de  rôti,  s'entend  ;  je  revendais  cela  à  la 
échange,  les  gens  des  maisons  que  je  fournissais  ni 
tout  ce  qu'ils  savaient.  D'ailleurs,  à  la  cour, 
secret,  et  je  savais  à  ma  cuisine  ce  qui  se  fai 
cabinet  de  Louis  XVI  comme  si  j'y  avais  été.  Vo 
bien  qu'une  nouvelle  faisait  promptement  cascadi 
appartements  à  l'office,  passant  par  les  gentilsl 
secrétaires,  les  maîtresses,  leurs  suivantes  et  h 
chambre.  J'ai  su  la  disgrâce  de  M.  Turgot  av 
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monde,  et  je  puis  dire  que,  ce  jour-là,  je  Sa  d^ 
affaires  ;  car,  sans  vendre  tout  à  fait  les  nouvel 
donnais  guère  qu'à  ceui  qui  savaient  en  ap| 
portance,  et  qui  les  échangeaient  contre  de  pe 
comme  cela  doit  se  faire. 

u  Ce  fiit  une  grande  fête  chez  nous,  du  haut  t 
M.  le  comte  de  Maurepas  vint  nous  débat 
M.  Turgot,  qui  voulait  tout  réformer.  Il  ne  nom 
laissé  la  moindre  apparence  de  cour  et  de  religî 
avait  mis  promplemeut  bon  ordre.  Il  parlait  to 
nomie,  d'économie.  Il  voulait  nous  condami 
misère.  Mais,  monsieur,  ça  ne  prit  pas,  no 
gneurs  se  coalisèrent,  et  ce  rêveur,  comme  non 
fiit  renversé,  avec  M.  de  Malesherbes,  autre  foi 
trempe.  Cependant,  il  faut  le  dire,  Mgr  le  et 
vence  donnait  un  peu  dans  le  système;  il  teni 
les  philosophes  et  les  économistes,  mais  nous  1' 
parce  que  nous  voyions  bien  que  tout  ça  fini 
jouer  un  mauvais  tour.  Il  eut  le  tort,  Dieu  h 
d'avoir  aidé  à  chasseï'  M.  de  Galonné,  que  le 
d'Artois  protégeait.  Aussi,  la  Révolution  est  v 
avons  tous  perdu  nos  places  !  » 

Cette  histoire  de  cuisinier,  qui  ressemblai 
une  histoire  de  gentilhomme,  m'amusait  bea 
pendant  je  n'en  aurais  pas  ri  pour  rien  au  mi 
si  convaincu,  le  pauvre  M.  Hurel;  il  était  si 
cou tre-révolutionn aire ,  il  était  si  triste!  Les  ( 
la  cour  impériale  lui  étaient  inconnues;  il  n 
une  gazette  depuis  1791.  Il  boudait  Napoléoi 
dire  qu'il  ne  le  méprisait  pas  trop.  Il  avait  c 
ments  pour  le  commandant  de  l'école.  Le  ca 
avait  été  membre  de  la  Convention  nationale 
pas  voté  la  mort  de  Louis  XVI;  Hurel  s'abste 
de  lui.  Un  jour  pourtant  qu'il  avait  parce 
ordinaire  de  ses  idées,  il  jeta  à  la  £n  de 
cette  phrase  chagrine  :    t  Dire,  monsieur,  i] 
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de  l'ancienne  cour  est  au  service  d'ui 
nel!  » 

Une  des  aventures  ^e  maître  Hurel  se  pie 
c'était  celle  du  Collier  de  la  reine.  11  avait  sa 
qui  lui  paraissait  très-claire,  et  à  laquelle  j 
compris  qu'à  celle  de  Mme  Campan.  Ce  qui 
deux  conteurs,  c'est  que,  dans  la  version  naî^ 
Marie -Antoinette  m'a  paru  beaucoup  plus  : 
dans  celle  de  la  lectrice  qui  s'est  donné  tant 
éloigner  tout  soupçon  de  culpabilité  de  sa 
A  la  fin  de  l'histoire  du  collier,  Hurel  ne  m 
ce  post-dictum  :  •  Ceci  est  très-sûr,  voyez 
ces  choses-là  à  merveille;  un  de  mes  amis  < 
presque  été  témoin  de  l'affaire.  >•  Dans  cette  : 
le  cuisinier  appelait  ce  scandale  plus  spiriti 
ne  croyait,  il  compromettait  beaucoup  le  ci 
le  prince  de  Conti,  un  Rohau,  et  le  froid  • 
femme. 

Quand  la  Restauration  vint  noua  surprei 
journal  nous  révéla  l'existence  des  Bourboi 
nous  avait  jamais  parlé  dans  nos  lycées  ni  à 
Hurel  eut  un  accès  de  bonheur  qui  fut,  hé 
durée.  Il  triomphait  ;  une  secrète  joie,  dont 
la  cause  (car  il  me  cachait  peu  de  chose: 
sait  :  c'était  l'embarras  dans  lequel  devait  ! 
député  à  la  Convention  en  présence  du  frèn 
devenu  roi.  Lui  se  croyait  presque  Louis  X'' 
du  gaillard  d'avant,  il  regardait  sur  la  dunett 
se  promenait  en  fumant  sa  pipe,  il  s'arrêta 
les  bras  croisés,  et  posait  comme  un  rem< 
coupable  pendant  un  accès  de  cauchemar 
par  hasard,  le  capitaiue  de  vaisseau  descE 
chambre,  à  ce  moment-là,  Hurel  était  £ 
volontiers  comparé  au  portrait  de  Charles  I" 
vïell,  s'il. avait  jamais  ouï  parler  de  Cr 
Stuart. 
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voulait  quitter  le  Tourville elTetoorner  à  Paris;  pour 
,il  avait  écrit  à  son  ancien  maître,  le  comte  de  Provence, 
nnaadaDt  l'inspection   des  lèchefrites  royales.  H   reçut 

réponse  qui  l'atterra;  on  lui  disait  qne  les  cuisines 
9Dt  pourvues,  et  qu'on  le  remerciait  de  son  dévouement. 
rs  la  Rijstauration  fut  un  mensonge  pour  lui,  une  com- 
lison  égoïste  et  odieuse,  qui  rendait  malheureux,  les 
Qçais. 
[aître  Hurel  dut  quitter  le  vaisseau-école  en  même  temps 

M.  Faure,  mis  à  la  retraite.  Que  devint  alors  notre 
înîerPPeut'êtrealla-t-il  s'enfermer  dans  quelque  mince 
aurant  de  Paris,  pour  faire  au  trône  de  plus  près  honte 
les  malheurs,  mais  peut-être  aussi  lui  prêté-je  de  mau- 
es  pensées,  car,  si  l'ancien  cuisinier  du  comte  de  Pro- 
ce  ne  caisinait  plus  en  haut  lieu,  la  réflexion  avait  pu 

faire  prendre  en  commisération  ces  hantes  positions 
jours  exposées   aux  caprices  du  maître,  aux  jalousies 

égaux,  aux  critiques  des  inférieurs.  —  Le  chef  de  la 
line  particulière  de  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande, 
ras,  que  Ton  appelait  par  raillerie  le  général  des  Four- 
ux,  du  nom  d'un  genéralalorsconnUjDarras,  blessé  dans 
lignite,  ne  s'était-il  pas  approché  un  jour  du  roi  pour  luî 
lettre  à  lui-même  son  tablier  de  service?  —  Il  pouvait 
irriver  autant  à  maître  Hure],  avec  les  cris'des  partis  qui 
permettaient  plus  à  un  roi  de  manger  autant  qu'il  l'en- 
lait.  —  N'avait-on  pas  vu  la  caricature  dirigée  contre 
lis  XVI,  lors  de  son  arrestation  à  Varennes,  au  moment 
1  allait  descendre  à  l'auberge  du  Bras-d'Or?  Cette  cari- 
ire  représentait  un  gourmand  incapable  de  s'enfuir. 
I  a  le  vol  lent,  •  disait  le  dessinateur,  et  Mercier  ajou- 

plus  tard  :  •  Le  nouveau  Tarquin,  il  faut   qu'il  dîne 

route.  —  Il  est  encore  affamé  de  côtelettes.  —  Il 
âge  comme  un  roulier.  Vainement  la  Reine  veut  lui  faire 
imer  sa  goinfrerie,  il  arrive  trop  tard  au  rendez-vous 
Bonîlié  et  de  son  régiment.  -  Déàdément,  pouvait  se  dire  ' 
rel,  malgré  la  Restauration   les  temps  onl  cessé  d'être 
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as  pour  les  rois,  qui  ne  peuvent  avoir  i 
cuiBines.  — ■  Et  en  eSet  les  plaisants  ne 
i  assez  pour  qu'il  ne  revînt  pas  au  cuisinii 
le  quelque  chose  de  tout  ce  qui  se  disait  sui 
lie  de  Louis  XVIII.  Autrefois  le  public  admi 
ivert  Louis  XV,  faisant  sauter  habilement  d 
irchette  le  haut  de  la  coque  d'un  œuf;  mm 
ïsse  d'Abrantès  parlait  assez  vertement 
nd  couvert,  de  1815,  cérémonie  danslaquell 
Ile  personnes  défilèrent  devant  la  famille  rc 
duchesse  nous  dit  qu'il  n'y  avait  pas  asse: 
it  ce  glouton  souverain,  qui  engouffrait 
nme  la  Gula  de  Breughel  d'Enfer  dans 
n  des  sept  péchés  capitaux.  Mais,  comme 
assez  que  Louis  XVIII  prêtât  à  rire  aux  Fn 
eut  la  sobriété  de  Napoléon,  les  étrangers  s' 
>i8  mois  avant  le  premier  couvert,  nous  eu: 
ice,  sur  le  TourvtUe,  d'une  raillerie  imperti 
ision  à  cette  infirmité  morale  autant  que 
;  cette  raillerie,  qui  faillit  coûter  cher  à 
glaise,  fit  dans  notre  port  une  assez  forte  st 
î  j'en  aie  gardé  le  souvenir,  et  que  maître  l 
erti. 

Le  7  octobre  1814,  l'amiral  Cosmao  ramt 
ttuterlUz,  le  fVagram  et  le  Commerce  di 
lUX  à  trois  ponts,  et  l'aviso  te  Goéland;  U 
,nx  étaient  commandés  par  les  capitaines 
Gemon,  et  le  Goéland  par  ie  lieutenant  àt 
II.  Dans  son  trajet  de  Toulon,  d'où  elle  é 
août,  cette  division,  à  qui  les  vents  co 
leut  permis  d'atteindre  le  détroit  de  Gibi 
septembre,  avait  rencontré,  à  la  haui 
roque,  deux  frégates  anglaises.  Les  fré. 
vent  des  vaisseaux  français.  Elles  laiss< 
ur  s'en  approcher.  Aussitôt  qu'elles  furei 
ur   qu'on  put    distinguer  les  couleurs,  M. 
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hisser  son  pavillon;  les  frégates  ne  hissèrent  pas  le  leur. 
Le  lendemain  matin,  au  point  du  jour,  une  seule  se 
trouvait  en  vue  de  la  division  française  ;  sa  conserve, 
avec  qui  elle  avait  paru  se  concerter  la  veille  dans  la  soirée, 
Pavait  quittée.  Elle  força  de  voiles  pour  passer  entre  les 
vaisseaux  qui  couraient  au  plus  près  du  vent,  les  amarres  à 
tribord,  YAusterlitz  étant  par  le  travers  et  au  vent  du  Wa- 
granij  et  le  Commerce  de  Paris  se  trouvant  un  peu  en  ar- 
rière de  ce  dernier  vaisseau.  La  frégate  avait  sur  les  bâ- 
timents qu'elle  avait  rencontrés  un  avantage  considérable 
de  marche.  Elle  fut  promptement  entre  le  Wagram  et 
Vjiusterlitz.  Au  lieu  de  son  pavillon,  elle  avait  suspendu 
à  sa  corne  d'artimon  des  objets  différents  qu'on  ne  put  pas 
distinguer  d'abord,  mais  que  l'amiral  Cosmao  reconnut 
enfin  être  un  quartier  de  bœuf,  une  poule,  une  bouteille, 
un  gobelet,  une  grande  fourchette  et  une  grande  cuiller. 
Que  signifiaient  ces  emblèmes?  A  quoi  pouvaient  -  ils 
faire  allusion  ?  Évidemment  la  plaisanterie ,  si  elle  était 
possible  en  pareille  circonstance,  n'avait  qu'un  but,  celui 
d'insulter  le  pavillon  de  Louis  XYIII,  à  qui  son  amour 
pour  la  table  faisait  une  mauvaise  réputation.  Entrait-il 
également  dans  l'esprit  de  l'officier  anglais  l'idée  de  flétrir 
la  gourmandise,  dont  il  avait  pu  être  témoin  ou  entendre 
des  récits  par  ses  compatriotes  alors  à  Paris,  quand  le  roi 
d'Angleterre  et  les  princes  de  l'Europe  recherchaient  nos 
cuisiniers  et  mettaient  un  haut  prix  à  leurs  services? 
Quoi  qu'il  en  soit,  outrager  le  monarque  que  l'Angleterre 
avait  concouru  à  replacer  sur  le  trône,  c'était  de  la  part  de 
marins  anglais  un  signe  de  mépris  pour  le  peuple  sur  lequel 
il  régnait,  autant  que  pour  ce  souverain.  M.  l'amiral  Cosmao 
ressentit  l'offense  en  homme  qu'on  vient  railler  après  lui 
avoir  imposé  une  peine,  et,  en  Français  qui  ne  souffre  pas 
une  humiliation,  il  songea  donc  à  punir  la  frégate  de  son 
insolence.  Les  matelots  du  Wagram  s'étaient  spontanément 
portés  aux  canons  pour  couler  le  bâtiment  anglais.  L'amiral 
les  empêcha  de    faire  «feu,  mais  il  manœuvra  de  manière 
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à  tirer  une  vengeance  plos   immédiate   et   plus 
11  fit  signal  à  YAusUrlilz   de  laisser    arriver  » 
manière   à  prendre  la  frégate  entre  les  deux    ( 
seaux  et  à  l'écraser,  juste  cbàtiment  d'une  offense  quo: 
ne  pouvait  pas  tolérer.  La  frégate  anglaise 
leaiion  de  l'amiral,  fit  de  la  toile  et  s'éloign 
VAusterlUz  eût  pu  lui  barrer  le  chemin.  Le 
elle   reparut,    mais    sans   bannière   gastronoi 
hissa  son  pavillon,  qu'elle   assura  d'un  coup 
suivant  la  coutume.  Les  Français  lui  rendirent 
tardive  et  forcée,  et  la  frégate  se  retira  et  ne 
Comme  on  doit  se  l'imaginer,  nous  ne  tard 
être  instruits  de  cet  événement.  Chacun    inl 
faits  à  sa  façon  ;  mais  nous  fûmes  tous  d'acco 
gretter  que  la  leçon  de  l'amiral  Cosmao  n'eût 
complète,  et  nous  pensions  qu'elle  eût  été  a{ 
Snfiren,  qui  n'était  pas  moins  gourmand  que  le 
l'attestait  le  vers  de  Berchoux  : 

Rien  ne  doit  déranger  l'honnie  homme  qui  di 

Ce  vers  faisait  allusion,  selon  le  commensal  d< 
à  un  incident  de  la  vie  du  vainqueur  des  A 
l'Inde. 

Je  devrais  peut-être  ici  terminer  ce  que  j'ai 
gourmands  de  ma  jeunesse  ;  mais,  à  voir 
Louis  XVIII,.  Suffren,  Talleyrand,  Cambacérè 
des  choses  de  la  table,  il  est  évident  que  ces  h: 
des  précédents  qu'il  faut  connaître  pour  ne  p: 
la  guerre  à  notre  temps. 

Il  faut  l'avouer,  le  goût  de  bien  vivre  a  été  pc 
çais  de  toutes  les  époques,  il  est  comme  un  cou 
notre  esprit  de  sociabilité;  mais  c'est  surtout  àp: 
fluence  des  reines  italiennes  que  la  table  prenc 
un  aspect  tout  nouveau.  Un  entretien  de  Mou 
un  artiste  culinaire  de  la  suite  du  cardinal  Garai 


LA  CUISINE  DU  VAISSEAU -ÉCOLE.  563 

témoignage  (1).  —  Toutefois  des  documents  italiens  nous 
indiquent  clairement  que  nous  étions  tout  disposés  à  rece- 
voir sur  ce  point  les  enseignements  comme  à  admettre  les 
recherches  de  perfectionnements  qui  aurtiient  leur  raison 
et  leur  élégance. 

Les  Français,  disait  en  1577  un  ambassadeur  vénitien. 
Jérôme  Lippomano,  ne  dépensent  pour  nulle  autre  chose 
aussi  volontiers  que  pour  le  manger  et  pour  faire  ce  qu'ils 
appellent  bonne  chère ...••  Quoique  la  population  soit  innom- 
brable, rien  n'y  manque....  Tout  semble  tomber  du  ciel. — 
C'est  ce  que  pensait  un  des  négociateurs  de  la  paix  de  Ver- 
vins,  le  général  des  cordeliers  Bonaventure  Gatalagirone,  qui 
se  confondait  en  admiration  devant  les  éternelles  rôtisseries 
des  rues  de  la  Huchette  et  des  Oues.  Les  sauvages  du  Ca- 
nada amenés  plus  tard  à  Paris  ne  revenaient  pas  non  plus 
de  cette  merveille. 

Je  ne  sais  si  Marie  de  Médicis  concourut  à  augmenter 
le  goût  des  jouissances  de  Tart  culinaire,  toujours  est-il  que 
Louis  XIII  était  bon  confiturier.  U  avait  appris  à  larder  aussi, 
et  lardait  quelquefois  quand  on  Tattendait  dans  son  conseil 
d'Etat.  —  On  comprend  que,  sous  un  tel  prince,  il  y  eût  un 
corps  émérite  de  pâtissiers  faiseurs  de  ragoûts.  —  Quidquid 
principes  faciunt^  prsecipere  videntur.  Les  Fagnault,    les 


(1)  c  H  me  fit,  dit-il,  un  discours  de  cette  science  de  gueule  avec 
une  gravité  et  une  contenance  magistrale,  comme  s'il  eust  parlé  de 
quelque  grand  point  de  théologie.  —  Il  me  déchiffra  les  différences 
d'appétit,  celuy  qu'on  a  à  jeun,  et  celuy  qu'on  a  après  le  second  et  le 
tiers  service,  les  moyens 'tantost  de  lui  plaire,  tantost  de  l'esveiller  et 
piquer,  la  police  des  saulces  premièrement  en  général,  et  puis  particu- 
larisant les  qualitez  des  ingrédiens  et  leurs  effectz,  les  différences  de  sa- 
lade selon  leur  besoin,  la  façon  de  les  orner  et  embellir,  pour  les  fen- 
dre plus  plaisantes  à  la  veue,  ensuite  il  entra  en  matière  pour  l'ordre 
du  service  plein  de  belles  et  importantes  considérations,  et  tout  cela 
enflé  de  riches  et  magnifiques  p  aroles  et  de  celles-là  même  qu'on  em- 
ploie à  traiter  du  gouvernement  d'un  empire....  Il  m'est  souvenu  de 
mon  homme  qui  disoit  :  Cela  est  trop  salé,  cecy  est  bruslé,  —  cela  n'est 
pas  assez  relevé,  —  cecy  est  foft  bien  appresté,  —  .souvenez- vous  de  le 
faire  une  autre  foys.  » 
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Flechmer,  les  MîgDot,   étaient  des   pâtissiers 
ragoûts. 

La  goarmaDdise  eous  Louis  XIY,  ud  grau 
comme  tous  les  Bourbons,  eut  ses  illustrations, 
de  Vivonne,  le  gros-crevé,  ni  de  Pierre  de  M* 
spirituel  parasite,  qui  disait  :  «  Fournissez  les  v 
vin,  j'apporterai  le  sel.  ■ 

•  I^es  péripatéticiens  et  les  stoïdens,  dit  \e  Sal 
niana,  n'ont  jamais  tant  travaillé  pour  réformei 
que  les  cuisiniers  pour  satisfaire  le  ventre.  Touj 
nouvelles  et  ragoûts  inconnus,  et  les  Français,  fa 
nourrir  de  viandes  ordinaire!),  ont  trouvé  le  moyi 
les  os  décliames  des  animaux  et  d'en  faire  de: 
deux.  » 

Vers  ce  temps-là,  un  ami  de  Boileau,  le  comte 
Broussiu(l},  disait  au  satirique  duFeslin  ridicuit 
lait  pas  badiner  avec  la  bonne  cbère.  Cedu  Broussi 
de  la  sauce  Robert,  k  laquelle  Perrault  prétei 
mère  de  la  Belle  au  bois  dormant  devait  mange 
enfants,  ce  du  Broussin  était  celui  qui  donnait 
d'érudition,  et,  à  sa  gloire,  comme  pour  le  pins  ^ 
de  ses  amis,  ils  valaient  mieux  que  ceux  de  Mmi 
empoisonnait  ses  convives  avec  le  brouet  noir,  i 
travaillait  mieux  que  cela  :  il  voulait,  un  jour,  p 
que  ses  convives  sentissent  dans  une  omelette  a 


(I)  Chapelle,  parlant  d'un  repas  à  la  Croix  de  Lorr 
niaut  MK  hûtes,  parmi  lesquels  se  trouvaieiit  Molière  ei 
du  BrouBSin  : 
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3  le  pied  d'une  mule  qui  les  avait  foulés,  condition,  j 
I,  nécessaire  pour  mettre  un  champignon  an  deo 
ide  de  sa  perfection.  —  Du  Broussin  cependant  ne 
is  un  diner  pareil  à  celui  de  Duiresny,  qui,  pour  un  tt 
!  avec  un  ami,  avait  demandé  une  quantité  d'œu&  (i 
il  avait  tiré  le  lait  pour  en  làire  nn  potage,  cinqua 
les  de  veau,  desquelles  il  n'avait  pris  que  la  noix,  m 
très-délicat,  et  enfin  cent  carpes  dout  les  langues 
nt  servi  à  ^ire  un  ragoût  au  coulis  de  perdrix  et  d 
sses.  Après  cela  étonnez-vous  que  Louis  XIV  ait 
é  à  sortir  de  la  pauvreté  ce  peiit-Gls  de  Henri  IV 
I  belle  jardinière  d' Anet,  et  que  notre  auteur  de  COi 
pour  avoir  du  linge  blanc,  ait  fini  par  épouser  sa  bl 
euse! 

1  comparaison  de  ce  dtner  de  Dafresny,  que  sont  o 
oomiandeur  de  Souvré  et  même  ceux  de  l'évéque 
},  Lavardin,  qui,  pour  être  chevalier  du  Saint-£sp 
)lait  n'en  aimer  pas  moins  la  bonne  chère.  Il  appréc 
doute  ce  mot  de  Pascal  :  u  A  vouloir  faire  l'ange  on 
t  béte,  ■  et  c'est  ce  qui  a  mis  en  réputation,  dit- 
epas  de  ce  cordon  bleu,  au  point  d'en  avoir  fait  un  t 
□neur,  par  assimilation,  aux  beaux  repas  et  par  si 
liabiles  cuisiniers  qui  les  préparaient, 
l'hbtoire  ne  devait  surtout  s'étendre  sur  les  souvei 
rehaussent  le  cœur,  on  n'en  finirait  pas  avec  les  dét 
estins  de  ce  temps,  sur  lesquels  le  nom  de  Vatel  a  _ 
Éclat,  gr&ce  à  Mme  de  Sévigné.  —  Il  suffit  donc  de  i 
r  à  Molière,  qui,  dans  son  Bourgeois  gentilhomme,  a 
le  une  idée  assez  appétissante  de  la  cuisine  sur  laqu 
ait  Béchamel,  marquis  de  Nointel,  dont  le  nom  est 
ré  aux  sauces  financières.  Béchamel  était  l'auteur  è 
:  traité  gastronomique  en  vers  signé  de  son  cuisinier  ;  e 
i-ci,  nommé  Lebas,  ne  tenait  la  plume  en  cuisine 
me  en  tactique  navale  le  Père  Hoste,  écrivant  sou 
>e  de  Tourville. 
n  buvait  bien  aussi,  à  cette  époque,  la  nourriture  a 
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it  jamais  sans  le  vin.  —  VivoDDe,  au  passage  < 
ait  à  son  cheval  :  «  Jean  le  BlaaCf  mon  ami, 
i  qu'un  général  des  galères  meure  dans  l'ean 
lis,  en  vérité,  je  crois  qu'il  n'edt  pas  mieux  aimé  1 
On  estimait  fort  depuis  Henri  IV 

Ijet  plu»  excellents  via*  de  Grave  et  de  Coussy, 
D'Ay,  Beaulne,  Aveiuf ,  Verzenaf  et  Taiwf , 
Les  exquis  muscadets,  appelés  vins  de  couche. 

U  y  avait  scission  alors  entre  .les  parûsans  di 
e  et  ceux  du  Champagne.  —  Saint-Ëvremond  p 
rnier,  et  l'on  appelait  VOrdre  des  trois  coteaux 
itres  de  son  opinion,  c'est-à-dire,  Guy  de  Laval 
Trémouille  comte  d'Oloun.  Les  etrois  coteaux  étaient  Af, 
enay,   Haut-Villers. 

Malgré  le  goût  du  dix-septième  siècle  pour  labonnechèi 
nportance  des  actes  qui  s'y  accomplissent,  la  grandeur  c 
nies  qui  s'y  présentent  tiennent  ce  côté  pour  ainsi  dire  tb 
bscuiîté,  et,  lorsqu'il  se  montre,  il  n'est  plus  quel'acci 
ire  nécessaire  d'une  vie  forte  et  somptueuse.  — lAais  ai 
dix-huitième  siècle  l'homme  chez  nous  va  se  rapeùss 

On  y  sentira  davantage  la  vie  domestique.  L'épuisemi 
s  finances  de  l'État  et  la  fatigue  des  guerres  tinreoi 
ance  dans  un  repos  où  les  caractères  eurent  le  temps 
mollir.  —  La  Régence,  qui  se  moquait  du  bonheur  indiq 
r  Gcéron,  ne  vit  que  te  plaisir.  —  Gicéron  avait  ditq 
gaieté,  la  débauche,  le  rire,  la  plaisanterie,  compagne 
légèreté,  n'étaient  pas  nécessaires  pour  rendre  heuKuiftj' 

La  Régence  rechercha  tout  ce  que  le  pi  " 
gardait  comme  inutile.  Elle  prit  pour  c 

Boilneval,  qui  chantait  à  peu  près  comme 
E  Quînault  dont  Boileau  était  révolté  : 
Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre  ; 
Amb,  passons-le  gaiment. 

[1)  n  Non  eoim  hilarilate,  nec  lasctvia,  nec  rigu, 
itis,  sed  sœpe  etiam  tristes  firmilate  et  consti 
ic.,  dt  gimb.,  lib.  n,  cap.  m.) 
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Le  mauvais  du  temps  de  Louis  XIY  se  continuait,  sans  ce 
qu'il  avait  eu  de  bon  ;  aussi,  au  bout  de  tout  cela,  vint  la  su- 
prématie politique  de  Tétranger,  avec  la  décomposition  so- 
ciale à  rintérieur,  grâce  aux  philosophes  amis  des  Prus- 
siens. 

La  gourmandise  eut  une  large  part  dans  cette  dissolution 
du  pays,  qui  commença  par  la  haute  société  et  ses  para- 
sites. L'épicurisme  était  alors  un  des  signes  qu'on  apparte. 
nait  à  un  milieu  raffiné  où  le  sens  du  goût  avait  été  soigneu- 
sement exercé.  —  Les  gens  de  bonne  maison  se  recon- 
naissaient à  ce  qu'ils  mangeaient  et  à  la  manière  de  le  man~ 
ger.  Un  homme,  s'il  était  glissé  dans  un  monde  où  il  n'était 
pas  né,  se  trahissait  lui-même  en  se  servant  de  sa  fourchette 
pour  manger  des  olives,  et  Maurepas  dit  un  jour  qu'il  augu- 
rait mal  d'un  homme  auquel  il  venait  de  donner  un  emploi, 
cet  homme  n'ayant  jamais  mangé  de  boudins  à  la  Biche- 
lieu,  ne  connaissant  pas  les  côtelettes  à  la  Soubise,  — peut- 
être  point  même  le  gigot  à  la  Mailly.  —  Dans  ce  temps-là, 
Richelieu,  le  vainqueur  de  Mahon,  d'où  vient  le  nom  de 
mahonnaises  ou  mayonnaises  à  certaines  sauces,  avait  reçu 
la  dédicace  de  bien  des  mets,  et  Soubise  s'était  plus  illustré 
dans  les  cuisines  que  sur  les  champs  de  bataille.  Il  est  vrai  que 
son  vainqueur  ne  sacrifiait  pas  moins  à  la  table  et  allait  jus- 
qu'à écrire  en  vers  à  Noël  son  cuisinier.  Mais,  quel  que  fût 
le  talent  de  ce  dernier,  il  eût  été  à  désirer  alors  pour  la 
France  que  la  lutte  des  deux  puissances  se  fût  décidée  par  le 
triomphe  de  l'un  ou  l'autre  artiste  culinaire.  Il  fût  resté  as- 
surément à  l'auteur  des  Dons  de  ComuSy  à  Marin,  cuisinier 
du  prince  de  Soubise. 

Singulier  temps  que  celui-là,  mais  auquel  on  est  tenté  de 
pardonner  en  raison  de  son  irréflexion.  Puis,  si  l'âme  y  est 
diminuée  dans  un  trop  gi^and  nombre  de  gens,  il  y  a  tant 
d'esprit,  il  y  a  tant  d'élégance  dans  les  manières,  dans  les 
habitudes  des  hautes  classes,  qu'on  oublie  soi-même  de  voir 
qu'elles  vont  et  mènent  à  l'abîme,  dont  l'illuminé  Cazotte 
n'annonce  l'horreur  qu'au  moment  où  Ton  y  va  tomber. 
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Cette  élégance  de  manières,  cet  esprit  même,  Tobserva- 
tioQ  encore  dans  le  monde  de  certaines  lois  de  TÉglise,  dans 
la  partie  du  pays  restée  saine,  firent  jusqu'à  la  Révolution 
une  barrière  à  la  sensualité  gloutonne  dont  se  plaignaient  les 
cuisiniers  amoureux  de  leur  art,  qui  désiraient  qu'on  les  ap- 
préciât, et  les  maîtresses  de  maison  qui,  si  elles  soignaient 
leur^  hôtes,  ne  voulaient  pas  que  leur  table  eût  plus  d^ attraits 
qu'elles-mêmes.  —  «  On  ne  goûte  plus,  on  avale,  »  disait  un 
jour  Legris,  cuisinier  de  Mme  de  la  Vallière.  —  «  Vous 
mangez  trop,  Tabbé,  »  disait  la  duchesse  de  Choiseul  à 
l'abbé  de  Voisenon,  «  vous  allez  vous  faire  mal  ;  parlez- 
nous  donc  de  Paris.  » 

La  Révolution  et  l'Empire  écoutèrent  moins  encore  sur 
ce  chapitre,  on  l'a  vu,  la  raison  et  les  convenances  que 
l'abbé  de  Voisenon  n'écouta  la  noble  et  digne  femme  du 
ministre  de  Louis  XV. 

A  cette  époque,  où  les  fournisseurs  d'armée  représentaient 
les  fortunes  scandaleuses  des  anciens  partisans  et  des  fer- 
miers généraux  d'autrefois,  où  le  poète  Esménard  prenait 
brutalement,  avec  la  jeune  et  jolie  Bourgoin  du  Théâtre- 
Français,  les  privautés  d'un  ancien  gentilhomme  de  la 
Chambre,  < —  les  vices  de  l'ancien  régime  n'avaient  pas  dis- 
paru. —  Ils  s'étaient  déplacés,  et  semblaient  même  être 
devenus  plus  grossiers,  en  mettant  en  évidence  des  hommas 
d'une  éducation  inférieure. 

C'était  ainsi  que  la  gourmandise  avait  perdu  ce  qu'elle  hors 
avait  pu  avoir  d'aimable  et  d'élégant.  —  Il  fallut  qu'un  cui-  iaiac, 
sinier,  qui  avait  la  lèvre  inférieure  épaisse  du  gourmand  et  ^t( 
s'était  fait  sobre,  rappelât  lui-même  la  société  i^ouvelle  aux  •'tist 
convenances.  —  «  Mon  art  est  de  flatter  l'appétit,  »  di-  ^«ng 
sait  Carême;  a  votre  devoir  est  de  le  régler.  » 
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REVUE  CRITIQUE 
PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


CORRBSPONDANCS     INEDITE    DE     LA     COMTESSE    DE     SaBRÀN 

DucasTALiER  DK  BoiTFFLEBs  (1778-1788),  recueillie  et  ] 
bliée  par  E,  de  Magnieu  et  Henri  Prat.  Paris,  cl 
Léon  Teckener;  beau  volume  iii-8*  cavalier,  orné  d' 
portrait  de  madame  de  Sabran,  gravé  a  l' eau-forte  j 
Rajon,  d'après  une  peinture  de  Mme  Vigée-Lebrun. 
Prix  :  8  francs. 

Cette  correspondance,  dont  l'aulhenlicité  est  au-dessus  du  so 
çon,  va  ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  du  dix~huitième  sii 
fiiiissant.  La  comtesse  de  Sabran  et  le  chevalier  de  BoufQers 
sont  les  auteurs  et  s'y  montrent,  l'une  dans  tout  ie  charme  de 
esprit,  dans  toute  l'exaltation  de  son  cœur,  l'autre  sous  un  asf 
nouveau  et,  nous  osons  le  dire,  imprévu  de  ceux  qui  le  conni 
sent  par  les  légèretés  de  sa  jeunesse  et  par  la  licence  de 
contes.  L'aimable  personne  qui  est  devenue  la  marquise 
fioufllers  à  Breslau,  dans  l'émigration,  allait  à  la  cour  de  Ma 
Antoinette  sans  y  être  attachée  à  un  titre  régulier,  et  y  rece 
toujours  un  accueil  distingué.  Amie  de  la  comtesse  Diane 
PoUgnac,  de  la  comtesse  Auguste  de  la  Marck,  vivant  dan: 
familiarité  de  Mme  Necker  et  de  son  illustre  fille,  elle  était . 
fois  artiste  et  lettrée  :  la  peinture,  la  musique,  la  poésie  fi 
çïise,  anglaise,  italienne,  la  littérature  latine  elle-même,  n'ava 
pas  de  secrets  pour  elle  ;  ceux  qui  liront  ses  lettres,  sans  met 
naître  de  tels  avantages,  seront  bien  plus  touchés  sans  douti 
son  exquise  sensibilité,  et  de  la  tendresse  maternelle  qui  an 
invinciblement  à  la  pensée  un  nom  plus  retentissant  que  le  s 
Quant  au  chevalier  de  BoufUers,  subjugué  par  cette  aim 
feoune,  mais  hésitant  à  lui  faire  en  l'épousant  une  destinée 
modeste,  il  s'impose  de  cruels  sacrifices  pour  se  créer  une  gri 
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position  ;  it  obtient  le  gouvernement  du  Sénégal  et  brs 
trois  ans  les  feux  dn  tropique,  les  embarras  d'une  adi 
difHcile,  les  obstacles  opposés  à  ses  bonnes  intentions 
bordonnés  avides  et  corrompus,  et  cela  pour  ofiî-ir  i 
aime  l'éclat  et  la  fortune  qui  peuvent  faire  approuver 
Pendant  ces  années  d'exil,  Mme  de  Sabran  et  le  cheval 
un  journal  exact  de  leurs  impressions;  ils  racontent  I 
s'accomplissent  autour  d'eux,  et  l'on  sent  qu'ils  ne  tr 
déplus  intéressant  à  se  dire  que  les  regrets  d'une sép: 
loureuse  et  l'espoir  d'une  union  définitive.  Le  lecteur 
de  certaines  notes  relatives  à  Mme  de  la  Nothe,  à  Ca; 
cardiaal  de  Rohan,  à  l'époque  du  procès  du  Collier; 
quera  les  passages  qui  se  rapportent  à  l'Assemblée  de 
il  sera  ému  en  lisant  l'histoire  du  mariage  de  Delphine 
avec  le  jeune  comte  deCustines,  fils  du  général,  et  cel 
sera  doublée  par  la  connaissance  de  la  fin  tragique,  : 
bable  alors,  de  cette  union.  Une  eau-forte  de  M.  Rajoi 
le  gracieux  portrait  de  la  comtesse  de  Sabran,  peîn 
par  Mme  Vigée-Lebrun,  et  ajoute  au  mérite  d'im  livr 
sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 


fiXTUIT  DB    LA  CORRESPOND ANCE   SE    MADAME   DE 

Ce  23  april  (1778).  —  J'ai  véritablement  besoin  : 
de  causer  avec  vous,  mon  frère,  pour  m' égayer,  et  n 
d'une  certaine  visite  que  je  viens  de  faire,  et  quelle  ^ 
visite  que  l'on  ne  fait  que  dans  un  certain  temps,  aux  gi 
certain  homme,  pour  avouer  de  certaines  choses  que  j 
dirai  pas.  J'en  suis  encore  toute  lasse  et  toute  honteuse. 
pas  du  tout  cette  cérémonie-là.  On  nous  la  dît  très-s. 
je  m'y  soumets  en  femme  de  bien.  J'espère  que  dorén: 
aurez  foi  à  mes  reliques  ;  mais  vous  n'en  aureï  guère 
manachs,  quand  vous  saurez  que  mes  lettres  ne  vous  a 
mais  que  six  jours  trop  tard,  que  parce  qu'elles  son 
datées  six  jours  trop  tSt.  Vous  accusez  la  poste,  et  i 
mais  j'ai  découvert,  en  m' examinant  bien,  que  je  ne 
mais  le  jour  du  mois,  ni  celui  de  la  semaine.  C'est  aujo 
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|-is«il  par  i.i.  samuM  à  les  marchander.  « 
rien,  lui  dit-iJ,  la  banne  mère.  Je  veux  vous  do 
(air«  fortune  en  voas  débanassint  de  toutes 
qui  ne  vous  prodoisent  rien  du  tout.  Appelez- 
vous  les  vendrai  douze  sols  la  pièce.  »  Effec 
son  conseil,  et,  sans  savoir  ce  qu'elle  disait,  f 
K  A  douze  sols  les  notables  !  Qui  veut  des  nota 
En  moÎDs  d'une  heure  son  panier  fut  vidé;  e 
plaudissait  de  cette  heureuse  aventure,  et  qi 
recommencer  le  lendemain,  elle  fut  arrêtée  el 
sans  miséricorde.  Vraisemblablement  on  ne  l'y 
temps,  car  it  est  bien  prouvé  qu'elle  n'avait  i 
des  notables  et  de  leur  Assemblée. 
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CaABLES  WeISS,   BtBLlOTH^CAlBE  A    BESANÇON 

très-bien  faite  que  M.  Honoré  Bonhomme  a  i 
de  France^  sur  Charles  Weiss,  il  a  recueilli  un 
biographe  à  Amanton.  Cette  boutade  est  un  p< 
line  raillerie  et  d'indignation  spirituelle. 

Charles  Weiss,  comme  son  ami  Nodier,  ava 
et  donnait  naturellement,  sans  recherche  et 
une  tournure  originale  et  humoristique  à  sa  i 
il  venait  àParis,  il  descendait  à  l'Arsenal,  et  I 
de  Nodier  goûtaient  fort  les  saillies  et  les  coni 
que  la  société  parisienne  enviait  à  Besançon. 

Cette  lettre  fut  écrite  sous  l'impression  de  I 
vait  manquer  d'inspirer  à  un  érudit  et  à  un 
des  arts  la  destruction  d'un  curieux  monu 
onzième  siècle.  Il  s'agissait  de  la  tour  de  l'ab 
le  génie  militaire  fit  démolir  à  Besançon  en  1 1 
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«  C'est  encore  sous  le  prétexte  d  ecoi 
s'opère  cette  iautile  et  sacrilège  destrui 
l'Académie  en  corps,  tout  le  mondea  r 
déplorable,  mais  inutilement. 

«  L'auteur  de  cet  acte  de  vandalisn 
l'un  des  élèves  de  notte  Ecole  polyteclii 
d'après  les  journaux,  a  couvert  la  Frai 
savants  distingués.  Il  fait  démolir  cel 
matériaux  à  construire  un  magasin  à  fc 
vant  qui  ait  pu  avoir  une  idée  aussi  lu 
mage  qu'il  soit  si  jeune  ;  j'aurais  eu  1 
jour  le  poids  de  son  crâne  et  de  savoi 
plus  de  capacité  que  celui  de  Cuvier. 

<i  Je  devrais  rire  de  toutes  ces  sotti 
m'en  indigner.  0  nation  éclairée  et  s\ 
le  passé  fait  assez  voir  combien  tues  di 
diguent  tous  les  jours  des  auteurs  boni 
nation  qui  te  donnes  tous  les  mois  le  p 
tendant  que  tu  puisses  te  procurer  celi 
choisis  pour  tes  députés  des  agitateurs 
rôles  de  désordre,  tu  seras  pour  l'avei 
et,  qui  sait?  peut-être  d'admiration!  & 
pas,  et,  en  croyant  faire  du  nouveau,  il 
les  fautes  de  leurs  devanciers.  Quand  ji 
avoue  que  je  suis  moins  effrayé  de  l'ar 

C'est  net,  c'est  lin,  c'est  léger.  Dans 
spirituelle,  Nodier  n'eût  pas  mieux 
M.  H.  Bonhomme. 

L'ahcibhhe  bibliothèque  de  Mathias 
ziËHE  SIÈCLE.  —  Rien  n'est  plus  intéres 
trouver  les  traces  des  anciens  et  précit 
manuscrits,  dispersés  par  les  guerres  e 
de  trésors  de  science  ont  été  perdus  a 
vilisation,  dont  les  épaves  pourraient 
derne  d'inappréciables  documents! 

Au  nombre  de  ces  dépôts  desprodu( 
en  est  peu  de  plus  importants  que  la  1: 
par  le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Çorvin 
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iiKbmrrh  Rfviev  ion^  à  ce  sujet  des  détaUs  que  nos  lec- 
e^oi  m  avec  intérêt. 

ninuser't)  ^^  "^^"^  collection  étaient  renommés  pour  la 
Je  leur  calligraphie,  la  richesse  de  leurs  reliures  blason- 
I  ornemeats  d'or,  d'argent,  dont  ils  étaient  couverts.  On 
inai.'isaii  entre  tous  les  autres.  A  la  mort  du  roi,  on  y 

HO, 000  volumes;  mais,  à  dater  de  cette  époque,  son 
levient  entrËmement  obscure.  Sous  son  successeur  Vladis- 
coup  de  livres  durent  être  enlevés  ou  perdus;  mais  la 
jue  continua  à  être  une  des  merveilles  du  pays  et  de  la 

usqu'au   siège  des  Turcs  en  1627.  C'est  à  cette  'date 
'd  les  traces  de  la  bibliothèque,  en  tant  que  formant  un 
ictif. 
ait  été  mise  au  pillage  et  que  les  ornements  d'or  et 

dont  les  livres  étaient  couverts  aient  été  enlevés,  c'est 
fait  l'objet  d'aucun  doute,  de  même  qu'on  sait  parfai- 

quoi  s'en  tenir  au  sujet  de  la  destruction  par  le  feu  de 
lù  était  logée  la  collection  ;  mais  où  les  doutes  commen- 
il  relativement  au  sort  déGnitif  d'une  partie  considérable 
liothèque  ;  est-elle  restée  inconnue  et  inexplorée  dans  les 

ses  ravbseurs  ? 

it  des  années, .des  traditions  vagues  circulèrent  parmi  les 
e  la  Germanie;  on  se  disait  mystérieusement  à  l'oreille 
>uvrages  perdus  d'écrivains  classiques  eiistaient  encore 

trésors  dispersés  de  cette  bibliothèque  de  Mathias  Corvin, 
'ait  l'espoir  de  les  retrouver  un  jour  cachésdans  l'ombre  de 
lièque  du  sérail,  à  Constantinople.  Cette  espérance  était 
itretenue  en  Hongrie,  tant  par  patriotisme  que  par  amoiu- 
ice.  Ce  qui  servit  à  la  fortiher,  ce  fut  la  découverte  acci- 
cinquante  ans  environ  après  le  siège,  d'un  lot  de  volumes 
I  de  leur  reliure  ou  du  moins  de  leur  ornementation. 
:  plus  curieui,  c'étaient  les  rumeurs  contradictoires  qui 
:ours  parmi    les  touristes   revenus   de    Constantinople. 

docteur  Carlyle  assurait  tenir  du  patriarche  grec  de 
lople,  en  1801,  que  pas  un  seul  manuscrit  grec 
dans  le  sérail,  ni  dans  aucun  autre  dépôt  turc.  Au  con- 
Kihendorf,  d'après  ime  conversation  avec  le  patriarche 
1,  affirmait  l'opinion  contraire,  ce  qui  donna  une  nou- 
nlsion  aux  recherches. 
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Aussi,  dans  les  vingt  dernières  années,  une  succe: 
ont-ils  tâché  de  résoudre  la  question  par  leur  int 
sonaelle  sur  les  lieux;  nous  citerons  entre  autres  K 
bliothécaire  actuel  de  l'Assemblée  nationale,  charj 
nier  gouvernement  d'aller  colktionner  des  man 
Constandnople,  M.  Newton,  du  British  Museun 
M.  Nordtojann  et  autres;  parmi  les  Hongrois  : 
Ipolyi  et  Henzlmann,  délégués  ou  simplement  men 
demie  de  Pesth.  Aucune  de  ces  missions  pourtant 
à  un  résultat,  conforme  aux  vœux  de  ceux  qui 
naient. 

Ce  fut  seulement  en  1863  et  1864  que  le  doute 
résident  à  Constantinople,  le  docteur  Dethier,  dL 
coie  autrichienne,  lequel,  grâce  aux  recommandât! 
de  son  ambassadeur,  put  obtenir  la  permission  de  v. 
mmer  à  loisir  la  bibliothèque  du  sérail.  Le,  rapport 
docteur  Dethier  à  l'académie  de  Pesth  peut  être  ri 
la  ruine  à  peu  près  complète  des  espérances  conçues 
premiers  renseignements  obtenus. 

D'après  ce  rapport,  la  bibliothèque  du  sérail  co 
environ  cent  manuscrits  dont  seize  seulement  pro" 
collection  de  Mathias  Corvin.  Ils  sont  reconnaissal; 
liure  et  à  la  beauté  de  la  calligraphie.  Dans  ce  petil 
plus  appartiennent  à  la  littérature  antique,  et  de 
anciens  pas  un  seul  ne  contient  une  ligne  qui  ne  : 
publiée. 

On  peut  aujourd'hui  dénombrer  ce  qui  reste  en 
moins  de  découvertes  imprévues, — ce  qui  reste  de 
si  célèbre. 

Parmi  les  manuscrits,  un  seul  existe  encore  à  Pe: 
tr<Hs  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  impériale 
sérail  en  contient  seize  ;  Wolfenbûttel  en  possède  d( 
onze.  II  y  en  a  un  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pi 
British'  Muséum,  si  riche  en  raretés,  il  n'en  a  pas  u 

SUB    LE  VÉBrrABLK  ACTBUB  DE    LA    CbBOHIQUR  SCUfS 

Dictionnaire  Aistorique  de  la  France  {1872}  attribui 
coup  d'autres  auteurs,  la  Chronique  scandaleuse  d 
Jean  de  Troyes.  La  même  année,  M.  Auguste  Vitu 
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brochure  dans  laquelle  il  restitue  cette  œuvre  à  Denis  Hesselio, 
maître  d'bâtel  de  Louis  XI,  devenu  depuis  prévdt  des  marchands 
de  la  ville  de  Paris,  et  il  base  son  opinion  à  ce  sujet  sur  une  as- 
sertion de  la  Bibliothèque  historique. 

Ces  deux  assertions,  mises  en  présence  l'une  de  l'autre,  ont  mo- 
tivé unequestionadresséeàl'//«erm*d/(W(iî,  sur  le  véritable  auteaV 
de  cette  chronique. 

M.  E.-G.  P.,  correspondant  de  Y  Intermédiaire,  ne  répond  pas 
à  la  question  ;  mais  il  communique,  à  ce  sujet,  quelques  observa- 
tions intéressantes  qui  peuvent  mettre  les  érudits  sur  la  voie  de 
nouvelles  recherches.  C'est  à  ce  titre  que  nous  reproduisons  sa 
réponse. 

Dans  la  3*  édit.  du  Manuel  du  Libraire,  t.  I,  p.  395,  2°  col., 
le  savant  auteur,  en  parlant  de  cette  Chronique,  dit  :  «  Cet  ou- 
vrage, connu  sous  le  nom  Ae  Chronique  scandaleuse,  fait  suite  aux 
premières  éditions  des  Chroniques  de  Saint-Denis;  on  n'est  pas 
d'accord  sur  son  auteur,  qui,  selon  les  uns,  serait /eon (&  Trayes, 
et,  selon  d'autres,  Denys  Hesselin.  Il  a  été  réimprimé  à  Paris  en 
1S57  et  1611,  in-8*.  La  meilleure  édition  séparée  est  celle  de 
J820,  in-ft".  »  —  Cette  édition,  que  je  possède,  est  ornée  d'un 
très-beau  portrait  de  Louis  XI,  gravé  en  1620,  par  Matkxus 
(J eau-Mathieu J .  Cela  n'apprend  rien  sur  la  question  même;  mais 
je  crois  intéressant  de  rappeler  que,  dans  le  88'  huitain  de  son 
Grand  Testament,  François  Villon  a  fait  un  legs  à  Denys  Hes- 
selin : 

Item,  donne  à  sire  Denjs 
^  Heuelin,  eileu  de  Pari«, 

Quatorze  maîds  de  vin  d'AuInys 
Prie  chez  Tiu^is,  à  mei  perili  : 
S'il  en  beuuoit  \aai  que  periz 
En  fuit  son  sens  el  la  raison, 
Qu'on  mette  de  l'eau  es  barilz  ; 
Vin  perd  mainte  bonne  maison. 

Dans  les  collections  de  mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France, 
de  Petitot  et  de  Michaud  et  Poujoulat,  l'ouvrage  est  attribué  à 
}ean  de  Troyes,  ainsi  que  dans  une  édition  des  mémoires  de 
Commines,  augmentée  de  la  Chronique  scandaleuse  (Bruxelles, 
1714,  F.  Foppens).  Du  moins,  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothè- 


r 


NOU 
que  d'Amiens,  rédigé 
le  donne  le  bibliolhëca 
Dans  la  notice  du  I 
diverses  opinions  reU 
renseignement  sur  la 
Naudé,  Jean  Godefroj 
buent  la  Chronique  d( 
conjectures  fort  hasari 
d'après  le  témoignage 
dant  les  troubles  de  P 
l'artillerie  sous  Charle! 
les  anciennes  relations 
ris,  qui  procurèrent  ai 
que  paraît  avoir  posse 
ma  très-redoulée  dam 
France,  soeur  de  Lou 
l'année  KKS),  a  fait): 
son  de  cette  princess 
ments  relatifs  à  sa  per 
Chronique  à  d'autres 
buent  à  Denis  Hesseli. 
Lebeuf,  la  donnent  à 
croit  Gis  de  Christine 
Lebeuf  pense  que  le 
n'a  fait  qu'ajouter  un 
adhuc  sub  jitdice  Us  e. 

A  l'occasion  de  cei 
lecteurs  à  une  notice  s 
daleuse  imprimée  à  l 
d'ailleurs,  qu'elle  fen 
page  965.) 

Les  BENVDis  fallici 
fob  n'arrive-t-il  pas, 
trouver  ce  qu'on  cher 
en  bon  chemin  par  ui 
peur.  Ce  défaut  se  re 
Un  de  nos  critiques, 
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,  dans  la  Biographie  Didot,  des  détails  sur 
t  on  vient  de  reprendre  à  l'Odéon  la  jolii 
e  Célibataire  et   l'Homme  marié,  qu'il 

Restauration,  en  collaboration  avec  Waf 
'  a   trouve  :  Bdbi,  voy.   Buit;  puis  Bm 

in,  à  Fulgence rien.  «  Pauvres  niais,  aj 

oire  par  le  théâtre  I  Ayez  donc  de  l'espr 
,  des  pièces  applaudies  et  gainées  au  f 
ides  scènes  françaises,  pour  qu'après 
,  on  en  soit  réduit  à  parcourir  inutilemei 
iographiques,  sans  y  découvrir  autre  i 
le  votre  nom!  »  {Figaro,  21  sept._1874. 
ipos,  M.  Vitti,  relevant  une  date  erronée, 
■  Quérard,  ajoute  assez  aigrement  :  «  Le 
larié  fut  représenté,  pour  la  première  foi 
[nbre  1832,  et  non  le  29  juillet  1826,  con 
d,  toujours  inexact.  »  C'est  bien  dur  po 
le,  qui,  s'il  vivait,  pourrait  dire  à  ses  con 
<  Pauvres  niais,  travaillez  donc  toute  vol 
munératioa;  souffrez  le  froid  et  la  faim,  co 
,  que  vous  emporterez  un  jour  de  misère 
r  qu'après  votre  mort  on  charge  votre 
s  autres!  »  La  vérité  est  que  nous  avoi 
ans  la  France  littéraire  et  dans  les  Jute 
du  29  juillet  1824,  que  nous  trouvons  sei 
lie  Didot,  art.  W^afjlard.  Quérard  donne 

premières  représentations  et  se  conteni 
la  publication.  Spécialement,  dans  le  cas  < 
■23  la  date  de  la  publication  du  Célibatair. 

qui  est  exact,  puisque  la  première 
;s  M.  Vitu,  est  du  16  décembre  1822. 
lémoire    de    Quérard  de    la  bévue  qui  1 

le  nous  en  sommes  au  chapitre  des  renvo 
n  un  des  plus....  singuliers,  qui  se  trouvi 
Didot,  A  la  page  757  du  tome  II,  vous  ï< 
hommes  célèbres,  l'illustre  Antabctique, 
iQuE.  Curieux  de  savoir  quel  a  pu  être  ce) 
vous  vous  reportea  à  Aiictiqbe.,..  où,  t 
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il  n'y  a  rien.  Il  est  probable  qu'on  imprimait  en  même  temps  uni 
Biographie  et  un  Dictionnaire  géographi/fue  ;  un  malheui-eux  pe- 
tit feuillet  de  ce  dernier  ouvrage  se  sera  trouvé  ^garë  dans  la  co- 
pie de  la  Biographie,  où  la  mise  en  pages  l'aura  reproduite  aveu 
glémeiit.  On  m'assure  que  Didot  en  fut  désolé,  qu'il  fit  fairf 
immédiatement  un  carton,  mais  les  exemplaires  envoyés  en  pro- 
vince comme  le  mien,  au  moment  de  la  publication,  portent  pres- 
que tous  le  singulier  renvoi. 

Tout  dernièrement  encore,  dans  la  table  de  l'excellente  Hit- 
toire  de  ta  Géographie,  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  publiée  à  la 
fin  de  1873,  vous  trouvez  :  Htlàcomiliis,  voy.  Wauwbbwullgb  ; 
puis  à  Walosbeucller,  voy.  HxucoHii.irs.  La  vérité  est  qu'il  es) 
question  de  ce  personnage  à  double  face,  à  la  page  358  du  vo- 
lume, mais  le  passage  qui  le  concerne  n'est  point  aisé  à  décou- 
vrir, 

La  moralité  de  la  fable  est  que,  si  nous  devons  nous  corriger 
les  uns  les  autres,  nous  devons  être  indulgents  pour  les  fautes 
d'autrui,  afin  de  mériter  qu'on  nous  pardonne  les  nôtres.  Amen. 
M.  E. 

La  note  qui  précède ,  communiquée  à  V Intermédiaire,  vient 
fort  à  propos,  dans  ce  temps  fécond  en  dictionnaires  ;  car  on 
n'en  pourrait  peut-être  pas  citer  un  seul  exempt  de  ces  renvois 
qui  aboutissent  à  néant.  Ils  sont  employés  avec  excès,  surtout  dans 
les  dictionnaires  historiques,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  nom 
à  orthographe  multiple  ou  indéterminée.  Pourquoi,  dans  ce  cas,  ne 
pas  donner  la  notice  à  la  première  forme  du  nom,  dans  l'ordre 
alphabétique,  sauf  à  indiquer  qu'il  s'écrit  de  difi'érentes  manières 
et  à  ne  faire  un  renvoi  à  cette  première  forme  qu'au  fur  et  à 
mesure  qu'une  nouvelle  forme  se  présente  ? 

Une  MALICE  DE  Chaules  Nodier.  — A  propos  de  l'emploi  gram- 
matical des  expressions  de  suite  et  tout  de  suite,  M.  Tamisey  de 
I-aroque,  je  crois,  avait  raconté  l'anecdote  d'un  académicien  qui, 
dtnant  dans  un  restaurant  de  Bercy,  avait  dilà  l'écaillère  :  «Servez- 
nous  douze  domaines  d'huîtres,  de  suite.  »  A  quoi  cette  femme, 
plus  puriste  qu'on  ne  l'est  d'habitude  dans  sa  profession,  aurait 
répondu  :  n  Je  veux  bien  vous  les  ouvrir  toat  de  suite;  mais,  si  je 
vous  les  sers  de  suite,  il  faudra  donc  que  je  vous  les  apporte  une 
à  une?  «Un  correspondant  de  \' Intermédiaire  a  été  curieux  de  re- 
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chercher  l'origîne  de  cette  malice,  et,  en  fin  de  compte,  il  l'a  trou- 
vée dans  un  des  feuilletons  que  Nodier  Taisait  paraître  dans  le 
Temps,  et  qui  porte  la  date  de  novembre  1831. 

Voici  l'anecdote,  telle  que  la  rapporte  l'agréable  conteur  qd 
devait,  deux  ans  plus  tard,  obtenir  un  fauteuil  dans  la  docte 
assemblée  qu'il  avait  si  souvent  plaisantée  : 

«  il  y  avait  une  fois  cinq  ou  six  académiciens  qui  avaient  de 
l'esprit.  Ces  messieurs  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  significatirai 
des  quasi-adverbes  a  de  suite  n  et  «  tout  de  suite  >,  contre  les- 
quels la  Chambre  élective  avait  failli  la  veille  trébucher  si  lourde- 
ment, et  ils  étaient  convenus  de  vider  la  qoestioa  entre  eux,  au 
Rocher  de  Cancale.  J'y  déjeunais,  tout  seul,  dans  un  coin. 

«  Servez-nous  toat  de  suite  vingt-cinq  douzaines  d'huitres,  n 
dit  le  classique. 

«  ^  Et , ouvrez-les  de  suite,  dit  le  néologue,  enchanté  de  sa 


«  —  Expliquez-vous,  Messieurs,  »  répondit  l'écaillère,  bonne  et 
grosse  réjouie,  à  la  figure  rubiconde,  qui  ne  s'était  jamais  infor- 
mée des  finesses  du  bon  français  qu'autant  qu'on  s'en  informe  i 
Etretat  ou  a  Granville.  «  Si  je  les  ouvre  de  suite,  nous  y  me'- 
trons  un  peu  de  temps.  Si  vous  les  voulez  tout  de  suite,  »  je  lérai 
monter  quelqu'un  pour  m' ailler.  » 

«  Les  académiciens  la  regardèrent  bouche  béante  et  les  bras 
pendants.  Elle  ouvrit  les  huîtres  comme  il  lui  plut.  Je  payai  ma 
carte,  et  un  instant  après  je  retrouvai  i'écaiUère  à  la  porte: 
«  IMgne  et  respectable  femme,  m'écriai-je,  en  lui  serrant  la  maia 
avec  cet  élan,  d'affection  que  produisent  quelquefois  les  sympa- 
thies de  l'esprit,  je  vous  passe  procuration  pour  soutenir  les  inté- 
rêts de  notre  belle  langue  française  par-devant  fa  comniission  du 
Dictionnaire.  N'y  manquez  pas,  je  vous  prie,  car  ils  sont  bien 
capables  de  faire  quelque  sottise  !  » 
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